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ESSAI 

SUR LA MINÉRALOGIE ARABE. 


LES PIERRES PRÉCIEUSES. 

OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 

En poursuivaut nos études sur l’histoire naturelle chez 
les Arabes, nous avons été amené à nous occuper de la mi¬ 
néralogie, et particulièrement des pierres précieuses ou 
gemmes. Déjà il y a plusieurs années le traité de Tcifasclii, 
spécial sur cette matière, avait fixé notre attention; mais 
d'autres travaux auxquels nous ont appelé diverses circons¬ 
tances nous avaient forcé d'interrompre ces recherches, aux¬ 
quelles nous revenons aujourd’hui. 

Le traité de Tcifaschi a donc été notre guide exclusif 
dans cet essai. C’est l’ouvrage qui nous a paru le plus mé¬ 
thodique et le plus complet pour celle matière. R se com¬ 
pose de xxiv chapitres consacrés à vingt-quatre pierres 
différentes, avec une préface, dans laquelle l'auteur fait 
connaître assez brièvement son but et son plan. 

Dans chaque chapitre l’auteur expose les causes de l’exis¬ 
tence de la pierre, c’est-à-dire la manière dont elle s’est for¬ 
mée d’après les théories alors admises, et particulièrement 
celles professées par Aristote et Belinas *. Ces théories 

1 Le» savant» ne s’accordent point sur l’application du nom de (j-U-vÇ , 
qu’on trouve aussi écrit Mon illustre maître de Sacy 
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rentrent à peu près dans le môme système. Nous en avons 
parlé déjà dans notre arlicio Sur la pesunteur spécifique de 
diverses substances minérales, inséré dans le Bulletin n° 6 de 
1 858 de ce journal; nous y reviendrons ici en quelques mots 
seulement. Ce système a pour bases principales la terre cl 
l’eau amenées à l'état d'exhalaison fumeuse ou vapoieuse ou à 
celui d’exhalaison sèche. Par la condensation elles forment, la 
première, les substances fusibles et les métaux, tandis que 
la seconde produit les corps combustibles et les pierres. La 
chaleur et le froid, la sécheresse et l'humidité, ont une 
grande part à la réalisation du phénomène. On croyait en¬ 
core à la transmutation des éléments, et leur passage de 
l’un dans l'autre facilitait aussi beaucoup l'explication de 
divers incidents que sans cela on n’nurnil jamais pu com¬ 
prendre. Le soufre cl le mercure étaient encore des agents 


pensait qu'il s'appliquait à Ajsolloniuk de Tliyanc. Il a développé ses raisons 
«Ion* le t.IV de* ÀfalroM et Extraits, p. i io cl suiv. Dan* une note placée û 
la p. 483 dut. ill de la Chrtsl. nrafc, a*édit. M. doChczy semble sc ranger 
à cette opinion et renoncer «s'appliquer le nom de Jlclinns à Pline, parce qu'il 
n'a pas trouvé dan* ce dernier les passage* qui portent le nom du lielinas. 
Nous aussi nous avons en vain cherche dans le naturaliste latin le* passage* 
<(ue Tciiâsclii don no sotis ce nom. Cependant Pltigcl adopte ridenliiiealio» 
avec Pline; il invoque le* roison* *ur lesquelles on peut l’appuyer, citées, 
tuais réfutées par M. de Sacy dans la discussion, cl il les corrobore de plu¬ 
sieurs arguments assez graves, tons tirés de la manière dont le nom arabe 
est écrit. Lorsqu'il doit s'appliquer à Apollonius de Tliyaue, on lit, dit-il 
yj yjJt *. Néanmoins, une raison de douter, c'est que dans le tome III, 
p. 54, on lit la citation d'un livre de Befinas ^.IâaAj obif’âu milieu 
d’ouvrages qui traitent de magie ou de talismans 

art. 4475 , ce qui convient infiniment mieux à Apollonins de Tliyane. M. do 
Cliezy et Flügct ne doutent pas néanmoins que les Arabes aient pu avoir 
connaissance des latins. L'identité entre la description du connu dans celles 
qu'en font Pline cl Kazwini porte le premier à le croire. Quant à nous, nous 
admettons l'opinion de notre savant professeur. 

T. VII, p. GJ5. çjÿÀiïj C-iyS Hi ^ÿ.L.1 

Uxico* Mliogropk. d a MusUpb* lion Abdallah, Kslib jrltbi diclo, cl mv- 

miso Hailjï tlislfn célébrât», «dit. Gwt. FUegcl, Lond. 7 vol. in-t*. 


ESSAI SUR LA MINÉRALOGIE ARABE. 7 

irès-importants dans la production des métaux. Le soufre 
en est dit le père ou l'espril, et le mercure la mire ou l’âme. 
Un troisième agent intervenait aussi quelquefois, c'était l’ar¬ 
senic, qui partageait avec le soufre la qualité d'esprit. 

Les pierres précieuses étaient rattachées aux métaux dont 
elles possédaient les principes élémentaires. Mais ces prin¬ 
cipes s'étant modifiés dans leur concrétion par des accidents 
causés par la chaleur et la sécheresse, le froid ou l'humi¬ 
dité, ils étaient détournés du but primitif et l’on avait une 
pierre précieuse, une gcmme,j*ja-, au lieu d’une substance 
métallique, jJâ. C’est pourquoi nous trouvons les gemmes 
classées d'après les métaux auxquels l’auteur les rapporte. 
Ainsi l’ytujotU ou corindon est une pierre qui se rattache à 
l'or, ujyôvft. H a dû commencer par posséder les éléments 
de l'or, mais des accidents locaux tenant n la nature et à la 
position du sol de gisement, l’action du soleil, les influences 
du froid et du chaud en changèrent la nature, et au lieu du 
métal, il se produisit une gemme. Alors si la chaleur et la 
sécheresse sont dominantes, la pierre est rouge : c’est un 
rubis. Si la chaleur vient à faiblir, la pierre est jaune: c’est 
la topaze. Si la chaleur devient tempérée cl douce, la pierre 
est blanche : c’est le rubis incolore. Si la sécheresse est en excès 
et si l’influence du froid se fnil sentir, c’est la nuance noire 
qui en est le résultat. Quelquefois celte nuance n’est que su¬ 
perficielle et l'intérieur est resté rouge. Quelquefois aussi 
les deux nuances noire et rouge viennent se combiner è la 
surface et produisent la nuance bleue. Mais l’yaqoul, lui- 
mème, est une substance minérale générique à laquelle se 
rattachent d’autres gemmes : ainsi l’émeraude commença 
par recevoir les éléments qui constituent l’yaqout. Mais 
des accidents de localité eide température joints à l'influence 
solaire firent ressortir la couleur verte, qui est une combi¬ 
naison de plusieurs nuances diverses. L’origine du béryl est 
identique avec celle de l’émeraude modifiée par des circons¬ 
tances physiques. Le rubis balais et le zircon, le quartz hya¬ 
lin, sont encore des ynqouls affaiblis par In prédominance 
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de l'humidité. Le quartz chatoyant. ou œil île chai et ln corna- 
line rouge, . à laquelle se rattache l’onyx, çy*, sont dans 
lu même cas. Le cuivre est un élément générateur pour ln 
turquoise, la malachite et la lozulile. Le fer a contribué à la 
formation de l’aimant, à celle de l’améthyste et de l’héma¬ 
tite. L'argent est le générateur pour le jade et pour le jaspe, 
et cnün le plomb 1 est celui dujaycl ou de l’obsidienne,^-». 
Le diamant dérive de l’or et au diamant se rattache l’émeril. 

Le bézoard, soit minéral, soit animal, est d’une nature 
spéciale; le corail est une plante marine et le talc tombe 
sous forme de rosée ou de manne. 

Telle est très-sommairement l’origine attribuée par Tei- 
faschi et en général par les minéralogistes arabes aux pierres 
précieuses. Nous n’avons pas cru devoir trop insister sur ces 
théories qui, admises alors, sont aujourd'hui surannées cL 
rejetées bien loin par ln science moderne. Cependant, s’il 
faut laisscr.de côté ces données sur l’origine des pierres, il 
peut être bon de porter quelque attention sur la classifica¬ 
tion de. Tcifnschi. Il a groupé ensemble et réuni en un même 
chapitre les diverses espèces d’yaqouls ou corindons: le ru¬ 
bis, le saphir, la topaze, l'améthyste et le corindon blanc. 
Cette division est encore admise aujourd’hui par les minéra¬ 
logistes. Ce groupe comprend l'élite des pierres précieuses 
les plus estimées après le diamant. Le rubis balais et le ar¬ 
çon sonlaussi indiqués comme pouvant être classés ensemble. 
L’émcrnudccl le béryl sonlgroupés ensemble cl souvenlcom- 
pris indifféremment sous les noms d’émeraude on de béryl, 
ou Aujourd’hui le mot béryl est pour les miné¬ 

ralogistes le nom générique sous lequel vient se ranger 1*6- 


1 Non s avoua vu ailleurs que ce mot était le nom arabe de 

l'clà'm et celui du plomb, interprétations fixées par les chiffres des 

densités. Nous avons vu aussi que souvent les auteurs prenaient indistincte¬ 
ment l'un pour l'autre, que parfois .aussi on ajoutait, pour mieux spécifier 
ta signification, les épitLètcs ^jo-oî pour l'étain cl 3^»! pour le plomb. 

. Ici, puisqu'il s'agit «le substances noires, nous croyons pouvoir traduire par 
plomb. 
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mcraudc comme espèce dé genre. Ces classifications montrent 
que déjà la science avait fait des progrès. Quant aux autres 
classements, tels que la réunion du jade cl de la malachite, etc. 
avec le béryl, c'est une erreur facile à comprendre quand on 
ne prenait pour détermination que la couleur et les carac¬ 
tères extérieurs. 

Après avoir exposé la théorie de la formation des gemmes, 
Tcifascbi énumère les espèces distribuées d’après leur beauté 
cl !*ur prix. 

Il énumère ensuite des qualités qui constituent le mérite de¬ 
là pierre, puis viennent les defauts qui la déparent et qui la 
déprécient, avec les moyens de les corriger quand il y en o. 
Nous «avons laissé de côté ces paragraphes comme étrangers 
à notre but et sans utilité pour la philologie, quoiqu’ils 
[missent en avoir pour la technologie. 

Les propriétés des substances nous ont paru avoir quelque 
intérêt cl nous les avons rappelées quand elles peuvent sur¬ 
tout servir à l'histoire de l’art, comme nous avons rappelé 
des procédés qui ont de l’analogie avec ceux aujourd’hui en 
usage. Pour les propriétés médicales, nous nous sommes abs¬ 
tenu d’en rien dire. Teifnschi sc montre assez sobre cl ré¬ 
servé n l'égard des propriétés ou influences propres', ce qu’on 
appelle aujourd’hui action électro-magnétique. Nous n'avons 
pas cru devoir nous en occuper. 

Tcifascbi termine par un paragraphe fort curieux : le prix 
et la valeur commerciale des diverses pierres dans les marchés 
les plus importants de l'Asie. Nous avons, ù notre très- 
grand regret, dû laisser de côté celle partie de l’ouvrage, qui 
eût été bien intéressante par la comparaison qu’elle aurait 
permis de faire des prix d’alors avec les prix actuels. Eu rop- 


1 pi. de a propriété*» talismaniques dcsNaballiûcns. » 

JUuI Crf viül «CC qu’on 


nomme talisman n'c*t qm l'action des choses pr leurs propriétés.* C'ol U* 
N ,5 ?13D des Aramccns. 
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prochain les prix donnés par Boélius de Bool 1 mis en re¬ 
gard, il en serait résulté un ensemble de documents précieux 
pour la statistique et l’économie sociale. Nous pensons néan¬ 
moins pouvoir y revenir tout prochainement. 

Nous le répétons,c’est l'œuvredeTeilaschi qui forme la base 
principale de noire travail. Tcifaschi, comme nous l’avons 
dit ailleurs, vivait en l’an 64 o de l’hégire (1242 ère rhrét.), 
c’est-à-dire an xin* siècle, ainsi qu'il est dit au chapitre iv, 
du béryl. Son nom entier paraît être Ahmed-ben-Ioussouf- 
Al-Tcifaschi, mais nous trouvons dans un manuscrit Abd- 
Allnli Ahmed IoussoufTcifaschi. Il existe à la Bibliothèque 
impériale trois manuscrits complets du livre de Teifaschi. 

Le premier, sur lequel nous avons fait notre copie et que 
nous avons suivi, a pour litre: ^L.ül 

est dit à la fin du livre que la copie en a été faite et terminée 
en l’année 826 de l'hégire ( t4aa ère clirél.), le 17* jour de 
Dsou’l-Hadjah, par Mohammed-bon•Abou-Bekr-bcn-AIy nl* 
lIosscin-nl-Asiouthy. Ce manuscrit porte le 11*969, A. F. 

«v^ylc jUc!) xlll I i 1 / v %1Lj 

Le volume së compose de 4 a feuillets, belle écriture, format 
in-8*. H ne porte point de date (881. suppl. ar. B. I.). 

Un volume inscrit sous !o n* 878, suppl. ar. renferme 
(pinlrc manuscrits ayant 1 apport à la matière. 

Le premier a pour titre : J J^UI 

i*3J\ JLUJf r L^I gtJ\ Jjlï ysl 

«vilf <UI o-w; ^1 ^J| 

(j^»l <•*«•. Le line brillant (litt. perlé) lumineux sur la propriété 
iles gemmes cl des pierres royales composé par le scheik, l'im/in, 
le savant, rillustrc, le docteur, le généreux, l'intelligent Abou 


1 II vi % ail ;m jv' niècle. 


essai sur la minéralogie ARABE. Il 

Abd-AVâh •Ahmed ben Ioussouph Tcifaschi, que Dieu lui par¬ 
donne. Amen. Peut-être devrait-on lire la mer de 

l'intelligence. Celle parlic du numéro remplit qb feuillets 
in-4\ belle écriture, mais sans date. 

La seconde partie a pour titre : ,j>xl jl=s 3 f Joly». cjLf' 
,jj Livre des propriétés des pierres de Honéin-ben - 
* Isultaq le sage. Cetle parlic comprend 26 feuillets. Il y est ex¬ 
clusivement traité des propriétés magiques et talismaniques. 
La fin manque. 

La troisième a pour litre : ç>Lc^”* 

0~*-£ ij-} JyLLjiJ c^LûrtJJaiî ^ fJÜÎXJ L 

Le livre des propriétés des pierres et leur utilité et ce 
qu'on y grave en fait de talismans et autres de Ohtkârid bcn-Mo- 
hammed le Kdlib. Celle parlic n'est pas complète; elle com¬ 
prend nvcc ce qui suit 77 feuilles. Ces .parties sont ornées 
de figures. 

La quatrième est une sorte d'nppcnclicc qui, sans une in¬ 
terruption bien marquée, vient à la suile du précédent tous 
ce titre : ^y>(J j 

jlj. Lettres de quelques-uns des sages et des savants de l’anti¬ 
quité fur les pierres précieusts et leurs propriétés. Ce traité, dit 
le catalogue , est allribué h Avicenne. 

A la feuille 70 r* sont des explications curieuses sur les 
jeûnes pratiqués en l'honneur des astres. 

Jîj— <>âc JUj U J Jeune des astres, leurs 

époques cl ce qu'on dit en demandant le nécessaire. 

Le livre deTeifasclii a été publié, texte avec traduction ita¬ 
lienne, A Florence, par M. Reineri .souscc litre: Fiordipensieri 
salle piètre prezioso di Ahmed Teifascite , opéra stampatu nel suo 
originale urabo, colla Iraduzione ilaliana appresso c diverse not. 
di nul. llnineri. Firenze, 1818, in- 4 *. Le texte arabe est inti¬ 
tule |LLaJI J yUjl oUf* 

^ jL^I.CelcxIe est beaucoup moins 
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• 

complet que celui des manuscrits de la Bibliothèque impé¬ 
riale. Le traducteur a ajouté des notes qui laissent beaucoup 
à désirer sur plusieurs points, mais qui ont aussi leur utilité 
pour d'autres. 

Antérieurement, l'œuvre avait été signalée aux savants, 
parce qu elle avait fourni le sujet d'une thèse soutenue par 
S. Raw et publiée sous le titre suivant : Spécimen arabicum 
continent descriptioncm et exccrpta libri Achmedis Teifaschii de 
Gcmmis cl lapidibus pretiosis, quod prœside, paire Sebal. Havio 
publiée defendet filins Seb. Fulco Rurius auctor. Trnj. ad RJie- 
nuin, 1784, in- 4 °. Celle publication ne traite que des trois 
premiers chapitres de l'auteur arabe; elle contient des notes 
qui ont leur mérite. 

Parmi les manuscrits arabes traitant des pierres que nous 
avons consultés, nous citerons les suivants: 

1* Le manuscrit 970 A. F. qui a pour litre; 

ijyL* La livre du trésor des marchands dans la 

connaissance des pierres. 11 contient 88 feuilles in- 4 ®, écriture 
asiatique bien lisible. Il n'existe du frontispice que des lam¬ 
beaux qui ne peuvent être rapprochés, ce qui les rend illi¬ 
sibles. La préface, assez longue, rappelle sommairement les 
merveilles de la création cl cito les noms de vingt-trois au¬ 
teurs grecs et arabes, parmi lesquels nous remarquons ceux 
de Hermès, de Belinns, Aristote, Afroustous (Théophraste), 
Ptolémée, Massoudi, Gozali, Abourihan al-Birouni et autres 
moins connus. 

Le livre se termine par cette mention qu’il a été écrit par 
Batlak al-Qnbadj&qi, lequel en est l'auteur : JiLsJJl csLLo 
ù&i , au Cairç en l’an 681, hég. et 128a J. C. L'auteur, 
après avoir traité de l’or, de l’argent et du cuivre, arrive aux 
pierres précieuses, pour lesquelles il suit servilement Teifas- 
chi. Il ajoute parfois quelques renseignements pratiques; il 
promet les positions géographiques, mais la place des chiffres 
est presque toujours restée en blanc. 11 donne aussi les vo¬ 
leurs vénales, puis il ajoute, ce qu'on ne voit guère dans Toi- 
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ras.clii.les propriétés talismaniques elles influences propres, 
sur lesquelles il s’étend largement. Nous avons usé - beaucoup 
du ms. 879, suppl. ar. qui a pour titre ii^su» j 

y* ifM La secret des secrets dans la connaissance des gem mes 
et des pienvs. Ce manuscrit est un petit in- 4 * de 6/1 feuilles, 
belle écriture asiatique; malheureusement, plusieurs pages 
sont tachées, ce qui gène pour la lecture. Il n'y a ni date ni 
nom d'auteur, la préface est presque nulle. L’auteur dit seu¬ 
lement qu'il a rassemblé les opinions des anciens et des mo¬ 
dernes sur les gemmes, sur la beauté des couleurs cl sur 
leurs propriétés naturelles ou médicales; mais, comme Toi- 
fasclii, il a été fort réservé sur les propriétés magiques cl 
talismaniques. Ce livre traite de 76 pierres, nombre trois 
lois plus fort que celui de Teifaschi. Ce dernier y est peu cité, 
Al-Kcndi et Al-Ghafaki le sont assez souvent. Mais on trouve 
des documents intéressants pour l’imtoirc de l’art lapidaire 
à cette époque. Nous avons aussi consulté Ibn-Beithar, qui 
nous n fourni de bons renseignements. Nous nous sommes 
servi du ms. 1 ,oa 3 , B. I. A. F. Kazwini nous a encore etc utile 
quelquefois, mais nous ne devons pas oublier le Livre des 
pierres d'Aristote traduit par Luca ben Sérapion. <_>Ls" 

(jyjif^.1 liy , m». 876, suppl. nr. 

11 en existe une traduction rabbinique inscrite sous le n* 3 o. r > 
des mss. liébr. 1 . 

• Ou trouve dans Iladji K b alfa édit. Flügcl, U V, art. 9773 , la mention 
d'une outre traduction du Livre du pitrres d'Aristote sou* ce titre : 

13Lij, yvy]aÂ j jLatûif 

V^)r? 4»3 ^*^^*-*^ 

3jj^y ! «Le livre des pierres d’Aristote. Il l'a composé et produit 

par son intelligence cl l'inspiration divine. Il donne leurs qualités, leur uti¬ 
lité. 11 a décrit les propriétés de Coo pierres et plus. ( Abou'l-Rihan-Mo- 
hammeri, ben Molummcd-Albirouni a fait un pareil travail.) WenricL, 
p. »5g, parle du Livre des pierres d'Aristote sans citer la traduction de 
Luca (De aucl. gnveomm version. syriaeit, amincis, armatûicie, prrrtasfue 
eomnientatio, etc. Ij|», i84», in- 8 °). 
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Outre les manuscrits que nous avons cités. il en existe 
encore un qui est inscrit sous le titre dc^UfrJt 

^ |Cçü, Le Livre des pierres précieuses d'thn-el-Djérar, 
in- 4 *. belle écriture, n* 880, suppl. ar. On y retrouve le texte 
de Teifaschi, sauf quelques variantes de peu d’importance. 
L’auteur dit cependant dans sa préface qu’il a voulu faire un 
livre *qui vint en supplément à tous ceux déjà publiés sur 
celle matière» îo—f j 2 -*y**r^ Lty» i\-Jfj 

^ ^pâjf. Il dit aussi qu’il garantit l’exactitude do 
cequ’ilavance cl decéqu’ila emprunté, « parce qu’il a expéri¬ 
menté lui-même» ^mJüo U 

<Jy£ o-*- 

Le n* 881 du mémo supplément est encore un texte de 
Teifaschi. 

Notre travail ne s’est point borné a l’étude des noms des 
pierres précieuses chez les Arabes, nous avons encore abordé 
celles citées parles Grecs cl les Latins, surtout lorsqu'elles 
ont de l'analogie avec celles dont Teifaschi a traité. Nous 
avons appelé à notre aide le Livre des pierres de Théophraste 
et sa traduction française de Hill, et le poème d’Orphée sur 
les pierres 1 . 

Pour les Latins, Pline se présente en première ligne. Nous 
avons étudié consciencieusement les notes du P. Hardouin et 
celles surtout qui sont placées à la suilo des livres sur la ma¬ 
tière dans la traduction publiée par Pnnckoûkc. L’auteur est, 


1 Thcophrasti Uraii t/utr tu/iersunl o/urn et exierpta libraram — ndjidem 
libiorum cdilorunt cl scriptonim , imnidwit lo. Gotb. Sclmciilcr, .Saxo; 5 vol. 

1818. 

Traité des pierre* Je Thcaphrutle, Iradnil «lu grue, «roc de* notes phy¬ 
sique» cl critique* du M. Hill, iu-ia, Paris, 17 G 4 . 

Or plu i Anjoiuutûta, lljmniet de lapidibat, curante And Christ. Eschcn- 
bach, Noribcrg. Traj. ad Rhcn. in-i a, 1 G 89 . Ccl Orphée,qui semble être le 
même que celui qui a été chaulé par Virgile, paraît avoir vécu, suivant 
S. Clément d'Alexandrie, ver» la &o* olympiade, et. suivant dautres vers la 
Go'au Icmp* de Pi»i»lrale , 54o environ avant l’èrc chrétienne. 
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je crois, M. Delà fosse, de l'Institut, dont le nom suflil pour 
garantir l'exactitude du travail. 

Parmi les modernes, nous citerons Boelius de Booli qui 
appartient presque au moyen âge, puisqu’il vivait vers la 
lin du xv* siècle 

La Minéralogie appliquée aux arts, par Brard, nous a été 
encore très-utile. Nous accorderons aussi bien volontiers uno 
mention honorable aux Eléments de minéralogie de MM Gi- 
rardin et Lecocq, et au Guide pudique, de M. Charles Barbol, 
œuvre d’un homme intelligent et fort habile dans la ma¬ 
tière. Et enfin nous dirons que le Dictionnaire d'IIisloire na¬ 
turelle de Détcrvillc a été très-utilement consulté. Parfois 
aussi nous avons interrogé avec avantage le savant ouvrage 
sur les Monuments du cabinet de M. de Blàcas, de mou savant 
et bien regretté maître, Reinnud. Parmi les vivants, nous 
devons nommer M. l’abbé Bargès et M. Rodel, qui nous ont 
bien aidé de leurs excellents conseils. Nous rappellerons 
aussi avec bonheur les intéressantes conversations que nous 
avons eues sur ce sujet avec mon savant ami MunL 

Enfin, nous avons cherché à compléter notre œuvre en don¬ 
nant les chiffres de densité des substances qui étaient à notre 
disposition. Nous nous sommes servi de notre article sur la 
Pesanteur spécifique de diverses substances minérales, d'après 
l'Ayn-Albcri, inséré dans le Journal de la Société asiatique, 
année i858, n* 6, eide la publication faite par M. de Kha- 
nikolT dans le journal de la société orientale américaine sous 
le litre : Analysis and extracts. Book oj 

the Balance of Wisdom, an arabic work on the watcr-balance, 
wriltcn by ’Al Kàzwini, etc. octob. i85a, l. VI. 

Nous avions pensé aborder la minéralogie de la Bible et 


1 (igamirmim cl lapiilsM historia, edidil Anselmus Boelius de Bool, l.ugrl. 
Data*, in-8\ > GA7. 

Mintralayiv appliquée- nu* arts, pr C. P. Brard, Paris, i8ai, 3 vol. iu-i*. 
— Guide pratique du joaillier ou Traité complet des pierres précieuses, Ctr. 
|tar Charles Barbol, in-sj, ftp. Paris, 1867. 
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surtout les noms J es pierres du pectoral du grand prêtre 
mais In question présente des difficultés si nombreuses, il y 
a tant d'incertitude cl de divergence parmi les traducteurs, 
que nous avons cru devoir y renoncer. Il faudrait pour un 
tel sujet un travail tout spécial auquel, Dieu aidant, nous 
pourrons peut-être revenir. 

CHAPITRE PREMIER. 

LA PBRt.B. 

La perle chez, les Arabes portait trois noms : 
ijï, au siug. et au pluriel olj* et 

plur.^ly»-. Ce dernier mot a primiti¬ 
vement une signification plus étendue; ainsi il se 
prend pour gemme et corps minerai, en général, et 
‘ même pour la substance dans le sens philosophique. 

Les Persans écrivent — C'est ce que nous 
enseigne Tcifaschi : £-*-4: -lx 

V» 

.ù**j i*Xiû ^ —u I)jouer 

est le nom commun de la totalité des pierres ex¬ 
traites des mines, ensuite on l’a employé pour spé¬ 
cifier particulièrement la perle è cause de sa grande 
valeur. » 

La perle porte-ensuite, dans l'usage habituel, di¬ 
vers noms, suivant l’état dans lequel elle se trouve. 
Ainsi, quand elle est percée comme pour entrer 
dans la composition d’un collier, on l’appelle 
ou au singulier, cl ybr, ^ ou 
au pluriel. Si la perle est imperforée et en- 

«N *» 

tière, on l'appelle ij>, üaj*. et au plur. 
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« M 

js et ‘N'I/i-. Mais sérail Je nom spécial 
de la perle imperforée. Quand la perle esl blanche, 
elle reçoit encore le nom de iUy au sing. et au 

plur. çÿ ou p 3 avec fatah. On trouve encore le 
nom au sing. et au pluriel, que les 

dictionnaires traduisent par Ixiccn margarilœ vcl 
gemmee. 

En soinme,yy> est le nom générique de toute 
espèce de perle grosse ou petite. La grosse perle 

s’appelle et la petite \ on trouve encore les 

noms de ^, et môme 

parva margarita , nom qui, comme nous le verrons, 

est aussi.celui du corail, ce qui a pu quelquefois 

causer des erreurs dans les interprétations. Nous 

«■ 

voyons yWy.* pris dans ce sens et opposé } aj> dans 
le vers suivant d’Amrou'I-Kaïs cité par le ms. 969, 
suppl. ai*, fol. 109. 

I Lfiji q * cvâU Lobv 

De mémo je laisse de côté les perles (do mes vers qui 
sont) petites, el je n on prends que les grosses qui son! les 
meilleures. 

En persan, nous trouvons le nom de qui 

rappelle très-bien le margarita des Latins et papyet- 
piTïjç et fxapyapov des Grecs. 

Chez les Hébreux, la perle portait les noms de 
□W», Prov. ni, i 5 , viii, 11, xx, i 5 , xxxi, 10; 
rV?73 Gen. 11, ia, et Nomb. xi, 7; n Estb. 1, G. 
Bocliart a fait trois longues dissertations pour 


xi. 
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prouver que ces trois noms doivent être appliqués 
à la perle exclusivement; mais cette opinion est 
très-controversée 1 . Il s’appuie pour sur son 

analogie avec le grec •alvvtt qui s’entend bien plu¬ 
tôt , comme le pinna des Latins, du mollusque que 
de la perle elle-même; aussi cet argument est si¬ 
gnalé par Gesenius comme étant sans valeur. Les 
Septante ont traduit par lapides pretiosissimi, Xtôot 
'BoXvre\e 7 f, la Vulgate par opes ( Prov . ni, 1 5 ), pre- 
tiosissimœ (res) ( ibid. vin, il), par gemmœ (ibid . 
xx, 1 5 ). Dans le cliap. iv des Lamentations, où l’on 
trouve dt:dd dsv tDiN, que nous traduisons littéra¬ 
lement par ils sont plus rouges que le corail, Bocharl 
trouve le moyen de traduire dans ce passage dtjd 
par perles ( lac . cil. d. 6i î et 612), s'appuyant sur 
ce qu’en arabe se dit de la couleur blanche 
dans le chameau 1 . Il est vivement réfuté par Rosen- 
miiller et Gesenius. Absolument ce mot se traduit 
bien par perles, mais quelques commentateurs ont 
vu que dans ce passage le mot corail était plus ra¬ 
tionnel ; M. Cahen a suivi cette interprétation qu’avant 
lui avaient approuvée Rosenmüller [Bibl. Naturgesch. 
t. Il, p. 458 , etc.) et Gesenius ( Thés. ling. hebr. v° 
cil. ). 

Les commentateurs juifs ont donc beaucoup varié 
sur la signification de Peninini . David Kimchi et 
autres traduisent par Sardios, Pyropos, gemma quæ- 
libet rubra. Mais Raschi et autres plus récents tra- 


1 Ilifvotofcon, l. III , liv. V. chap. vi, vu cl vm, édit. Roscnmùl. 
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duisent par perle 1 . Sur le mot nVo, Bochart a fait 
une longue dissertation pour prouver qu’on doit le 
traduire par perle. Mais il y a beaucoup d'opinions 
contraires à la sietine. nbla est cité dans la Genèse, 
n, «2, où il est question des produits du paradis 
terrestre, parmi lesquels sont cites 2m l’or n^a et 
onWn fax. La signification du premier mot n’est pas 
douteuse; quant au second, celui qui nous occupe, 
les opinions sont très-partagées. Nous laissons main¬ 
tenant de côté le troisième nom, sur lequel nous 
reviendrons plus tard. 

Les Septante ont traduit nbia par dvÔpaÇ, car- 
bunculus, escarboucle; Cahen, dans sa traduction, a 
, suivi cette opinion. La Vulgatc traduit par bdellium, 
qui est une sorte de résine odorante que fournissent 
les régions de l'Orient, connue de Dioscoridcs (1, 80), 
cl de Pline (XII, xli). Elle découle d'une espèce de 
banmicr ou du Dorassus Jlabelliformis Linn. Ce qui 
semblerait militer en faveur de l’opinion admise par 
Bocliart, c’est, dit-on, ce qu’on lit Nomb. xi, 7, 
où la manne est comparée à la graine de coriandre 
ayant la couleur du bedolah, c'est-à-dire blanche; 
mais la couleur du bdellium s’applique très-bien aussi 
à la couleur de la manne, comme on le voit dans 
Josèplic, Antiq. Jud. III, c. 1, S 6. Le savant Huet, 
évêque d’Avrancbes, partageait aussi cette opinion, 
qui est vivement réfutée par Saumaisc (P/m. Exer- 
cit. ii 5 o). Le premier qui traduisit par perle fut 


1 V. Bocliart, Rosenmfiller et Gesenius, loc. cil. 


20 


JANVIER 1808. 


Sadias au x* siècle. Gcscnius, après mûr examen, 
finit par dire que cette opinion qui vient des Juifs 
n’est point à dédaigner. Bochart voit même une 
« perle de choix, » , dérivé de , qui serait l’é¬ 

quivalent de Via, racine de nVo. Dans tous les cas, 
la version par escarboucle n’est pas admissible 1 . 

ni, qui se rapproche beaucoup de l’arabe est 
cité dans Eslher, i, (i, à l’occasion de la description 
des richesses du palais du roi Assuérus. Parmi les 
pierres qui composaient le pavé nsjn figure le n, 
que Cahen n*a pas traduit, et d’autres en font un 
marbre et notamment la Vulgate, parius lapis, parce 
qu'il est peu vraisemblable qu’on ait employé des 
perles pour faire des paves. Bochart, llicroz. n, 
p. 64 a, a fait une longue dissertation pour prouver 
que *nest bien« la perle. «I! se fonde sur l’analogie qui 
existe.entre l’hébreu cl l’arabe, el sur l’opinion du 
rabbin Hunâ : mn pmn ms* n\s* njih idn 

«Rabbi Huna dit : Il y a un lieu où la perle [marga- 
rita) est appelée doura. » «an ND' 'DiDi Nnn Doara ex 
ambitu vel arcibus maris magni (veniens). Roscnnudlcr 
{Bibl. Nulurgesch. i, a 3 ) cl Gesenius (loc. cit.) pen¬ 
sent que cette expression peut bien s’appliquer à la 
perle, car son emploi, dans les mosaïques et autres 


1 Parmi tes autorités importantes que cite Bochart à l'appui de srtn 
opinion, il y a Benjamin de Tudëlequi, en parlant du littoral de la 
mer Rouge, dit qu’à Katipha on trouve la prrlc nV”3n. Kclrisi parle 
misai de cette pêcherie, et les détails dans lesquels il entre sc re¬ 
trouvent dans Teifascbi. liin. Benj.Tudel. Il, p. 8 t>, texte, et 137 , 
«rad. d'Asher. a vol. Lond, 1840 . 
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ornements du palais, n'a rien d’é tonnant chez les 
souverains orientaux, qui se. sont plu à afficher tou¬ 
jours beaucoup de luxe et de faste. Tous deux pen¬ 
sent neanmoins qu'il s'agit plutôt d’une pierre, d’une 
espèce d’albâtre qui, par sa nuance et son brillant, 
rappellerait l’albâtre de la perle, soit l’albâtre gyp- 
seux, soit l’albâtre calcaire, Pcrlenmutterstein des Alle¬ 
mands. Bocliart traduit par perle, admettantson em¬ 
ploi dans le parquet en mosaïque; cette opinion, 
il la soutient en s’appuyant de nombreuses citations. 
(Hieroz. 11, 71 »,pr.éd. et 111, 66a,édit. Roscnmül.). 
Quant à nous, nous adoptons pleinement l’opinion 
de Bochart, et, à l’appui des nombreuses citations 
faites par ce savant, nous ajouterons ce passage de 
Pline: Ncrjue enim geslarejam margaritas nisi calcent 
ac-per uniones ambulent, satin est. (Lib. IX, lvi.) 

Dans l’hébreu talmudique, la perle, comme nous 
venons de le voir, est appelée et bno, «VaiD, 

trois expressions qui, en réalité, sont des altéra¬ 
tions du grec fiapyapnns. 

En grec, nous trouvons dans Théophraste (iapya - 
phris. Il considère la perle comme une pierre dia¬ 
phane, \lOos Statyaviif. [De Lapid. t. I, p. 695, édit. 
Schneid.) Dans Elien, on rencontre en outre le mot 
udpyapos ( Hist.anim. xv, 8). C’est delà, comme nous 
l’avons dit, qu'est dérivé le maryarita des Latins, qui 
rappelle le mot persan , et qui semble être 

le nom générique de la pe^^L r nio serait le nom des 
grosses perles, suivant jKumnisc ( Excrcil. Plia. 
p. 1,169), qui se livre â de très-longues et de très- 
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minutieuses recherches dans lesquelles nous nous 
abstiendrons de le suivre. Il suffit du reste de lire 
Pline avec attention pour être convaincu de l’as¬ 
sertion (Lib. IX, liv et suiv.). 

Notre mot français perle viendrait, suivant quel¬ 
ques lexicographes, du latin jyrula, petite poire, à 
cause sans doute de la figure jyrifornic qui, quel¬ 
quefois, se trouve dans la perle. 

La perle, en arabe, eut encore dans le commerce 
d’autres noms suivant sa condition bonne ou mau¬ 
vaise. Ainsi, le ms. 879, suppl.ar. fol. 22 v°, parle de 
perles enveloppées de « deux ou trois ccorccs » 
i&të appelées Une autre espèce, terne 

comme un os, était appelée Ces noms tech¬ 
niques manquent dans les dictionnaires. 

Nos auteurs arabes, en parlant de l’origine de la 
perle, rappellent toutes ces erreurs qui dominèrent 
jusqu A ce que des observations plus rigoureuses et 
plus exactes eussent révélé la nature véritable de la 
perle et la cause de son existence. 

La génération de la perle, suivant les anciens, 
était la conséquence de vapeurs humides ou d'eau 
pluviale absorbées par l’animal de la coquille au mois 
de nisan (avril) ou bien au temps de l’année où la 
mer est très-agitée. Ces vapeurs ou celte eau sccon- 
crélaiont dans l’intérieur de l’huître, ce qui donnait, 
ainsi naissance è la pcnfcT 

Celte doctrine, atti^uée à Aristote, est celle que 
nous trouvons le plus généralement citée d’après le 
Livre du philosophe grec sur les Pierres. Nous n’avons 
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plus le texte de ce Livre des Pierres, mais nous avons 
un manuscrit arabe donné pour la traduction de ce 
livre d’Aristote par Luca, fils de Sérapion. [Vid. 
sapr. Obs. prélim.) On y lit exactement les mêmes 
théories que dans Teifaschi. Elles paraissent avoir 
été exclusivement dominantes, car Bocharl les re¬ 
produit dans une citation de Kalonymos ( Hieroz. 
ni, 5 g 5 ), et Massoudi, cité par Teifaschi, dit aussi 
la même chose. Théophraste, sans entrer dans au¬ 
cun détail, dit : IYmt ou Si iv balpeico r iv) tsapa- 
TrXrjertCfj tais zslvvais. EUc est engendrée dans une 
oslracée voisine du pinna (t. I, p. 695, édit. Schneid.). 
Suivant Pline, quand la saison est venue, les huîtres 
s’ouvrent, aspirent la rosée, qui est pourellesun fluide 
fécondant et par PefTet duquel elles mettent au jour 
des perles qui sont leur progéniture dont la qualité 
est, en raison de celle de la rosée, absorbée. Hnc 
ubi genilalis anni stinuilavcril hara, pandentes sesc qua- 
dam oscilationc implcri roscido conccptu tradunt, gravi - 
dns postca nili, par tunique conchnrum esse margaritas, 
pro qualitate roris 1 acccpti. (IX, liv.) Or il n’y a pas 
une grande différence entre l’absorption de vapeurs 
humides ou de l’eau pluviale. Suivant une opinion 
citée par le ms. $79, suppl. ar. fol. 19 v°, «les opi¬ 
nions seraient partagées sur l’origine de la perle; 

1 Celte rosée est dilc par Solimis lunaiis tupenjo aul lunaris imber, 
qui, suivant Saumaisç, est lcrw APlinc. Il eile le ver» suivant tiré 
du Pcrvigilium Vrncris: 

llamor ill» tjtient strcuu lucltml mira noctibui. 

Kirrr. l'Iia. 11 3 1 r. 
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suivant les uns, elle se produit clans la coquille 

Mf 

comme l’œuf clans les animaux» soJy i 

m m 

\£ AaJ «X*j àj! Jlï (j* —• <j*XAall i»Xjû ^ 

i ôâ-s^Ji. Du reste, l'auteur dit qu’il y a 
identité entre la substance de la perle et celle de la 
coquille; ce qui le prouve, c’est l'identité dans les 
propriétés de l’une, de l’autre. i 

%w 

«La perle se trouve clans la coquille, et 
ces deux choses sont concordantes dans toutes leurs 
propriétés, ce qui montre que la première est en¬ 
gendrée de la seconde. » Édrisi dit à peu près la 
mémo chose sur la production de la perle, et de 
plus il entre, pour la manière de la pêcher, dans dpi 
détails qui pourront être lus avec quelque intérêt. 
(Édrisi, 1,377 etsuiv. trad. Jaubert.)Kaiwini 11e dif¬ 
fère en rien des auteurs que nous venons de citer. 
Les Arabes ont évidemment puisé è la source grecq 11 c 
(Kazw. p. 1 15 , édit. Wust.). 

Tous ces auteurs aussi s’accordent à dire que «la 
coquille fécondée plonge dans les profondeurs de 
la mer et quelle y pousse des racines, se ramifie cl 
passe A l’état de plante après avoir été animal » 

jM J! ô*^aJi 

y! ISüUi^AAÛAi J.Î-* 

(Tcifas.) Ces assertions viennent évidem¬ 
ment d’une mauvaise explication de res filaments 
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nombreux ou byssus que produisent on abondance 
certaines coquilles du genre pinna 1 . 

Ces théories anciennes ont disparu complètement 
devant les observations plus sérieuses de la science 
moderne. Ainsi, on sait maintenant que la perle 
n’est qu’une secrétion d’un liquide qui se concrète 
et forme un corps solide et dur, de couleur d'un 
blanc argentin, si recherche pour les ornements de 
luxe. 

Les Arabes, qui paraissent avoir tiré tonte leur 
science des Grecs, n’indiquent qu’une aostracée» 
comme produisant des perles, et souvent 
môme ils se contentent, comme Kazwini, de dire la 

« coquille de la perle » ^«xJl et la « pierre de la 

perle»Théophraste,comme nous l’avons 
vu, indique une pinna ou un genre voisin. Pline 
mentionne cette dernière coquille et une mye, tnya 
(lX,LVl). 

Aujourd'hui, il est constaté que toutes les co¬ 
quilles bivalves dont l'intérieur est nacre peuvent 
produire des perles; mais celles qui en fournissent 
le plus sont: les avicules, lu pinna marina et la Ma- 
Ictta marejarilifera. 

D’après les Arabes, « les endroits où se trouvent le 

plus habituellement les perles» 

Axi, les plus recherchées, sont l'ile de Sérandib 

1 Dans in cilulion de Kulonymus faite par Boch.n l , III, 5g5, déjà 
indiquée, ou lil nimi des choses curieuses sur l'huître ù perle et son 
mode d'existence. (Test un document utile pour faire connaître fêlai 
«le la science h cette époque. 
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(Ceylan)l'ile de Kisck, Oman, Bahreïn, l’île 

de Khârok*, située entre Kisch et Bahrein. Le littoral 
[litt. la terre de la Perse) donne les plus belles 
perles, celles des autres lieux sont moins estimées, 
de même que tout ce qui vient de la mer do 
l'Hedjaz. Édrisi mentionne le littoral qui va d’Oman 
à Bahrein comme possédant des pêcheries de perles, 
lien désigne cinq : Soliar, Darnar, Mascate et Djol- 
far.(T.I,p. 1 5 7 .) 

Klien cite la mer Erythrée comme produisant des 
perles ainsi que la mer des Indes; ce sont ces deux 
mers qui, suivant lui, fournissent les plus belles. 
L’ile de la Bretagne, >J Bprai'ix)) vij<ros, et même 
le Bosphore en donnent qui sont d’nne qualité infé¬ 
rieure. (Ælian. x, 1 3 , et xv, 8.) 

Pline cite egalement la mer Rouge et celle des 
Indes comme donnant les plus belles perles. La mer 
d’Italie, nostrum marc, en fournissait aussi et en 
plus grande abondance que les environs* du Bos¬ 
phore de Thrace. L’Acarnaniccn produisait encore. 

1 On lit don» Abonlféda’jj-*^*cl ce dernier nom sc trouve, 

dit legéographe arabe, dans le Lobdb cjUill. On voitnussi au même 
endroit: CCst unc entre 

l’Inde et Basson». Il y a une pêcherie de perles. (Abonlfcda, texte, 
p. r'vF et 

3 fous les textes do Teifaschi lisent ainsi ; mais Aboulféda, 

Édrisi et Kami ni lisent avec un élif. C’e.sl unc île située entre 

kiscl» et Balireiu. Il y a unc pêcherie de perles. Ravins lit aussi 
ajoutant qu’on trouve aussi mais, dans le géographe 
arabe, ce nom s’applique ii d’autre» localités. Vid. Ahoulf. Texte, 
r'vt'i Kaiwini ,édil. Wusleu. p. 110 ; Édrisi, Irait. I. 373 , 0 ! Ravins, 
p. 7 a. mile. 
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Les plus belles se trouveraient clans le voisinage 
fl’Aclium et sur le littoral de la Mauritanie. 

En parlant de ce qui constitue le mérite delà perle, 
tous nos auteurs anciens s’accordent à dire qu’il con¬ 
siste particulièrement dans la blancheur, la netteté et 
la sphéricité, conditions qui se trouvent rarement réu¬ 
nies dans la perle. 

c t -JLaJ1 j^4^^.aa5jÎ ôU-üJl tjUailjUjl 

.g>Jl ^ JiÂi! 0sl^3 a En somme, 

la beauté de la perle consiste en ce quelle soit ronde, 
d’un bel aspect 1 , luisante, brillante, d’un fort vo¬ 
lume avec un trou petit quand elle est percée. La 
beauté de la petite perle, c’est qu’elle soit fine, 
blanche, pure de toute souillure.» (Teifaschi, 
ms. 969, A. F. fol. 162). s^jLLI 

<XÂ_£ y CS'-h J^sJl ^j«Xamv.XS gj 

^ (jvjyJÎ^ài iC«Lc 

âajLH 

tjÿJCL* lil (( La belle perle chez eux, la perle 
unique (la séparée) 2 , est de forme ronde sans iné¬ 
galité. Les joailliers communément lu nomment al- 
niodltaradj. Elle réunit ces cinq qualités : la pureté, 

1 ï\U lœtus, cxtiilaralus oculus; litt. lluviu.s traduit: visu put- 
t herrima ; nous adoptons celte traduction. 

1 lilt. singularis, que nous prenons comme synonyme de 

(tuito) pretiosa vcl singularis, parait être un nom technique 

usité dans le commerce de la joaillerie ^joybj^l J. 
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le brillant, c'est-à-dire la belle eau; elle est d’un 
fort volume, rotule avec un petit trou quand elle a 
été percée.» (Ms. 970, fol. 25 y 0 .) 

Les formes de la perle sont très-variées, elles 
dépendent de la disposition du lieu oit elle se forme. 

i A £-ï-3 yl J—S-ï Ul 

* ' 
^«SJi g*jlt ïjyo «L’irrégularité (l'altération) 
de la forme de la perle vient de ce que le grain est 
tombé dans une partie de la chair qui est irrégu¬ 
lière (non égale). La perle prend un corps d’après 
la forme du lieu où elle s’est coagulée. » Les nuances 
défectueuses sont également très-variées, et toutes, 
elles causent une dépréciation à la perle. Les diverses 
dénominations quelle reçoit dans l'usage et dans le 
commerce dérivent des formes et des couleurs. Le 
ms. 879, suppl. ar. fol. 26 et a7, entre à cet égard 
dans de grands détails, dans lesquels nous ne le sui¬ 
vrons point, parce que nous serions entraîné trop 
loin. Nous y avons remarqué plusieurs expressions 
qui ne sont point d’origine arabe et qui, sans doute, 
auront été empruntées aux nations avec lesquelles 
les Arabes faisaient lo commerce de la bijouterie, 
soit do la Perse, soit de l'Inde. 

La perle en vieillissant jaunit, perd de son éclat; 
le voisinage des odeurs fortes et le contact des acides 
lui est désavantageux, et elle se dissout dans le vi¬ 
naigre. A cette occasion, Pline ne manque point de 
rappeler le trait de l'histoire de Cléopâtre faisant 
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dissoudre une des perles de scs boucles d’oreilles et 
avalant la dissolution. Cette perle, au dire des au¬ 
teurs, était estimée cent fois cent mille sesterces 
[cenlics centcna millia scslercium ), un million de francs 
de notre monnaie (Pline, IX, î.vin, et noie 1 i du 
père Hardouin). 

Réduite à cet état de liqueur, la perle était em¬ 
ployée cfi médecine, soit comme collyre pour les 
yeux, soit pour faire disparaître les taches de rous¬ 
seur. Nous trouvons plusieurs de ces prescriptions 
empruntées è Aristote, qui les donne dans son livre 
sur les pierres. 

Si les Arabes nous parlent des alterations que 
peuvent subir les perles, ils nous indiquent aussi 
les moyens d’y remédier. Parmi les auteurs cités 
figure le nom d'Abourilian al-Birouni (ms. 879, 
supp. ar. fol. 28 v°).- 

Il était impossible qu’un joyau aussi répandu dans 
l’Orient que l’a toujours été la perle échappât aux 
pratiques de la magic et de l’œuvre des talismans; 
aussi le Kcnz al-Tndjar (ms. 960 A. F, fol. 27 v°) 
en parle-t-il, quoique assez brièvement; mais les ma¬ 
nuscrits qui sont dans le volume 878, suppl. arabe, 
s’étendent avec complaisance sur les préparations 
magiques des substances minérales el des pierres 
précieuses pour en obtenir les elîels des influences 
astronomiques.Le livre d’Honcin, fils d’ïsaac lesage, 

et celui deOtharid, fils de Mo¬ 
hammed el-Katib, qui porte le môme titre, enlrent 
dans de grands détails sur le temps et les circons- 
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tances astronomiques à observer pour obtenir un 
bon résultat. Ils indiquent la planète sous laquelle 
sont placées les pierres, et donnent les dessins des 
figures qui doivent être tracées, avqc les formules 
des carrés magiques. 

L’article de Teifaschi et autres auteurs qui ont 
traité le môme sujet se termine par l’indication des 
valeurs dans le commerce delà perle à ses différents 
états; nous y reviendrons plus tard, Dieu aidant. 

On trouvera, sur l'histoire de la perle dans l’an¬ 
tiquité et chez les Arabes, des détails très-amples 
dansBochart, Hierozoicon , III, 592 , édit. Roscnmül. 
dansSaumaise, Exercilat. Plinianœ, etc. La thèse, ou 
Specimen arabicum de Sebaldus Ravius, chap. Ht, 
fournira aussi des documents qui ont leur mérite. 

CHAPITRE II. 

VYAQOOT (L'HYACINTHE), LE CORINDON. 

cyÿL ycujout est un mot qui dérive bien évidem¬ 
ment du grec vdxtvOos, comme le latin hyacinthus. 
Nous verrons plus loin comment.ee mot qui, chez les 
Grecs et les Latins, s’applique à des gemmes si dif¬ 
férentes, a pu être adopté par les Arabes pour être 
appliqué à la classe des pierres précieuses qui va 
nous occuper. 

Chez les Arabes le mol yaqout s’applique donc à 
une classe de gemmes qui comprend des genres 
nombreux dans leurs espèces et très-variés dans leurs 
nuances. Ce sont encore ces genres qui, après le dia- 
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niant, fournissent les parures les plus belles el les 
plus recherchées. Ce groupe de pierres exclusives à 
l’Orient n’a rien de commun, dans sa nature, avec 
les pierres du meme nom qu’on tire du Brésil ou 
de toute autre partie du globe. 

L'yaqoat arabe nous paraît répondre exactement 
au corindon des minéralogistes modernes, dans toutes 
scs espèces et scs variétés. Au lieu de ce mot corin¬ 
don,' Brard, dans sa Minéralogie appliquée aux arts, 
emploie constamment le mot saphir. Le corindon, 
suivant les théories modernes, est de Yaluminium 
oxydé et formé d’un atome de minéral et de- trois 
atomes d’oxygène. 

Ces pierres précieuses portent encore, dans quel¬ 
ques idiomes, les noms de , de et de 

ahsdjad. L’intervention de ce mot j&yr, qui 
prend le sens de gemme en général et par excel¬ 
lence, n’a rien qui nous étonne. Mais ce mot 
qui s’applique au soufre et à For par, sans doute à 
cause de la couleur jaune, et qui est évidemment 
dérivé de l’hébreu nnsa, s’explique peu. s’ap¬ 
plique à l’or pur et à toutes les pierres précieuses 
en*général et plus spécialement à l’yaqout (Cast. 
Lex. hept. v° cit. ). 

L’yaqout, avons-nous dit, comprend plusieurs 
genres et espèces qui sont caractérisés par des cou¬ 
leurs spéciales. 

Cette diversité de nuances est, du reste, la seule 
différence qui existe entre ces espèces, car les élé¬ 
ments sont exactement les mêmes cl, comme le fait 
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remarquer Brarcl, on voit parfois deux cl trois cou¬ 
leurs réunies sur une seule pierre [Min. appl. aux 
arts, III, 2o3). 

Teifuschi admet les couleurs principales suivantes, 
qui sont comme autant de genres dans lesquels les 
nuances qui en dérivent constitueraient les espèces. 

i° cjjiUJl, « yaqout rouge » qui est le rubis 
rouge, la thélésie de l’abbé Haüy, ou en 

persan, qui a la même signification. 

2“ « yaqout jaune, » la topaze. 

3 ° cjyiUil, « yaqout bleu, » le saphir. 

t i° ' ojîlJl, « yaqout blanc, » corindon lim¬ 

pide ou saphir d’eau. 

5 ° Aces couleurs Kazwini ajoute , 

« l’yaqout vert, » qui est le saphir vert ou l'émeraude 
orientale des lapidaires. Le ms. 879, suppl. ar. men¬ 
tionne aussi l’yaqout vert, et, de plus, le zaïti 
(fol. i 3 v°, 1. 1 2). 

PREMIER GENRE : L 'YAQOUT BODGK, SAPHIR RODGK DK RRAHD. 

Il renferme les espèces ou nuances suivantes : • 

1“ cainsi défini, «ro*igc 

plus que la couleur de la rose : » c’est le corindon 
rose foncé, corindon rubis. 

p.1 Jl «Le corindon de 

la couleur behrmani est d'un rouge dont la nuance 
est pure et qui atteint celle du safran: bchrmân est 
nomen cnici ;» cVst le nom du safran ou de la nuance 
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aurore. Ce serait le corindon rouge aurore, ou ver¬ 
meille orientale, ou hyacinthe orientale. 

3 ° csjj-**®* H Le Vl ~ 

neux est purpurin comme la couleur de la fleur de 
la giroflée.» C’est Yaméthyste orientale de couleur 
rouge violet ou giroflée *. 

Cetle définition des couleurs est celle donnée 
par le texte publié par M. Raineri, et, telle quelle 
est, elle suffit bien pour nous faire reconnaître les 
espèces, tandis que le ms. 969 entre dans de plus 
grands détails, c’est-à-dire qu’il indique toujours les 
limites extrêmes des nuances en plus ou en moins, 
et, constamment, celte limite extrême inférieure 
passe au blanc ou, sans doute, à une nuance très- 
nflaiblie. Seulement pour le behrmâni, cette limite 
inférieure est la nuance dite u-jj, c’est-à-dire Jla- 
vescens, «jaunissante 2 , » quand l’extrême supérieure 
est celle dujjuac ou «du safran.» 

Le ms. 879 admet une autre division de lyaqout 
rouge; il en compte «sept espèces» . 

i° jUpi = A jh>pl 


1 Ibn el-Awam, parmi les couleurs de la giroflée ( cheiranlhus chriri, 
Linn.), cile la giroflée à fleur pourprc( iSjbjà K y*y *• IL P- 
lexte). Nous avions pensé lire À, «couleur de mauve,* ce mol 
n’ayant pas de pointa diacritiques dans le manuscrit 0*879 8 U PP^ ar * 
La couleur de l’améthyste pouvait motiver cette lecture. 

* (J-;r ouars nom é’une plante jaunissante (Jlaocjcew), 

pareille au sésame et qui croît dans l'Arabie heureuse et t’Yémen; 
elle donne une teinture jaune. C'est le memecjflon tinctorium suivant 
Sprengel, Hisl. rei herb. I, a58; Avicenne en traite, t. I, p. >65- 
Édrisi cite cette plante, I, 5l. 


xi. 


3 
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*Ut jj&Jfi ïj^Â jJUl «Le grenadin res¬ 

semble au fruit de la grenade frais, d’un rouge pur el 
d’une très-belle eau. » Cette description le. rapproche 
du behrmân. Effectivement l’auteur dit ensuite qu’il 
en est qui les considèrent l'un et l’autre comme ap¬ 
partenant à une seule et même espèce, mais que les 
habitants de l’Irac cmploicntlemot behrmân, et ceux 
du Khorasan ramâni. 

2° = «xJLftjm *-A***i 

45 ^juJ| yfc }*L'ardjouani 

(valtlerubicandus) a été comparé, pour la couleur, à un 
charbon enflammé. On a fait l’erreur d’écrire, pour 
tijameri, hhameri, qui est le violacé.» Celui-ci serait 
donc le corindon ou rubis écarlate, Yescarboucle. 

£Ll »y2îj t*La couleur de chair ressemble au jus 
de JaVhoir fraîche que n’a point attaquée le sel. » Ce 
serait sans doute le corindon vermeil, d’un rose 
clair. 

4 ° y*? «Le violacé 

est le akab. » Or la couleur violette est celle de l’amé¬ 
thyste, celle dite «la vineuse.» 

5 * = ÏjÂ+o Aj^yio yûj 

« Celui qui est couleur du balaustrier (grenadier sau¬ 
vage) est celui dans la nuance duquel sc montre 
une teinte jaunâtre.» Il se rapprocherait du gre¬ 
nadin avec une nuance plus affaiblie, mais sans 
doute plus prononcée que dans celui que nous 
allons voir dans le genre saphir. 
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(i u t= jjotu t^éJl y^S <* Le 

rose est celui clans lequel u pénétré la nuance 
blanche. » Ce serait un rose clair, tandis que le rose 
de la première espèce de Teifaschi serait un rose 
très-foncé l . 


SECOND CîKNRF, : l.'VAQOVT JAUNE, yuodfl 
I.A TOI'AZR 0RIENTA1.R*. 

Teifaschi n'indique (|ue trois nuances dans le sa¬ 
phir : t° 3 ° ^UUl. • 

1° SjJUaJl JjJsS 

^Ua-uiJl <i Le corindon d'un jaune pâle est d’une 
nuance jaune faible, d’une belle eau lançant beau¬ 
coup de rayons (iilt. dilïus dans ses rayons). » C’est 
le corindon jaune pâle. 

a 0 3 = cr* £*-£1 yfcj «Le khoalqi 
est d’un jaune plus foncé que le précédent. » Co¬ 
rindon jaune fonce. 

ir ^y.A. 4 1 

yûj I^Uaï « Lç grenadin est d’une 


1 Nous n’avous ici que six numéros parce que le premier cl le se¬ 
cond sont réunis en un seul. 

s La topaze orientale u'n rien de commun que In couleur avec la 
lopmc du Brésil, qui est d'une antre nature cl qui est rayée par le 
spinclle; on appelle aussi cette topaze rnbi* dn Brésil. (Brard, Afin. 
ttppl. aaxarts, III, 21 4.) 

3 est dérivé de khalouq, nom d’un aromate dans 

lequel dominait le safran, ce qui lui donnait une couleur jaune à 
laquelle est assimilée celle de cette topaze. (Frcyl. r° cil.) 

' dérive de nom de la fleur nu du fruit du grc 

uadicr Mtuvage, eu persan 


3 
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nuance jaune plus foncée que celle du khoulqi, c'esl 
celui qui rayonne le plus, qui a la plus belle eau (la 
plus abondante); c’est le plus estimé des saphirs.» 
C’est le corindon jaune doré ou topaze orientale. 

Le ms. de Teifaschi 969 et le Kenz al-Tadjar 
n ajoutent rien aux descriptions qui précèdent. 

Le ms. 869, suppl. ar. indique d’une autre ma¬ 
nière les couleurs qui, en définitive, sont les mêmes. 

i* tsjUUl cjjIü «qui se rapproche du grenadin. >» 
L’auteur a employé ici cette expression pour établir 
une distinction, parce que le figure dans la 

catégorie précédente. Ce serait très-probablement la 
nuance modifiée du khoulqi ou jonquille, suivant l’ex¬ 
pression de Brard. Minéral, appl. aux arts, 1 JI, p. 3 00. 

2 0 1 « la nuance abricot, » mentionnée aussi 

par Brard ( ibid .). 

3 ° « la topaze de couleur citrine, » mention¬ 

née aussi dans la Minéral, appl. aux arts, ibid. 

4° «la couleur jaune-paille; » c’est, comme 

on sait, une nuance très-afïaibiie de la couleur jaune. 

Nous ferons remarquer que les couleurs indiquées 
par Teifaschi sont bien celles que donne Léman dans 
le Dict. d’hist. nat. de Deterv. au mot Corindon. Les 
couleurs données par le dernier manuscrit se trou¬ 
vent, comme nous l’avons vu, dans la Minéralogie 
appliquée aux arts, de Brard. 

TROISIÈME GENRE : L'TAQOUT BLED, OjS’Ul, 

I-B SAPHIR ORIENTAI.. 

Teifaschi distingue quatre nuances : 
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,0 «le bleu pourpré 1 .» 

2° « bleu d’azur. » 

3 ° « bleu indigo. » 

t j° Jw^ûl « couleur bleue très-foncée pareille à 
celle du kohol,» assez probablement le corindon noi¬ 
râtre de la Chine 2 . 

b® 3 « couleur olivâtre, » verdâtre, qui peut 


' n0U9 ,ra ^ Q “ on8 P ar bien pourpré, bleu qui a tendance à 

passer au violet parce que la nuance bleue indiquée par ce mot doit 
différer de celle indiquée par le mot; ^jc’LcwÎ et ^ÿjlsw indiquent 
exclusivement le bleu céleste. Nous lisons dans Ibn el-Awam que « la 
fleur de l'aubergine est purpurine, c'csl-à-dirc bleu utraq » 

8 y & 3 * ^ eux *' 8 nes pi° s l°*n nous voyons que «la 
nuance azraq peut passer au rouge» jf] *y»yy (Ibn Aw. 

Il, a45). 

* est aussi un bleu irhfoncè qui rappelle la couleur du 


kohol; nous l’appliquons au corindon noirâtre de la Chine, car 
on sait que, dans ces deux nuances poussées à l’extrême, il y a con¬ 
fusion. Si. Caussin de Perccval, dans son Dictionnaire français-arabe, 
traduit ^J^par bleu, dit de la couleur foncée de la latulitc; 

vide infra. est, pour Ibn Beithar, le nom de la couleur bleue; 


il n’admet dans l’yaqoul que trois couleurs principales; d’après Aris¬ 
tote, ces couleurs sont : cjXj j yUo(. * c * ^£ doit évidem¬ 


ment se traduire par bleu. 

J , Ravius pense que ce mot a été altéré par les copistes et 
qu’il faut lire v<*v*j» piceus, «de couleur de poix.» c'est-à-dire noir. 
Théophraste, dans son livre des pierres (I, 6g5, 37 , Schncid.), 
donne au saphir une couleur noire qui s’éloigne peu de celle du 
cjrtmus mâle et de la prose, xai xaè.oîjai aaxÇeipov’ sût» yàp pc- 
Xaiva ovx iyav vropptv t ou xvévov roV afcfcevot xai -apaoïut. Il est bien 
clair que piXatva ne doit point ici être traduit par noir, comme 011 
l’entend ordinairement, mais par bleu trés-foncé, d’une uuance qui 
pourtant différerait de la précédente. C’csldans le même ordre d'idée 
expriuiée'cn sens inverse qu’on dit des corbeaux aux ailes bleues. Auss 
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très-bien être le corindon verdâtre, qui se rappro¬ 
cherait de l'émeraude orientale. 

Voilà ce qu'on lit dans le texte de Raiocri; mais 

on trouve dans les autres manuscrits : y&j 

gs^Jl <5X05 (j+ «le koholi, qui est d’un 

ton plus foncé que celui de la couleur indigo, est 

appelé olivâtre.» Ainsi et seraient syno¬ 
nymes, et les deux espèces proposées par le texte de 
l’auteur italien se fondraient en une seule sous le 
nom de zéiti, «olivâtre,» ce qui nous paraît inad¬ 
missible, car celte dernière épithète est, comme 
nous le verrons, appliquée aux substances d'une 
teinte d'un jaune légèrement nuancé de vert, par 
suite dillicile à rencontrer dans des pierres à fond 
bleu. Cette considération confirmerait l'exactitude 
de la correction proposée par Ravius. jVous pour¬ 
rions peut-être voir ici le corindon bleu vcrdâü'c ou 


nous adoptons ta correction de Ravius. En oflet zeili, expliqué comme 
il l'est pin» loin pour le diamant, impliquerait une couleur jaune 
couleur d’huile d'olive verdâtre, <lwjLj JoJld£ jj[5 

OjyJî. Dans le :eiû, sa blancheur csl mêlée d'une nuance jaune pa¬ 
reille à celle de rhuite d'olive légèrement teintée de vert, ce qui 
donnerait un saphir jaune. S’il est difficile de voir, dans l'épithète 
\JL> seili, appliquée au corindon bleu autre chose qu'un mol altéré, 
cl, dans cc même qualificatif appliqué au diamant autre chose qu’une 
nuance jaune, plus loin nous la verrons appliquée au béryl, à 
In malachite et an jaspe, et alors il s'agit de la couleur du l'huile 
d'olive, si commune dans les régions méridionales, qui est d’une 
nuance verte plus un moins foncée. Elle doit être alors le colnr aléa • 
yinus hoc est color olri appliqué par Pline (XXXVII , Wlll) au béryl, 
pierre «le nuance verte. ( Vid. inf. cinq». Diamant .) 


» 
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(tiguc-marine orientale, qui, suivant le ms. 879, sérail 

« l’espèce dominante du genre. » 

Nous trouvons ici (ms. 879) une nuance non 
mentionnée ailleurs, qui complète la série des cou¬ 
leurs : «bleu de ciel » bien connue. 

QUATRIÈME GENRE : L'YAQOUT BLANC, oÿtdl, 

I.E CORINDON LIMPIDE OU SAPHIR D’EAU. 

11 y en a deux espèces seulement: 
i° ^L^JU, candore nitens, «brillant par sa blan¬ 
cheur.» Le ms. 879 lui donne l'épithète de (Sjjh 
«cristallin,» c'est-à-dire qui a la transparence du 
quarte hyalin. Nous verrons que cctlc épithète est 
aussi donnée au diamant limpide. 

^ 5 oJl le mâle. «Il est plus pesant que le pré¬ 
cédent, mais il est d’un prix inférieur à tous les autres 
corindons» ^ Jjtf! 

0U40I yLsM yûj 

Le ins. 879 suppl. ar. ne cite qu’une espèce 
d’yaqout limpide. Nous traduisonsle nom spé¬ 
cifique de la seconde espèce par mâle, à cause de la 
dureté de la pierre. C’est la qualification de l'acier. 
D’un autre côté cette dénomination se trouve aussi 
appliquée aux pierres précieuses. Ainsi nous avons, à 
cause de la différence dans l’intensité de la couleur, 
le saphir femelle des lapidaires et le saphir mâle des 
mêmes. 

L’Orient et, dans les régions orientales, l’Inde 
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surtout, comme nous l’avons vu, fournissaient, avant 
la découverte du Nouveau Monde et une explora¬ 
tion plus attentive de l’Europe, toutes les pierres 
précieuses alors connues. La partie de l’Inde qui 
était le plus en réputation,c’est l’île de Ceylan qui, 
aujourd’hui encore, est à cet égard en grande re¬ 
nommée. 

Nous lisons dans Tcifaschi : c^-ïUJi 

(j* yi*1 (J**'-*-* 

yj-Al^-JI Ja» aJ 

{Jpj\yb) xà* 

(jy- Ja5 >- (j* ÂjytL* »iUi h L’ya- 

qout est apporté d’une mine nommée Sahiran, dans 
une île au delà de celle de Sérandib (Ceylan), à une 
distance d’environ quarante parasanges. L'ile en elle- 
même est d’une longueur de soixante parasanges sur 
une largeur pareille. Il y a dans cette île une haute 
montagne appelée montagne de Bàhoun. Les vents et 
les torrents en font descendre les yaqouts que l’on re¬ 
cueille alors. Cette pierre et le gravier, transportés 
de la montagne, forment le sol du lieu.* L'auteur 
ajoute ensuite : a_aXc kuM ^«xJl yt> Jk*4 

<JojW (il A-Ui <** «Attl cyl^JUo 

àA SjJSUsj y*Ui lilî 

iàljyl^ill &S.j> ^ *I^**AJ 
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IjjlfV. jÂ*o\ V —à^w! (jfMlwJl i v_Â<mùU»i 

yt^JI ^ «Cette montagne est 

celle sur laquelle descendit Adam, sur qui soient 
les prières de Dieu et le salut, quand il sortit du 
paradis pour venir sur la terre. Quand ce gravier 
descend, il est à l’extérieur obscur, passant pour la 
plus grande partie au noir ou au cendré, comme le 
gravier qu’on trouve aujourd’hui chez nous; mais 
quand il a été éclairé des rayons du soleil, la nuance 
apparaît; quelle soit rouge, jaune ou bleue, ou de 
quelque autre couleur que ce puisse être, c’est une 
de celles de l’yaqout. » 

Aboulféda ni Edrisi ne parlent de l’île située au 
delà de Ceylan, où serait le gisement des rubis. 
Mais ils parlent de l’île de Sérandib, ou Ceylan, 
comme fournissant des rubis, et de la montagne Ar- 
Rdhoan *, sur laquelle Adam aurait posé le pied en 
descendant du paradis; ce serait alors le Pic d'Adam 
des géographes modernes. Ce pic serait situé sous 
la ligne équinoxiale. Édrisi dit qu’on trouve au-dessus 
et autour de cette montagne des pierres précieuses 
et autres de toute espèce, et dans les vallées le dia¬ 
mant au moyen duquel on grave les chatons des bagues, 
et des pierres de toute nature. Nous ne voyons 
nulle part qu’il soit question deGolconde, qui a joui 


1 Les auteurs varient sur la manière d'écrire ce nom; ainsi Tei- 
faschi lit yy&l^iî avec un élif et Aboulféda y^a^il ilif. Édrisi 
lit y t qui est fautif. 11 rapporte une tradition légendaire curieuse 
sur l'empreinte du pied d'Adam. (Édrisi, trad. Jaubert, I, p. 71 .) 
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pendant longtemps d’une si grande réputation pour 
la production des pierres précieuses. 

À la suite de ces indications sérieuses, nous trou¬ 
vons ce procédé fantastique employé pour se. pro¬ 
curer des rubis et des diamants, qui est répété dans 
les Mille et une Nuits, dans l’histoire de Sindbad. 
«i Lavallée, dit l’écrivain arabe, dans laquelle se trou¬ 
vent les pierres précieuses, est inabordable, tant à 
cause de la disposition des roches que parce qu’elle 
est environnée d’épines et de broussailles, remplies 
d’animaux féroces et de serpents dont la morsure 
est très-dangereuse et le venin très-subtil. On a re¬ 
cours alors au procédé suivant : On prend des mor¬ 
ceaux de viande saignante, qu’on jette au hasard 
dans le fond du vallon. Des rubis, des diamants cl 
autres pierres précieuses viennent adhérer à ces 
morceaux de viande. Les aigles et autres gros oiseaux 
de proie du voisinage viennent fondre sur la pâture 
qui s’olïrc â eux ainsi spontanément et s’enlèvent 
dans les airs; mais pendant le voyage aérien, il se 
détache des gemmes qu’on ramasse avec soin. » Nous 
voyons dans Tcifaschi la description d’un autre pro¬ 
cédé encore plus ridicule, que nous ne croyons pas 
devoir rapporter. 

Édrisi dit que c’est dans l’île deSérandib seulement 
qu'on trouve les hyacinthes (rubis) de diverses sortes 
Cl variétés. (Trad.Jaub. I, i oa; texte, fol. sbv".) Plus 
loin, il est dit que la ville habitée par le roi des Khir- 
kliirs est située dans le voisinage de la pres¬ 
qu’île des Hyacinthes, (pii est séparée 
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du continent par un isthme, et de toutes parts entou¬ 
rée par une montagne ronde, d’un accès teliemoni 
difficile, qu’on ne peut en atteindre le sommet 
qu’avec des efforts inouïs. Quant au sol inférieur 
de la presqu’île, il est impossible d’y parvenir; on 
dit qu’il s’y trouve des serpents dont la piqûre est 
mortelle, et quantité d’hyacinthes. Les habitants du 
pays ont recours à la ruse pour se procurer les 
pierres précieuses. (Trad. I, 5oo; texte, i i8r°.) 

Le Kenz al-Tadjar dit « qu’il y a encore des mines 

de rubis au village de Thar.\ situé au midi du 

Caire, h deux heures de marche. Le gisement est au 
levant de la montagne, à la hase, à la naissance du 
terrain plat» Si .UsjIj 

...1_4_ÀwO ÀÂJ.X** <JwAÏ 

,^-*41 L ^xipÂù 

L’auteur cite ensuite un fait qui prouve que ce gise¬ 
ment de pierres précieuses était exploité vers l’an 
669 de l’hég. (année commençant le ïo août 1 -270). 
Nous ne voyons nulle pari qu’il soit fait mention 
de ce gisement des corindons. 

On sait qu’on trouve les corindons orientaux dans 
le sable des ruisseaux qui avoisinent les montagnes 
formées de roches anciennes granitiques. Ces gra¬ 
viers, ccs sables, proviennent de la décomposition 
des roches élémentaires des montagnes. C’est dans 
l’Inde surtout et dans l’îlc*. de CcyIon que se trouvent 
ces précieux graviers. On en voit aussi dans le voisi- 

1 !.«• moi est niisiM»'. 
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nage des terrains volcaniques; on cite aussi quelques 
ruisseaux du Puy-en-Velay qui en contiennent. Les 
corindons, comme les diamants, sc trouvent asso¬ 
ciés à d’autres minéraux, zircons, spirielles, quartz, 
fer titané, et en somme avec les divers minéraux 
auxquels ces montagnes primitives servent de gise¬ 
ment; on doit aussi en trouver dans la roche ellc- 
inême; c’est ainsi qu’on cite la dolomie du Sainl- 
Gothard, dans laquelle on rencontre des corindons 
empAtés. 

Le corindon n’est point exempt des défauts qui 
sont signalés dans la plupart des pierres précieuses. 
Teifaschi en signale deux principaux, le poil et le ver : 

À-*-* (Sj-i 

(J-* LiûjAxj Ailol# i ijj/Â- 

lil ,5 Sjà '-bL 

casU « Le poil et le ver : le premier res¬ 

semble à une fissure qu’on voit dans la pierre. Le 
ver est une fente qu’on observe dans l’intérieur du 
corindon et que surmonte certaine portion de la terre 
du gisement. Souvent on voit dans cette fente un 
vermisseau vivant qui s’agite et qui meurt aussitôt 
qu’il a été exposé A l'air. » 

Quant aux couleurs, on regarde comme des défauts 
l'altération dans l’éclat de la pierre et la pureté de la 
nuance, soit quelle devienne foncée au point de pas¬ 
ser au noir, ou quelle s’afl'aiblisse au point de passer 
au blanc ou de devenir incolore. « Le bleu peut aussi 
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prendre une teinte cendrée; dans ce cas, il est appelé 
senouri (felinus ), de même celui qui est nommé oli¬ 
vâtre (est altéré)» ÔJI am, 

viü^ 5 ^ Il. L’irrégularité 

ou la défectuosité dans la forme constituent autant 
de défauts dans ces gemmes. 

Le rubis est, après le diamant, la pierre la plus 
dure. «Il attaque toutes les autres pierres comme le 
fait ce dernier, sans qu’aucune d’ellespuisselattaquer, 

à l’exception du diamant ^y-±- u* 

l 'fl * * «« Vyjl 

(j-UL Tcifaschi nous enseigne ensuite comment ou 
obtient ce résultat : i xL* ^Sys y! JJ*> 3 

t-oii» U» t-Juj *3 «On adapte 

un morceau de corindon à un foret en fer, puis on 
opère la perforation comme on le fait sur le bois. » 
« La lime, ni aucun instrument en fer, n’ont de prise 
sur les diverses espèces de corindons sans excep¬ 
tion » (tf iJj O'—J*xü» AO ^ 

Teifaschi accorde au corindon plus de pesanteur 
qu a toutes.les autres gemmes sous un volume égal. 

& 5^1 «XjiX ÂyjLwil 4 J 0 ÜI Xili JJîaII (jj+y 

^Jêudl « Parmi les propriétés du corindon, il y a la 
pesanteur; en effet, il est plus lourd que toutes 
les aulres pierres d’une grosseur égale.» Tous les 
calculs auxquels nous nous sommes livrés avec 
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M, ftodel, à l’aide des tables des expériences hy¬ 
drostatiques finies par Àbourihau, nous ont donné 
pour le, saphir, jUv-l 1 , 3,97, et pour le 

rubis oriental, 3 , 35 , quand les expé¬ 

riences modernes donnent 3,99 et 3,90. Le rubis 
balais, qui vient à la suite, est affecté du chiffre de 
3,58 suiv. Abourihan ou 3 , 5 a suiv. les modernes. 
(Voir le tableau des densités, à la fin.) 

Le corindon supporte très-bien, l'action du feu. 

il 11* ^ Aj \J J IaJ S 5^. W> Xc 1 y kj-** 

JLLeUt j^lJr ^ tyS’ « Une de ses pro¬ 
priétés, c’est sa résistance au feu; car il ne se cal¬ 
cine pas plus que les autres pierres précieuses, telles 
que l'émeraude, etc. » 

Le feu exerce une autre action sur Ja couleur, 
il la rend plus vive et plus limpide. =^^8 

jî«j lii oÿlfi! A i 

AjiXj I Ü À*»A 

CAjgoK.Ol ^Ull ,v»-Lc ^oj jl «XjiX^w 

\ï£j a aj ylf AX Àm ^j ïj-*À I ^ «Aris¬ 

tote raconte, dans son livre sur les pierres, que le 
rubis rouge gagne en beauté et en (vivacité de sa 
couleur) rouge, quand il a été dans le fou et qu’on a 
soufflé dessus 1 . S’il y a dans la pierre un point d’un 
rouge exagéré, l'insufflation dans le feu fait que la 
couleur rouge se répand dans l'intérieur, et que la 

1 Le manuscrit lit ainsi, 2111 lien Je ^jjc’Uur. 
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pierre sort plus belle. Si le point est noir, elle perd 
de sa beauté. » 

Le feu devient un moyen empirique pour re¬ 
connaître si le rubis est vrai ou faux: si ay* y&y 

***** ISl_j âJI ^ 

y —lûÿ *X_^I OvUÔtXj 

J*»w4j xs-yua* « Cette pierre acquiert donc de 
l’éclat et-du brillant par l’insufflation dans le feu l , 
et si l’on expose au feu(Iitt. on chaulîe) une pierre 
rouge et quelle perde sa couleur rouge, ce n’est 
point un rubis, mais une pierre similaire, soit arti-. 
ficiellc, soit fausse. » 

Suivant notre auteur, le rubis rouge seulement 
gagnerait en beauté par faction du feu; les autres, 

au contraire, seraient décolorés. c^ïUll ^U-ol Ul^ 
Uf_j laX* ^Ul Je ly, k» ooij Wls 

» «b 

«..x. l oyil CiO^-ÀJoj >J~—^S-O _j! 1^^ 

£3L*_S J*_jl l * a L » > j LjôJ^ujI XxXc 

j,UJI Je h Parmi ces teintes du corindon, celle qui 
est rouge seulement résiste au feu; car toutes les 
autres, comme le jaune, le bleu et le noir, sont ab- 

1 ; U! fj Aj (litt. l’action de souiller dans le leu); doit-on 

entendre par là souffler le feu pour l'activer, on faire arriver un 
courant d’air sur la pierre soumise A l’épreuve? 
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sorbées en entier par le feu, de sorte qu’il ne reste 
plus qu’une gemme incolore (litt. blanche), et qui 
même se calcine, et se perd si le feu a été poussé à 
l’excès. Le jaune est ce qui résiste le mieux, tandis 
que le noir est ce qui tient le moins au feu. >» 

Le Kcnz al-Tadjar (fol. 3o v°) nous donne la descrip¬ 
tion de la manière d’employer le feu à Ceylan. 

&UO AÛSXJ 

aâ» (jjyjk-j jJJoj 

Çbyt A*i 

»Ûil!j £jJl ^Js>j J>4 aaXc 

• ' ^ 

AA» ■Ai Aa> ^ÔOI dl^twJi (J! lOol 

i. ,«dfi41 ^Lxll^ 

À_xL>*> jLâJI a_^L.L_kjC |^-o*Xi‘ X—j^»X_JL 

C*jj ^ a—* jUy 

(J* ijy) ci 1 jLoj Sàl^AW KttJbb iXjj slfl j^«XJ&Ia!> 

> yAf jLâJI <JI 5j*>sA*J y*l il^«w J l ^jACj ylÉ’ L* 

* 

Ü ^LâJI a_=>>^Lp (j* 

jaîU? «A Sérandib (Ceylan) et dans les alentours, 
on traite le rubis par le feu de cette manière : on 
prend du gravier du sol, on le triture avec de l’eau 
et on le comprime jusqu’à ce que le tout forme 
masse; on la consolide sur une pierre sèche par la 
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pression, de façon qu’on ne distingue point les par¬ 
ties. On dispose le tout sur une pierre, on range à 
l’entour d'autres pierres, on jette dessus du bois à 
brûler, sec; on souille sans cesser de rapporter du bois, 
ni de souffler, jusqu'à ce qu’on voie que la nuance 
noire a disparu. Pour régler le feu et la quantité de 
bois à donner, c’est en raison (de l’intensité) de la 
teinte noire et des connaissances acquises par.l’expé¬ 
rience. Le moins de temps qu’on emploie dans cette 
opération. c’est une heure, et le plus, c’est vingt jours 
et autant de nuits. Alors on retire la gemme en y met¬ 
tant tout le soin possible. La nuance noire a disparu 
et le rubis a une couleur naturelle. Une fois éclairci 
par le feu, le rubis n’y est pas expose une seconde 
fois, parce qu’à la suite d’une première épreuve, la 
pierre ne peut plus rien gagner ni perdre pourd'éclat, u 

Tel est le procédé usité à Ccylan, d'après noire 
manuscrit arabe. La rédaction laisse bien quelque 
chose à désirer au point de vue de la clarté; c’est 
en généra! un défaut asscx commun aux écrivains 
arabes; néanmoins on voit très-bien l’ensemble de 
l'opération, l'intelligence peut suppléer aux détails. 

Aujourd’hui encore existe l’usage de l’application 
du feu au corindon, et au jourd’hui, comme du temps 
des Arabes, l’action du feu est différente, suivant 
la couleur de la pierre. Quand les saphirs ou corin¬ 
dons 1 sont trop chargés en couleur, on les fait quel- 

1 Nous avons vu que Brard, dans sa Minéralogie appliquée, avait 
employé le mol saphir, au lieu de corindon. (Voycx, pour ce pas¬ 
sage, I. III. 4>. îofi. ) 


XJ. 
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quefois chauffer pour en diminuer l’intensité et en 
augmenter l’éclat. Mais tandis que le rubis rouge 
gagne en vivacité, le bleu du saphir disparaît, comme 
déjà Teifaschi l'avait signalé. (Cf. Guide pratique du 
joaillier, par Charles Barbot, p. 5io.) 

Teifaschi nous parle aussi de la taille du corin¬ 
don en ces termes : je 

siLaPo V Xil» ill g* AxXi 

£>4^ o**^ ^V-***® je 5l je 

^ * 
jjjaj j-f:*** 

w 

cyyiUJl o**^ *^5 je «jbaÇ 

.. m «• 

£îuo u Une des particularités 

du corindon, c’est que, pour le polir, on ne le frotte 
pas sur le bois de fous char (l 'asclepias gigantea) qu’on 
emploie pour donner de l’éclat à toute chose, ex¬ 
cepté pour le corindon. En effet, on le frotte seu¬ 
lement sur une planche de cuivre et des fragments 
d’onyx de l’Yémen. On expose cet onyx au feu jus¬ 
qu’à ce qu’il soit comme calciné. Ensuite on le pul¬ 
vérise (en le mêlant) avec de l’eau jusqu’à ce qu’on 
fait amené à l’état d’une gelée. Puis on s’en sert 
pour frotter le corindon sur la table de cuivre A , 
ce qui donne au corindon du poli, et l’on continue 
jusqu’à ce que la pierre ait acquis l’éclat le plus vif. » 

1 Voir au chapitre de VAméthyste, . ce que nous disons À 

l'occasion du pli de cotte pierre sur une table de plomb, table qui 
est peut-être une roue plate de l'épaisseur d'une fouille de métal. 
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De nos jours, on taille le corindon sur d es plates- 
formes ou roues en cuivre, avec de l'émcri, qui est 
le corindon granulaire, comme nous le verrons en 
son lieu. Brard dit que quelques lapidaires taillent 
les saphirs sur des roues de plomb, imbibées d’émeri 
et d’eau, mais que la roue en cuivre avec régrisée est 
préférable. (Cf. Brard, Min. appl. aux arts, et Ch. 
Barbot, Guide dupait, p. i 52.) Ici encore, comme 
chez les Orientaux, la roue de cuivre est déclarée 
préférable A toute autre, mais il n’est pas dit un mot 
de l’onyx calciné. 

Doit-on entendre que ces , litt. planches , 

sont des plates-formes ou roues tournant horizon¬ 
talement comme de nos jours? Nous n’oserions 
l'affirmer; pourtant c’est probable. 

Le corindon, à cause de sa dureté, était-il sus¬ 
ceptible d‘être gravé? Nous pourrions répondre affir¬ 
mativement en nous appuyant sur le Kcnz al-Tadjar, 
qui, traitant des vertus talismaniques du corindon, 
parle de figures gravées sur le corindon rouge et 
sur le jaune. Brard pense que les anciens n’ont ja¬ 
mais gravé sur le corindon ou saphir. Les modernes 
l’ont essayé rarement, caron ne cite qu’un portrait 
de Ilenri IV gravé sur saphir rouge. La gravure sur 
•rubis oriental réussit mal, à cause de la dureté de 
cette pierre. Sur le saphir elle estencorc plus difficile, 
parce qu’il est plus cassant et plus dur. Ch. Barbot, 
dans son Guide pratique du joaillier, cite plusieurs sa¬ 
li y est parlé aussi de l'installation de l'appareil dont il n'est rien 
dit ici. 
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phirs graves qui se trouvent dans divers cabinets, 
tant en France qu’en Italie et à Saint-Pétersbourg. 
La gravure se fait avec des pointes de diamant ou 
de régrisée. 

Brard (ibid. 208 ) fait remarquer qu'il se trouve 
dans le commerce beaucoup de tourmalines rouges 
venant de la Sibérie, qui sont vendues pour des sa¬ 
phirs rouges (rubis oriental), ce qui a pu être cause 
d’erreurs. 

Quels noms les pierres de ce groupe portaient- 
elles chez les Grecs et les Latins? Comme chez ces 
peuples la couleur était surtout le caractère distinc¬ 
tif, on comprend que toutes les gemmes de la même 
nuance ont été groupées ensemble, sans aucun rai¬ 
sonnement logique oit il fut tenu compte de la 
composition élémentaire. Ici donc nous serons par¬ 
fois brusquement porté du corindon au rubis balais 
et au grenat. 

Le nom qui rappelle surtout le corindon ou ru¬ 
bis rouge est le carbunculus de Pline, d oit vient 
notre mot escarboucle *. Sous ce titre, le naturaliste 
latin a réuni (I. XXXVII, ch. xxv) plusieurs pierres 
de couleurs pareilles, mais de nature différente. 


1 Carbuncuhu, lill. petit charbon. Ce nom a été donné à cette fu- 
millr à cause de férial vif de sa couleur rouge. Av$paÇ, dans Théo¬ 
phraste, o la même signifiai lion el ta même application. On a attribué 
h l'escarbouclc unoorigiue toute fabuleuse. Ainsi 011 a prétendu qu’on 
la trouvait dans la tête d*un dragon ou d*nii griffon. On a même dit 
qu’un grand serpent la portail dans sa gueule, d'où elle ne sortait 
que quand le reptile voulait boire. (Voir Chardin, Voyage en Perse, 
l. IV,j>. 70 . édit. Aimtcrtl.) , . . 
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Les genres primitifs sont les escarboueles do 
l'Inde et du pays des Garamanles 1 qu’on appelle aussi 
escarboueles carthaginoises, carchcdonii. Viennent 
ensuite les élhiopiques et les alabundiques 2 . Dans 
chaque espèce il y avait male et femelle; le mâle 
brillait d'un éclat bien plus vif que la femelle. Selon 
Satyrus, les escarboueles de l’Inde n’ont point 
d’éclat, elles sont ternes - et opaques. Satyrus indicos 
non esse claros dicit et plcrumquc sordidos, semper ful- 
goris horridi . 

L’escarboucle d’Éthiopie est mate, elle ne jette 
point d’éclat et son feu paraît se concentrer en 
elle-même. Æthiopicos pingues, lacem non cnultentes, 
aul fundentes, sed convoluto igné jlagrare. 

Les escarboueles de l’Inde, qui ont un éclat plus 
doux et plus livide, sont appelées lithizonlcs. Qui 
languidius ac lividius ex indicis lucent, lithizontes dicunt. 

Les plus estimées sont les améthyzontes, qui ont 
le reflet violet de l’améthyste. Viennent ensuite les 
sitiles, qui jettent un éclat qui leur est propre. Op- 
tinfos vero amethyzuntas, hoc est, quorum extremus igni- 
culus in amethysti violam cxcat 3 , proxinios illis quosvo- 
cant sititas, innato fulgore radiantes . 

* Garamantes, nom d'une nation africaine, dont parle Hérodote 
comme étant une population timide et fuyant le commerce des autres 
1 tommes (A/rlpom. 3i8 et 3 19 ). Pline les mentionne aussi très- 
sommairement {V, vj u). 

1 Alabanda, ville de la Tarie, située près du Méandre, dans l’Asie 
mineure. La population des Alahandcnses, XlaÇdvSoi, est citée par 
Hérodote, Polymnie, p. 5n,el la ville, ib'ul. p. 5 18 . 

* Ce dernier membre de phrase semble être une traduction libce 
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Il est difficile de ne pas voir ici le mélange des 
genres corindon, rubis balais et grenat. Los indica¬ 
tions caractéristiques sont si fugitives qu’on est ré¬ 
duit à des conjectures. Les escarboucles d’un éclat 
vif et brillant peuvent rappeler les rubis d'une belle 
eau, comme celles d’une nuance plus obscure peuven t 
rappeler le corindon de la Chine. Mais aussi tout 
cela peut très-bien s’appliquer au grenat, dont les 
nuances sont si variées 1 . 

Le sitites, qui brille d’un éclat qui lui est inné, 
peut très-bien se retrouver dans le rubis balais à 
nuance vive. 

• Le carbunculus carchedonius -rappelle par son nom 

spécifique le kerkend cité par Aristote dans le cha¬ 
pitre de l’yaqout.^^o i c^yUJi xj-üj 

^UJl «3. « Le*kerkend ressemble à l’yaqout rouge, 
mais il ne soutient pas connue lui l'action du feu. » 

de. celle définition du bcdjcdi arabe (grenat) y-?"\ <v_iî 

,111 

1 Hill voit le vrai grenat ,grunatiu venu de l'aucicnno minéralogie, 
dans le carbunculus tjartimanlicns. (Trad. du Lirrc des pierres , p. 6 A, 
• iiot.) 

• Le Ijchnû de Pline, c. xxtx, qui brille comme la flamme d'une 
lampe allumée, pourrait bien, h cause des nuances indiquées, être 
pris pour le rubis balais (spinellc), carbunculus remissior; mais il 
Huit faire abstraction de ccs propriétés attractives que lui attribue le 
naturaliste latin, qui ne se trouvent dans aucune espèce de genre. 

* Il faut bien prendre garde de confondre cc carchedonius , qui ici 
est spécifique, avec le ettrehedonias qui fait l'objet du chap. x.vx, qui 
s'applique exclusivement à la calcédoine, que nous verrons plus 
loin. 
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Cette gemme serait le rubis tendre dont parle Chardin 
(t. IV, p. 70), le spinellc ou rubis balais. 

Aristote cite ensuite une autre pierre, le kerkhan, 
qui ressemble à l’yaqout^ î ^>1 
Uijl cyjiUJl «Ce kerkhan ressemble 

aussi à l'yaqout sans appartenir à ce genre, » Ce nom, 
qui est cité par Ludolf (Hist. Æthiop .), quiécrit t 

est traduit par lui par Améthystes; Castel donne la 
même interprétation. Il se rattacherait au copte amc- 
ihesnn, qui rappelle Yamethysonta de Pline. Cette 
pierre, dont le reflet superficiel est le violet de l’amé¬ 
thyste, ressemble au spinelle qui passe au rouge 
violet et mieux encore au grenat syrien. C’est aussi 
l’opinion de l'annotateur de Pline (édit. Panck.). 

Les lithizonlas, avec leur éclat plus doux et qui 
viennent de l’Inde, nous paraissent certainement être 
les spinelles rouge-ponceau ou roses. 

Ces carchedonii- mâles, dans l’intérieur desquels 
brille une étoile, sont, sans contredit, des astéries. 

L’escarboucle alabandique, carbnncalus ulabandi- 
cus, ou alabandine, est considérée par l’annotateur 
de Pline comme étant le grenat almandin; mais Brard 
veut que ce soit un spinelle. Boetius de Boot range 
l'almandine, autrefois appelée alabandique, entre le 
grenat et le rubis, c’est-à-dire qu'il en fait une classe 
à part (lib. II, c. xxvn). 

Pline parle encore de diverses variétés d’escar- 
boucles assez mal déterminées et (pii laissent trop 
de vague dans l’esprit; nous ne nous en occuperons 


point, nous signalerons seulement cette pierre noire 
d'Orchomène en Arcadie et de l’île de Chio de la¬ 
quelle on faisait des miroirs. 11 est difficile d’y voir 
autre chose que le jayet, qui seul parmi les pierres 
noires se prête à ce travail. 

Un mot sur l'anthracite (XXXVII, xxvn). Ce nom 
est pris dans deux acceptions bien différentes; dans 
la première, il s’applique à un combustible, et c’est 
dans ce sens que les minéralogistes modernes l'em¬ 
ploient aujourd’hui. Dans l’autre, il s’applique à 
une pierre de couleur brillante comme la flamme, 
ce qui rappelle lespinellc, rubis rouge. Ainsi, dans 
la première acception, ce mot anthracite signifie 
matière charbonneuse combustible, et dans l’autre, 
une substance qui a l’espect d’un charbon enflammé; 
c’cst dans ce sens que sont pris le mot &v 6 pa£ dans 
Théophraste et le mot carbanculus dans Pline, 
comme on l’a vu. 

Ai >dpa£, chez les Grecs, comme le mot carbun- 
culas chez les Latins, s’appliquait à toute espèce de 
pierre de couleur d’un rouge vif et ardent. Si l’cs- 
carbouclc dans Pline laisse beaucoup à désirer pour 
la détermination, ses caractères distinctifs présentent 
encore plus de vague dans Théophraste. Suivant ce 
dernier, l’eScarboncle est « une pierre incombustible 
sur laquelle on grave des cachets; sa couleur est 
rouge et telle qu’étant exposée au soleil, elle res¬ 
semble à un charbon ardent. Cette pierre est fort 
chère; on l’apporte de Carthage et de Marseille l . » 
1 II est furieux ftr voir Marseille cilép par un auteur grec. Théo- 



ESSAI SUR LA MINÉRALOGIE ARABE. 57 
Axaverlov &vOpa% xaXovfisvos t 2% ou Sè rà a<ppnyt- 
Sia yXu^ouaiv , ipudpbv fxèv tôj yptifunt, zspùs Sè rIv 
v'Xiov rtOéixevov, âvOpaxo* xatouévou Tsotei yp6av. Ti- 

ptoncnov Sè eôs siTzziv . àyenat S’outos éx K ap- 

yyjSovos xa) MctcrcrotMas. [De Lopid. I, 690, 18.) 
Nous croyons tout d'abord voir ici le rubis tendre 
ou spinelie, qui se prête très-bien à la taille et à la 
gravure; sa nuance d’un rouge vif et ardent se prêle 
très-hieri aussi à celte interprétation. Nous arrivons 
aussi naturellement à la classe des carchedonii de 
Pline. 

A la suite de Yanthrax, Théophraste cite la pierre 
de Milet qui est hexagonale et incombustible. Otî 
xaltTat S ’ é -crépi MArçro»» yeovtetSrjs âv, iv fineo xaî 
Ta éÇayuva • xaAovtri Sè ivBpaxi xaî toùtov. <1 La pierre 
anguleuse qui se trouve près deMilet ne brûle pas, 
clic est hexagonale, on l’appelle aussi escarboucle. » 
Celte forme cristallographique hexaèdre a fait que 
Brard a considéré cette pierre de Milet comme étant 
l’alabandinc; mais rien ne vient justifier celte asser¬ 
tion. [Min. appl. aux arts, III, 2 1 4 .) Boetius de Boot 
admet aussi cette opinion, sc fondant sur ce que 
Milet étant comme Àlabanda une ville de la Carie, 
Pline mentionnant l’une et Théophraste mention¬ 
nant l’autre, elles auront pu être confondues et 
prises l’une pour l’autre. Ilill rapporte cette opinion 


phrwto, qui vivail au commencement du ni* siècle avant l'èrc chré¬ 
tienne (3aa). cite Marseille comme étant une des principales villes 
où sc faisait le commerce des pierres précieuses. 
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sans dire qui) la partage. (Trad. du Traité des pierres, 

p. 63 , note.). 

L'hyacinthe, hyacinthus, ùaxtvdos. La définition 
que Pline donne de cette pierre la rapproche des 
améthystes, dont elle ne diffère que par l’affaiblisse¬ 
ment delà nuance violette. (Pline, XXXVII, xli). 
Ille emicans in amelhysto fulgore vioheeus dilatas est in 
hyacintho. Mais cette couleur, qui serait aussi celle de 
la fleur qui porte le nom d’hyacinthe, serait fugitive 
et passagère. Théophraste ne parle point de l’hya¬ 
cinthe, vaxivOos , dans son Livre des pierres. 

■ L’hyacinthe de Pline n’a donc aucune analogie 
avec l’hyacinthe des modernes, car celle-ci est un 
zircon dans lequel la couleur dominante est le rouge 
ponceau ou orange 1 . Quand la couleur est d’une 
teinte décidément rouge, celle gemme prend dans le com¬ 
merce le surnom de hyacinthe la belle. (Brard, III, a 3 1.) 
Boetius de Boot (De lap. gem. II, 3 o) admet quatre 
espèces d'hyacinthe classées d'après leur couleur. 
i° Primo genere qui ignis instar rutilant, ac cocci co- 
lorein referunt minii nativi, aut sanguinis admodum 
biliosi instar. Il rattache à cette espèce l’hyacinthe 
la belle, qui serait ùdxtvOos viro 7 ropÇvp/Çcov de saint 
Kpiphane. 2° Secundo genere continentur qui rubedine 
crociJlavcscunt. 3 ° Tertio genere continentur qui succini 
Jlavi colorem exacte ostendant. Celte espèce, ajoute 


' Si en tète de cct article nous avon.s placé le mot hyacinthe, c'est 
seulement pour rappeler l’analogie qui existe entre le mot française! 
le mot arabe. 
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Boetius, n’cst point appréciée, et les corps étrangers 
lui font perdre toute sn diaphanéité. 4 ° Quarto gé¬ 
néré nihil prorsus rabedinis in sc liaient , albi et pellucidi. 
Un autre minéralogiste rattache à l'hyacinthe une 
pierre dans laquelle se trouvent fondus le fauve et le 
bleu, quod fulvum eicœrulcum commixtum liaient. On 
voit que nous sommes loin de Yhyacinilius de Pline; 
mais nous serions porté à penser que les Grecs 
avaient sur l'hyacinthe une autre manière de voir 
que les Latins, et surtout Pline. Nous ne voyons 
point, comme nous l'avons dit, que Théophraste en 
ait parlé; mais ce qu’on lit dans saint Épiphanc 
peut nous guider. Les Grecs auraient donné le 
nom d'hyacinthe aux gemmes, dont la couleur 
rouge vif en était le principal caractère distinctif. Les 
Arabes ont appliqué ce nom au rubis rouge, puis à 
toutes les gemmes nobles de l'Orient dans lesquelles 
ils ont compris toutes celles qui ne se laissaient pas 
attaquer par les autres, mais qui, au contraire, 
avaient prise sur elles; c’est de là que le mot arabe 
eyyb est devenu synonyme de corindon. La classifi¬ 
cation de Boetius de Boot aurait quelque analogie 
avec celle des Arabes. 

Si nous nous sommes un peu étendu sur le cha¬ 
pitre de l’hyacinthe, c’était pour établir la cause de 
l’application de ce nom aux corindons. 

Le saphir, saphirus, aa 7 r(Ç>etpos , pour Pline comme 
pour Théophraste, est une pierre bleue ponctuée 
d’or ou de taches pourpres, suivant Pline, qui ajoute 
que le saphir bleu est le mâle; des accidents de 


00 
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cristallisation le rendent impropre à la gravure 1 .1/ 
est difficile de ne pas voir ici un minéral qui se 
rapporte à la Jazulite, mais non la iazulile pure qui 
donne le bleu d'outre-mer et qui est décrite sous le 
nom de cyanos, dans le chapitre xxxviii , et dansThéo- 
phraste sous celui de xvavos. C’est l’opinion de Hill, 
p. 81, contre Boctius de Boot, qui décide sans hé¬ 
sitation que le saphirus de Pline est le lapis-lazuü. 
Quoi quil en soit, ce saphir n’a rien de commun 
avec le corindon bleu, si ce n’est la nuance.' 

La topaze, topazius , t ovâliqs. Ce nom s’applique 
à trois substances minérales de nature fort différente, 
suivant l’époque et le temps. Nous avons vu déjà 
la topaze orientale ou corindon, qui est caractérisée 
par sa couleur jaune. Vient ensuite la topaze géné¬ 
ralement connue aujourd’hui sous le nom de topaze 
da Brésil, à cause de la quantité de ccs gemmes qu’il 
fournit; suivant la chimie minéralogique, la topaze 
est l 'alumine jluo-silicalée. La couleur de la topaze est 
généralement le jaune; cependant Brard cite une 
espèce couleur bleu d’aigue-marine. 

Chez les anciens, la topaze prend une autre phy¬ 
sionomie; suivant saint Epiphanc, celle pierre était 
ronge d'un éclat plus vif que celui de l’escarboucle. 
Orphée lui attribue une couleur verdâtre, ùaXoeiSées. 

1 In sapphiris enim ourum punctit coüttccl cœrulcis. Sapphiroram , 
ijun cnm purpura, optimal aputl Medos rut sq nam tantôtperlncidcc. Prie- 
terca inutiles sculptural, iutrrienirutibiu crjstallinis ccntris. Quai surit ex 
eiscyanei coloris ni ares cxiilimantur. (Plin. XXXVII, u»\.) Il XdxÇti- 
pos, aürn £Mivâmtp xpvadxai/Iof. (Thcopb. De Lapitl. Urxl. p. <>Ç)3. 
Édii. Srlmcid. ndd. p. f>g5, 0 * 37 .) Noua y reviendrons plu* loin. 
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Pline vante le beau vert de la topaze. Ces différentes 
espèces demandent à cire étudiées séparément, ce 
que nous allons faire aussi succinctement que pos¬ 
sible. 

Pline admet deux espèces ou variétés de topaze, 
la pivsélite et la chrysoptcrc , qui ressemble à la ebry- 
soprasc par sa couleur qui est celle du suc de poireau. 
Ainsi, la topaze de Pline, dans ses espèces, est une 
pierre verte que nous voyons habituellement com¬ 
parer à la chrysolithc. Les minéralogistes ont beaucoup 
varié dans la détermination de cette substance. La 
même incertitude règne parmi les joailliers. Généra¬ 
lement cependant on comprend sous ce nom une 
pierre d’une couleur jaune vcrdâlrc, rapportée à la 
cymophane, au peridol, à l 'apalitc ou phosphorite, ou 
encoreè la préhnite. M. Barbot semble on faire une 
espèce particulière (i » 8 ). 

Notre chrysolithc n’a aucun rapport avec celle de 
Pline, qui, par sa couleur jaune d’or, serait un véri¬ 
table béryl, tandis que sa topaze serait la chrysolithc 
moderne; telle est l'opinion de l’annotateur de 
Pline (p. 67a). 

Ne pourrions-nous pas penser aussi que nous tom¬ 
bons dans une pierre se rattachant au genre béryl? 
En effet, celte île de Cytis, aussi bien que celle de 
Topazon, citées par Pline, s’appliquent tr^s-bien et 
même 11e peuvent guère s’appliquer qu’au Djezireh 
zeberdjed ou île des émeraudes dont parle Bruce et 
qui fournissait beaucoup de morceaux d’une substance 
verte cristalline cl transparente. Or. on sait que cette 
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île est signalée particulièrement comme étant le gi¬ 
sement des aigues-marines. 

La prazoïde, une des espèces du genre topaze, est 
donc une pierre verte probablement du genre béryl 
ou aigue-marine. Le chrysopteros serait l’analogue du 
chrysoprasius ; or, en parlant du prasius (ch. xxxiv), 
Pline nous apprend que la cbrysoprasc a bien la 
couleur du suc du poireau, mais quelle s’écarte de 
la topaze pour prendre la nuance de l'or. C'est cette 
couleur qui a porté les commentateurs, et générale¬ 
ment tous ceux qui ont étudié la question, à voir la 
chrysolithe dans la topaze de Pline. Comme, dans le 
chapitre où il traite de la chrysolithe, Pline la pré¬ 
sente comme brillant d'un éclat doré, aureo fulgore, 
son annotateur voit dans chaque espèce une trans¬ 
position de nom, et la topaze du naturaliste latin 
serait la chrysolithe des modernes, quand sa chry¬ 
solithe serait leur topaze (p. 47a) 1 . 


1 Suivant Pline, le nom de l’Uc Topatc dériverait du mot grec 
Toirajeu», formé de la fusion de ces deux mots i6vov, lieu, locunt, 
{ifrci», chercher, quœrere. D’autres cherchent cette étymologie dans 
le mot hébreu îDlS* qu’on lit dan* Daniel (x. 5), précédé de 
ODS.qui jo traduisent de deux manières fort différentes; ainsi, 
pendant quo les uns traduisent DD3 or pur, les autres, par 
une permutation dont iis citent des exemples, traduisent or d’ophir. 
Cette interprétation est celle qu’admet Gosenius, tandis que Cahen, 
dans sa traduction de la Bible, admet la première version, et alors, au 
lieu de topazon, il faudrait lire opazon. Voir, au surplus, De Gernmis 
Plinii, imprimit de Topazio, de E. F. Glockcr. Breslau, 1824 .— Le 
même savant, après avoir cité les différentes pierres vertes proposées 
par les minéralogistes, le jaspe vert, la calaîte, la malachite et l’éme¬ 
raude. déclare la question insoluble. 



ESSAI SUR LA MINÉRALOGIE ARABE. 03 

Orphée, dans son poème sur les Pierres, parlant 
des propriétés empiriques de la topaze, dit quelle 
est d’une couleur vitreuse, CaXoetSées. Cette couleur, 
qui revient plusieurs fois chez les anciens et chez 
les Arabes, était une nuance intermédiaire entre le 
bleu et le vert, albido cœruleum, exprimée aussi chez 
les Romains par les mots hyalinus et vitreus, et en¬ 
core hydatinnm et ihalassium, ce qui nous amène à 
la couleur verdâtre d’une aigue-marine ou d'un béryl 
en se rapprochant toutefois de la définition de 
Pline 1 . 

Quant i\ ces topazes d'une dimension telle qu’on 
en pouvait tirer des statues de quatre coudées, elles 
ne peuvent être entendues que de pierres verdâtres 
n’ayant avec la pierre précieuse aucun autre rapport 
que la nuance verte. Les commentateurs et traduc¬ 
teurs voient généralement la topaze dans le nom 


1 O» lit dans Saumaisc, Exercit. P/in. 11 58 : Vitrent color guem 
netercs grainmatici ptllucidum et ccrnlcum esse defininnl. Mais celle 
couleur est définie d’une manière bien nclle dans ces vers de Virgile 
(Georg. ir, 33é : ) 

Milesia vtUtra Nymphtw 
Carpelant, hyali saturo fucnln colore. 

que Delillc a traduits : 

«Filaient d'un doigt F-gcr les laine* verdoyantes;» 
et dans ceux d‘Allume, sur le Rhin : 


Cærnlcos nune , Jthene, sùau hyaloque virtnlem 
Ponde péplum, 

{ Ejdillia, 10 . SSi.) 

la définition en est plus précise encore. Le commentateur de Vir¬ 
gile dit : Hynli colore. Vitren inter cœruleum et viridem medio: ah falot, 
tilrum. 
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hcbrcu mes. (Geseri. Lexic. hebr. cl cliald. Hosen- 

müller, BibL Naturgesch. 1" part.) 

CHAPITRE III. 
l.’é.MERAUnE, 

L’émeraude dont il est question ici ne doit pas être 
confondue avec Yémeraude orientale, qui est le co¬ 
rindon vert, un silicate d’alumine, espece très-rare 
comme nous l'avons vu, ni même avec l’émeraude 
du Brésil, qui est une tourmaline. L'émeraude qui 
nous occupe est rangée dans la famille glucium, 
aussi est-elle appelée par les minéralogistes glacinc 
alunnno-silicalée. Ils n’en font qu'une seule espèce 
avec le èéryl,dont elle prend le nom comme géné¬ 
rique suivant MM. Girardin et Lecoq, qui, dans 
leurs Éléments de minéralogie, font de l’émeraude 
proprement dite une sous-espèce du béryl sous le 
nom de béryl-émeraude ou smarngdile. M. Delafosse 
réunit aussi l’émeraude et le béryl en une seule es¬ 
pèce sous le nom d’émeraude, mais il établit deux 
sous-espèces, {'émeraude proprement dite, qui est ca¬ 
ractérisée par la belle couleur verte qui n'appartient 
qu’à elle seule; le béryl, qui comprendrait toutes 
les gemmes dont le vert n’est pas pur, par exemple 
vert bleu ou jaunâtre. . 

Chez les Arabes aussi on trouve que le et le 
ava ‘e n t été confondus. En effet le ms. 879 
suppl. ar. dit : ( ^ m o Làjl ; mais le 
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ms. 970 a. f. dit au contraire : i jdjUJl Jk 

iy.«yJl &WyJ*à' 4Xr»^Ji y! aaMI & 

*-*LA~Jl «> 1^1 çy *x»-^JS ( ( Alfarabi dit, 

dans son livre sur le langage, que zeberdjcd est la 
traduction arabe do zoumroud, mais il n’en est pas 
ainsi; au contraire, le zeberdjed est une espèce dif¬ 
férente de pierre brillante. » Aristote dit très-positi¬ 
vement aussi dans son Livre sur les pierres : .x^-jj^JI 

u Le zeberdjcd et l’émeraude sont deux 
pierres qui portent deux noms différents, mais qui 
ne forment qu’un seul genre.» 

Kazwini ne distingue point entre l’émeraude et le 
zeberdjed : Wl A 

Toutefois, si les caractères spécifiques sont les 
mêmes dans les deux sous-espèccs, il se rencontre 
quelques caractères de détail qui établissent entre 
elles assez de différence pour en maintenir la sépa¬ 
ration. La sous-espèce émeraude serait donc réduite, à 
une seule, c'esl-è-dire celle qui est de couleur vert- 
mouche. Les autres nuances devraient être renvoyées 
avec le béryl ou le zeberdjed J . 

1 Souvent aussi des variétés (If tourmaline, qui sont l'ort abon¬ 
dantes à Ccylan, ont été attribuée à l'émeraude ou au béryl élan 
jargon de Ceylan, et même au zircon précieux. Nous y reviendrons 
ultérieurement. Nous pensons que lorsque, dans un texte, on trouve 
seul sans indication spéciGquc, il faul traduire par émeraude, 
N par Wry/. 

xu :> 
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D'après Tcifaschi on compterait quatre couleurs 
principales pour l'émeraude : 

i 0 41*5 — « émeraude verl-mouclie, » parce 

.qu’elle ressemble à la nuance verte (métallique) qui 
colore les gros scarabées (litt. mouches) qu’on trouve 
au printemps sur les roses cultivées' dans les jar¬ 
dins. » iyhJLit Ajÿi (jàl 

*»» & (jôL-j & zyrytt Ce serait Y émeraude 

verte de Brard, Y émeraude noble des lapidaires, le 
béryl-émeraude ou smaragdite de Girardin et Lecocq, 
la véritable émeraude de M. Delafosse. 

2° Ou? zÿ**- ^ je 

ms. 879 lit: ÿjyi Juj-iJI.«Le rihâni ,de 

nuance vert foncé, de la couleur de la feuille de 
myrte vert (non sec). » 

3 ° ^«Jl « \jcsihji, dont 

la couleur est comme celle de lu feuille de bette 
fraîche. » 

4 ° 4^jUüi=^=y^jUxîl yjX aQui a la couleur du 
savon, n — «Cette espèce est sans valeur. La nuance 
qui tire sur le blanc avec une teinte sombre est la 
plus belle; on l’appelle Yarabc; on la trouve en 
Arabie,dans l'Hedjaz, dans la partie meuble du sol. » 

<J! ,*r. SvXjij a! 

Xjjj i <jrsL+ll 

j^ 1 **• 

On doit nécessairement, d'après ce qui précède, 
chercher ces trois espèces dans le béryl. Dans la 
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première, le rihani, avec sa couleur verte qui n’est 
point trop foncée, nous pourrions voir l'aigue-ma¬ 
rine verte. La seconde, le rityi, d’un vert tendre 
comme apparaît la feuille de la bette, ce pourrait 
être l’émeraude vert pâle ou l’aigue-marine des la¬ 
pidaires. (Brard, 111 , 222.) 

Quant au çâboimi , couleur de savon passant au 
blanc avec une teinte sombre, il nous est difficile 
de le reconnaître. Niebuhr ne cite pas d’autre pierre 
précieuse en Arabie que la cornaline, di¬ 

sant qu’on n’y trouve pas d’émeraudes, que néan¬ 
moins on voit la montagne des émeraudes sur la 
côte d’Égypte, qui alors serait en dehors des limites 
de l’Arabie. 

Nous passons maintenant au béryl et, A cause 
de la connexité qui existe entre les deux articles, 
c’est à la fin du dernier que nous rapporterons nos 
observations sur les deux genres. 

CHAPITRE IV. 

LB BÉRYL 1 , 

Nous avons vu dans l’article qui précède la grande 
affinité signalée entre cette gemme et l’émeraude, 
tant chez les Orientaux que chez les minéralogistes 
modernes. Si les deux noms ont été pris quelque- 

1 Les minéralogistes cl les naturalistes paraisseut pou d'nccord 
sur forthographe de ce mol. On te trouve écrit tantôt avec y et tantôt 
seulement avec i. Nous préférons éci ire bAyl à cause du mot latin 
beryllus, écrit avec y, dont il est dérivé. 


5. 
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fois fun pour l'autre, il y a néanmoins une diffé¬ 
rence signalée par Teifaschi dans les propriétés : 

x*i $j Lr* <5* 

A-vôU- « Le béryl 
n’a rien des propriétés de l’émeraude, ni son utilité 
(médicale). La seule qualité qu’il possède, c’est sa 
beauté, son éclat et son brillant.» Ainsi le béryl 
serait d’un degré inférieur A l'émeraude; c'est aussi 
ce que Pline « paraît penser, car tout en les rappro¬ 
chant, il dit que la nature des deux est analogue, 
mais non identique, suivant plusieurs(Plin.XXXVII, 
XX), » et dans le chapitre xxi il dit, en parlant des 
opales, qu’il y a entre elles et les béryls une grande 
différence, mais qu elles sont au-dessous des éme¬ 
raudes. Plurimum ai iis différant opuli, smaragdis ce- 
dénies. 

Teifaschi indique trois espèces de béryls 1 : 

i° yjJII*«vert d’une couleur peu 
foncée (litt. ouverte). » 

a 0 yà±.\ «vert d’une couleur très- 

foncée (litt. fermée).» 

0° *é5Ul (J* «*»* 

^-wxJl a«vert d’une nuance tempérée, d’une 
belle eau, clair et diaphane; la vue Je traverse faci¬ 
lement. » 

Nous avons ici l’indication de trois nuances bien 

1 Rciitcri a traduit par topazio parce que sans doute il a 

pris le mol topau dans le sens où le prend Pline en l'appliquant à 
une pierre verlr. 
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définies, toutes trois partant d’un fond vert tandis 
qu’aucune d’elles ne fait présumer un passage au 
bleu ou bien au jaune. Mais'en rapprochant les cou¬ 
leurs indiquées au chapitre de l’émeraude, nous 
pourrons peut-être arriver à établir quelques rap¬ 
ports avec? la science moderne. 

Trois couleurs sont attribuées à l’éuieraude autre 
que le zebabi : i° Le riliani, de nuance verte peu 
foncée comme la feuille de myrte. 2° Le sihji, dont 
la couleur est comme celle de la feuille de la bette 
fraîche (non sèche). 3 ” Le çâbonni, qui a la couleur 
du savon. 

Cette nuance verte, riliani, de la première espèce 
d’émeraude a une grande analogie avec la première 
espèce de béryl, verte aussi et peu foncée. L’épithète 
caractéristique est la même dans les deux 

chapitres. Celle définition s’applique à un béryl d’un 
vert non intense, qui pourrait bien être l’aigue- 
marine des lapidaires (Brard, ni, 22a). 

Suivant le ms. 879 suppl. ar. dans l’Inde et en 
Chine on donne la préférence au riliani. 

lSl ttügj *Ul 

(jlrifl a Les peuples de l’Inde et de la Chine 
préfèrent le béryl riluini; ils en sont engoués, tandis 
que les peuples du Magreb préfèrent l’espèce plus 
foncée en couleur et s’en engouent. Quand la pierre 
a peu de brillant, on lui en donne à l’aide de l’huile 
de graine de lin. » 
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Le béryl de couleur très-foncée est une aigue- 
marine d’un vert plus intense et privée de dinpba- 
néité. 

Le sitqi, vert feuille de bette fraîche, peut très- 
bien indiquer un béryl vert tirant au jaune clair et 
se rapprochant du jaune-pailie. 

La troisième espèce du béryl, vert transparent, 
indique une gemme d’une nuance pure qui n’est pas 
commune dans les aigues-marines; mais ce pourrait 
être ce béryl à couleur limpide bien caractérisée 
dont un échantillon surmonte la couronne d'Angle¬ 
terre ( Guid. prat. du joaill. 84 ). 

La nuance çâbouni, c’est-à-dire de savon, doit 
avoir quelque chose d’opaque et de terne qui semble 
dénoter une pierre verdâtre avec un aspect calcé- 
donieux. 

Dans la confusion que présente la matière, il 
nous est impossible de pousser plus loin nos inves¬ 
tigations. Nous ferons remarquer que la teinte bleue 
qu'on observe dans quelques aigues-marines n’est 
nullement indiquée ici. 

Presque toutes les pierres vertes de quelque va¬ 
leur avaient été assimilées à l'émeraude, ce qui aug¬ 
mente les difficultés du classement. Le Kenz ul- 
Tadjar cite, «parmi les pierres ainsi assimilées, le 
jaspe, le jade vert, le béryl et le corindon vert 1 . » 

1 Celte assimilation porte ù penser que ce corindon voit aura 
souvent pu être confondu avec l'émeraude ubnbi, vcrt-mouclic. Sui¬ 
vant Théophraste, l'émeraude,était produite par le jaspe, ix t Ift ld- 
cxiSoe if Cfuipvylos Soitel yfaecOtu. ( Pc lupid, |>. 6g3 , 37 . ) 
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^11 ,_A^AAJt JÀ JljÜ bjAyi I six**! 

Aristote nomme aussi la 

malachite, 

M. Prinsep, dans la notice déjà citée, dit que 
le peuple applique le nom de y.eberdjed, 
à la tourmaline, surtout quand elle est d'un gris jaune. 

GISEMENTS DE L’EMERAUDE ET DU BERYL. 

Suivant Teifaschi, l'émeraude se trouvait en 
Kgyptc. Nous ne voyons l’indication d’aucune autre 
localité chez les Arabes. ïl parait pourtant que cette 
pierre ne fut point d'une trop grande rareté en Orient. 
\ 1 . Reinaud. dans ses Monuments du cabinet de M. de' 
Blacas, parle de l’émeraude que les Orientaux em¬ 
ployaient en parure, à cause de sa beauté et aussi à 
cause de sa dureté. Elle était surtout recherchée en 
Perse, et Sàdi, philosophe persan, reproche aux 
dames de son temps de la rechercher avec trop de 
passion ( Monum . du duc de Blacas, 1 , 3 ). 

Toutefois on sc demande d’où pouvaient venir 
ces émeraudes avant la découverte du Nouveau- 
Monde, s’il n’y avait que le seul gisement d'Aswan 
qui en fournît. Du temps de Chardin, ces gisements 
d’Aswan avaient depuis longtemps cessé d’ôtre 
exploités. Le gisement même des béryls était in¬ 
connu aussi, puisque Teifaschi lui-même nous ap¬ 
prend que de son temps les béryls ou aigues-marines 
qu'on voyait employés avaient été trouvés dans des 
tombeaux anciens. Mais Chardin nous aide à ré- 
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soudrc le problème lorsqu’il dit: «Il pourrait être 
que les émeraudes d’Égypte y étaient apportées par 
le canal de la mer Rouge venant, ou des Indes occi¬ 
dentales par les Philippines, ou du Pégii, ou du 
royaume de Golconde sur la côte du Coromandel, 
d’où on tire journellement des émeraudes. » 

Voici le texte de Teifaschi : i 

J^-=r i ya~A W 4 

BJÙ 5-JJZ liULa 

i AÂxiuo £-*kj « La mine 

des émeraudes est vers les conlins de l’Lgyptc et de 
la Nubie, au delà d’Assouan (Syène). On la trouve 
dans une montagne qui s’étend en chaîne. C’est là 
que sont les gisements dans lesquels on fouille et 
desquels on extrait les émeraudes en petits morceaux 
semblables au gravier répandu dans la terre pulvé¬ 
rulente de la mine. » Le Kcnz al-Tadjur ajoute : 

*=rj* &=rji> ÿ Jl, là où la longitude est 

de 50 degrés et la latitude de 20 . 

Teifaschi ajoute, aussi que la première chose gu un 
rencontrait dans ces mines , c’était une substance gnon 
nomme talc. yvXjt* U 

Plus loin, Teifaschi signale d'autres gisements 
d’émeraudes entre Qouç et Ahidâb <_>=>»)'.. 

dont il donne les noms; mais ces émeraudes appar¬ 
tiennent aux genres siltji cl rihani, qui rentrent dans 


1 Ahidiil», voy. pins loin an cliap. Bézo<ml. 
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le béryl. Ces gisements ne devaient pas être éloignés 
de Syène et sans doute appartenir au même système 
géologique de‘roches de micaschiste, si l’on compare 
les positions géographiques 

Edrisi parle aussi de la mine d’émeraudes qui 
«existe au midi du Nil, près d'Assouan, dans un 
désert loin de toute habitation »(trad. Jaub. I, 36 ). 
Aucun auteur arabe ne donne le nom de la mon¬ 
tagne où est le gisement des émeraudes. 

Ces mines d’émeraudes ont été pendant longtemps . 
oubliées, Chardin le dit positivement {t. IV, 70, 
éd. Amster.). En 1817 Patrin écrivait dans le Dict. 
dhist. nalur. Deterv. qu’on 11e connaissait plus les 
lieux où les émeraudes se rencontraient en Égypte 2 . 

Nous lisons dans Teifaschi, au chapitre Zcberdjed, 
que de son temps le béryl était très-rare, et que les gi¬ 
sements en étaient inconnus. 

&-• ^h-ïl l»X-=>- Jyyls Xil iJI fiJLA Îj-Ayil 

I«Xj& aa* ^Oüt 1 «X_£& ,j Ld^ 

il Aib ySj 

1 Le ken: ul-Tudjar ussigue à ccs mines, longitude 5o" et latitude 
au"; suivant A boni (Vida la longitude tl'Assoiian = 55°, la latitude» 
aa* j; la longitude de Qutu »■ 54", latitude — a4"; la longitude 
d’Adian = ô8®, latitude » 21 

1 Ai-Ba-sri cite par Ibu Bcitbar dit que * i'emcruudc est une pierre 
verte de nuances variées qu'on tire des contrées du .Soudan »ybj 

o-Lc i ij~±£ II» 

Beith. ms. Bibl. impér. ioa3, auc. fonds, fol. aoü v*. Le motus- 
Soudan ne serait-il pas une altération (T/taonon? 
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AaXï A *-* &I.J XaaJI 

j • i _ > Mi !<—£ *X —« -i ' jb^fl y* (_}&—M-lb ^£Wj 

jy.. .À S' l»LiÜ (J* JUb Jlxj AM! X^^XâCmiÜI 

« Le béryl sc trouve dans les gisements d’émeraudes 
auxquelles il est mêlé; seulement il est très-rare et 
on en trouve excessivement peu, infiniment moins 
que des émeraudes. A cette époque même où fut pu¬ 
blié ce livre, en l’année GAo defliégirc( 12 4 a défère 
chrétienne), il est impossible d’en trouver dans les 
mines. Les béryls qu’on rencontre maintenant dans 
le public sont, dans leur rareté, des chatons de ba¬ 
gues qui n’ont été obtenus que par des fouilles faites 
dans les (ruines dos) monuments anciens des envi¬ 
rons d’Alexandrie, que Dieu la protège. Ces béryls 
sont, dit-on, des restes des trésors d’Alexandre.» 

Cependant nous avons vu, au commencement 
du chapitre, que les Orientaux et surtout les Per¬ 
sans recherchaient beaucoup les émeraudes et les 
aigues-marines sans doute. Chardin (lue. cil.) nous 
donne encore le moyen de résoudre ce problème 
par les-gisements qu’il révèle et par les importations 
venant du Pégu et de l’Inde. 

Ces mines d'émeraudes vertes, si longtemps incon¬ 
nues, ont été retrouvées, ainsi que celles d’aigues- 
marines, dans la montagne de Ztibara, qui fait partie 
de la chaîne arabique qui longe la mer Rouge, à peu 
près à la latitude de Syènc (Assouaiv), entre cette 
ville et la mer llouge, à sept lieues de cette der¬ 
nière. M. Caillant! est. très-probablement, le premier 
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//ui ait retrouvé les anciennes exploitations. Les galeries 
très-nombreuses de recherches sont ouvertes dans 
les micaschistes et les gneiss qui renferment cette 
belle gemme. 

L 'aigue-marine se trouve non loin de ce gisement 
par a/i® de latitude, dans file dite des Émeraudes 
( Djezirck al-ziherdjet 1 ). — Conf. Minéral . appl. aux 
arts, III, aaâ. 

Nous lisons dans le même traité (Minéralogie ap¬ 
pliquée aux arts, III, aaa) un fait curieux qui se rat¬ 
tache au béryl, zeberdjed, que du temps deTcifaschi 
on ne trouvait que dans les ruines des anciens monu¬ 
ments. u L'émeraude chatoyante, dit Brard, qui vient 
de lu haute Égypte*, est encore (1821) excessive¬ 
ment rare dans les cabinets. Pendant longtemps elle 
ne se trouvait que dans les ruines de Thèbcs. » 
Cette citation, outre quelle confirme le fait avancé 
par les écrivains arabes, nous fait connaître l'espèce 
de gemme dont il s’agissait; ce n’était point Xéme¬ 
raude verte, dont le gisement n’était sans doute pas 
encore perdu, mais Y émeraude chatoyante, une espèce 
du genre béryl. 

Les manuscrits de Teifaschi et le Kenz al-Tadjar 
citent sous le nom de alniâst une pierre qui ressemble 
en tout point à l’émeraude. ^ ^ 

£-•1.3- yJt> 3 O-* 

1 Noms devons cas explications à l’obligcnncc de M. Larlct fils, 
«idc-naturalistc au Muséum de Paris, quia explore ces contrées et 
qui soutient dignement le beau nom scientifique qu’il porte. Nous 
citops presque textuellement scs propres expressions. 
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^*S3 til xii il Qftÿj *Âaj ^ ^ yjAll 

yLvj 5^-JuaJl^ àî^-wJi j\^o^ #_jU» v ja-*j JüUaxîl 
(jj^.ïl^S'î b àj-^jJl X^ol^- {J-* fjàl àj-*yJl (J-* «XaÂA^ 
y-» c^-j ^1 5jl* iljj AjUa^il (_^-C <^l 

bj^ji I £\jj\ «Parmi les choses qui ressemblent 
à l'émeraude, il y en a une nommée almâst qui sort 
des mêmes mines quelle. Cette pierre réunit toutes 
les qualités extérieures de l’émeraude quant à la 
couleur, la finesse et la délicatesse dans la nuance, 
de façon qu’il est très-difficile de reconnaître la dif¬ 
férence entre les deux pierres 1 . Seulement, quand 
l’almâst est monté dans son état naturel 1 , il perd de 


1 Le Kcnz al-TaJjar lit avec cotte variante : iX*j ^yyL» 3 

Juajuv^dl Lv-otÂj <Mj,J 5l 1 ,^aj^ 

<Jf )1—*»C_* jA-JÜ ijlîaj jx. IM <il 3^1 ^ 

»M^Jf «Il est Irés-diOicilc de faire une distinction entre 
relie pierre (I nlniûsl] et l'émeraude, à moins d'étre connaisseur La¬ 
bile cl Irfcs-cxpdrimeuté dans la connaissance des pierres précieuses. 
Une des particularités par lesquelles l’nlmâst se distinguo de Pémc- 
• nude, c'est qu'étant monté dans son étal naturel il perd de son eau 
et passe au noir et au jaune.* 

1 xj'Joj (J-c. Celle expression prise ici daus un sens technique 
présente des difficultés. Nous In trouverons plus loin appliquée au 
yrenu/.Teifaschi lit ÂjlJaJl IM, mais le texte du Km: al- 

Ttuljar fournil un commentaire satisfaisant en lisant : ÿ 
•di-l «>i la partie inférieure n’est pas creusée, chevét (comita}.* 
1.4-s dictionnaires sont insu irisant s pour l'explication du mol jjUij. 
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son eau el passe au noir el nu jaune. Dans ce cas, 
on a un moyen de distinguer les deux pierres, car 
pour l’émeraude montée dans ces conditions, son 
brillant augmente par suite d’une propriété que nous 
avons citée et qui se trouve dans toutes les variétés 
d’émeraudes. » 

Quelle peut être cette pierre qui- n'est indiquée 
dans aucun dictionnaire? Nous croyons la recon¬ 
naître dans la tourmaline noire indiquée par M. Lartet 
comme existant dans les talcschistes du mont Za- 
bara où est le gisement des émeraudes. On sait que 
la tourmaline est parfois d’un vert très-foncé pas¬ 
sant an noir, et que la nuance perd de son intensité, 
qu’elle devient plus claire en chevant (creusant) la 
pierre. Elle acquiert ainsi plus d’éclat, comme nous 
verrons pour le grenat, ^àl^Jl. 

Peut-être est-il curieux de voir ce que Teifaschi 
raconte de l’exploitation des mines d’émeraudes. 

.vL<v^ J 1^- i -^-^1 ÜJtUs 

^ çjLûj ùl^ 

IC 

yd\ tus « En fouillant, on trouve 

le talc peu consistant dans lequel est l'émeraude, 
dans une gangue rouge douce au toucher qui l’envi¬ 
ronne de tous côtés. Souvent on atteint la roche 
(litt. la racine) elle-même en masse compacte. On la 
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détache par morceaux, c'est ce qu’il y a de mieux. 
Ouanl aux gemmes d’un petit volume, on les trouve 
au milieu d’une terre meuble au moyen du crible 
par lequel on fait passer la terre. Puis on procède 
au lavage comme on fait pour la terre qui contient 
des paillettes d’argent; c’est là qu’on trouve ces pe¬ 
tites émeraudes. » y** «S t* 4 ^ 

(j* &Xa h»5 

« Les émeraudes trouvées dans la terre 
meuble (de petit volume) sont, en terme de bijou¬ 
terie et de mineurs, appelées al-phaz, le chaton, 
et colles qu’on détache de la roche sont appelées 
al-qaçb 1 . « Ce sont les plus belles. 

Les Arabes et les anciens en général ont attribué 
de grandes propriétés médicales à l’émeraude, sur¬ 
tout à l'émeraude vert-mouche, qui, à cause de sa 
nuance pure, fortifie la vue; prise en poudre à une 
certaine dose, elle est un contre-poison efficace 3 . 
C'est surtout sur la vipère que cette émeraude agit 
avec énergie. Non-seulement elle la fait fuir, mais 
clic peut faire sortir ses yeux de leurs cavités. Nous 
passerons sous silence le reste, comme les vertus ta¬ 
lismaniques , etc. 

Les Arabes avaient constate que Yémcraude se fond 
et sc calcine quand on t'expose au Jeu, et quelle n'y 

1 lill. cIkho allongée creusa, nnindo ,Jistulu. Celle expres¬ 

sion semble rappeler celte larme cylindrique que les Indiens sa plai¬ 
saient à donner au béryl et à cnlilcr parfois avefi des crins d'élé¬ 
phant. (Pline, XXXVII, xx.) 

1 Mai mon rides, Train! dn poi/ton*. - 
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te 

résiste pas comme le corindon jUJJ tj-c 

cy^ïLJI l£ L^-aXc oaJo ^ Aujourd'hui, 

il est constaté que l'émeraude exposée à l'action du* 
feu se fond en un verre blanc un peu écumant. 
(Dict. Uist. nnt.) 

Les anciens Grecs et Latins connaissaient Yéme- 
raude et le béryl; Théophraste, clans son Traité des 
pierres , parle Au crpdpaySos, « émeraude, » dont il re¬ 
connaît plusieurs espèces, la véritable émeraude qui 
a, comme on l'a déjà dit, la propriété de faire prendre 
b l’eau une teinte verte. H Sè apoipaySos xcd Svvdpsis 
ri vas ëyet * tou re yàp i/Saro?, üs etTropev, è^opoiovzcu 
t ijv xpé av éavrjj. Cette nuance, comme le fait ob¬ 
server Ilill (90), n'est pas la conséquence de la dis¬ 
solution de la pierre, mais de l’irradiation des rayons 
colorés dans l'eau. Il parle ensuite de Y émeraude 
bactriane et d’émeraudes d'une grosseur démesurée 
qui étaient de fausses émeraudes, o-petpœySos. 

Le même Théophraste parle d’un fragment de pierre 
moitié émeraude, moitié jaspe , trouvé dans l’île de 
Chypre. Ç>aa) yàp eôptjôrjvaé -bots èv Kénvptp h'ôov , rjs 
t o pèv rifJLKW apapaySos, tiptav &è taunris. Ce qui prouve 
que les Grecs comme les Arabes reconnaissaient 
une grande.affinité entre l’émeraude et le jaspe. 

Théophraste parle de la chrysocotle , qui était de 
la meme couleur que l'émeraude et que quelques 
auteurs croyaient être de la même nature. Ilill fait 
remarquer que cette chrysocolle n'a rien de commun 
avec la nôtre, ni meme avec celle décrite parBoetîus 
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de Boot, mais quelle était bien probablement un 
quartz verdâtre qui se trouvait dans les mines de 
cuivre. * 

‘ Pline cite un grand nombre d’espèce d’émeraudes : 
il en indique douze qui presque toutes sont distin¬ 
guées par les noms du lieu de leur provenance. 
L’émeraude deScytliie tiendrait le premier rang, puis 
celle de la Bactriane. Celle d’Égypte n'occuperait 
que le troisième rang. On la trouvait aux environs 
de Coplos, ville de la Thébaïde, ce qui nous rap¬ 
pelle les émeraudes d’Assouan. 

Les autres espèces venaient des mines de cuivre, 
ce qui peut faire penser que des substances cristal¬ 
lisées et colorées en vert par l’oxyde de cuivre auront 
pu être confondues avec l’émeraude. 

Le béryl, beryllns , fait aussi l’objet d'un‘chapitre 
dans Pline (XXXVII, xx). Il dit que quelques per¬ 
sonnes le regardent comme étant de la même nature 
que l’émeraude, ou au moins semblable à elle. Il en 
compte sept espèces, parmi lesquelles figurent le 
chrysobéryl , tirant sur le jaune d’or, c’est de là que 
vient son nom; le chrysoprasc , plus pâle encore que 
le précédent; ceux dont la nuance verte est celle 
d’une mer calme; les béryls jaunâtres couleur de 
cire, cerini, et ceux couleur d’huile, Qleayini, qui 
sont probablement les zéiti, , des Arabes. Nous 

voyons donc les nuances attribuées aux béryls et aux 
aigues-marines se rencontrer ici. 

Suivant l’annotateur de la traduction de Pline 
éditée par Panckouke, le tanos serait Yeuclase long- 



ESSAI SUR LA MINÉRALOGIE ARABE. SI 
temps confondue avec Y émeraude, et Je chalcosma- 
ragdos , la dioplasc. (XXXVII, xix et not.) 

La Médie, Cypre, auraient fourni une partie de ces 
gemmes, et c’est de la Scythie et de l’Égypte que 
seraient, comine nous l’avons vu, venues les plus 
belles. Ces prétendues émeraudes, assez grosses 
pour fournir des colonnes et des obélisques, notaient 
pour le naturaliste latin que de fausses émeraudes 
qui ne le trompaient point. 

On trouvait, dit Pline, dans la Bactriane, les 
émeraudes dans les fentes des rochers, quand les 
vents étésiens souillaient, parce qu alors, le sol étant 
balayé par l'enlèvement du sable qui les recouvrait, 
les émeraudes brillaient de tout leur éclat 1 . 

(I.a fi» dan* le prochain cahier.) 


1 Buclriani (snunagdi ), quos in cornmissnris saxornm colligrre dicun- 
tnr clcsiisJhmlibus, tune eitiin tellure internitcnl, quia iis vtnlis autxime 
arenœ mon cntnr. (Loc. cit. xvn). Théophraste dit à peu près la môme 
chose.: Èx t»}* Bsxt piairnt fiai mpôs rif • avXXéyovai ii «tér oùs ùvù 

(toÙî) érvaiat tuntTt • totc yèp ^ÇsKîf ylvotmu Hivovftévnt rHt 
dfiftou Siàro [idycOos rûv ■aveufiàTav. « Viennent de la Bactriane, vom 
le désert ; des gens à cheval vont les recueillir quand souillent les vent» 
étésiens. Les émeraudes deviennent alors visibles à cause du sable 
soulevé parla violence des venl».* (Thcophr. De Lapitl. 35). Nous 
avons cité le texte de Pline admis par le P. Hardouin; mais l'édition 
de Panckoukc admet une légère variante qui n’csl pas sans valeur; 
on y lit : Time enim tellure ferai niteni, etc. 


xr. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 0 NOVEMBRE 1807. 

Lu séance esl ouverte à huit heures par M. Molli, prési¬ 
dent. 

Sont présentés et admis comme membres de la Société : 

MM. Guillaume Rev, présenté par MM. Mold ol Dcfré- 
mery ; 

Fournier, notaire à Bordeaux, présenté par .MM. Mold 
et Paul hier; 

S. E. le général Neiuman Kiian, aide de camp du 
Scliali de Perse, présenté par S. li. Ic prince Dn- 
dian et M. Dulaurier. 

M. le président fait part n la Société des difficullés que. 
malgré des autorisations ministérielles, le Journal usiatique 
rencontre pour entrer en Russie. On décide que de nou¬ 
velles démarches seront faites h ce sujet par l'entremise de 
M. de Khnnikof. 

M. Anbnrel, consul de Franco i\ Bangkok, communique 
do vive voix à la Société dos détails sur lo Bouddhisme à 
Sinii» et dans le Laos. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l'Académie. Porlugallite Monumenta historien, Ikgcs et 
consuctailines. Volumen I. fasc. IV. Olisipone, i8G4, in-fol. 



.NOUVELLES ET MÉLANGES. 83 

Par l'Académie. Memorias du Acadomiu real das Sciencias 
de J.isboa, classe de sciencias malhcmnticns, physicas c na- 
turaes, nova série, lomo III, parle II. Lisboa, j 865 , in- 4 °. 

Par l'Académie. Historia c Memorias da Academiu real de 
Lisboa, classe de sciencias moraes, poli lien 3 e bellas-lctlras, 
nova série, lomo III, parle II. Lisboa. i 865 , in- 4 *. 

Par l’Académie. Lcudas da India, por GasparConnEA, pu- 
blicndas do Ordcn» da classe de sciencias moraes, polilicas 
e bellas-leltras da Acadcinia real das sciencias de Lisboa, 
lomo IV, parle I. Lisboa, i 864 , in- 4 *. 

Par l’Académie. Collecçâo das Aiedulhus c condecoruçôes 
Portugaezas e das estrangeiras eom relaçâo a Portugal per- 
tencenle ao, lomo III, parle II. dns Memorias da Acadé¬ 
mie real dns sciencias do Lisboa, coordenada pclo socio 
cffcclivo Manuel Rernardo Lopes Fernnndes. (Sons dalc ni 
lieu.) 

Par Pau leur. Chronique d'AltOu-Djafur Mohammed ben 
Djarir hcn Yezid Tabari, traduite par M. Hermann Zoten- 
nERfi, t. 1 ". Paris, 1867, in-8*. 

Par l'auteur. Collection des historiens anciens et modernes 
de VArménie, publiée en français sous les auspices de S. K. 
Nubar Pacha, par M. Viclor Langlois, t. 1 “. Paris, 1867, 
in-8*. 

Par l’auteur. I Diplomi arabi del II. Arvhivio Fiorentino, 
testo originale cou lu tradnziono Ictteralc c illustrazioni di Mi¬ 
chèle Amaiu. Appendice. Fi renie, 1867, in-folio. 

Pnr l'auteur. Bibliotheca Amcricanu. Catalogue raisonne 
d'une très-précieuse collection de livres anciens et modernes sur 
l’Amérique et 1 rs Philippines, rédigé pnr M. Leclerc. Paris, 
1867, gr. in-8". 

Pnr la Société. Bibliotheca indica. 

— The Badschah Namah, by Abd al-Haiiid Lahawree, 
edited by Mawlawjs Kabiii al-Din Au mad and Abd al-Ra- 
ium, under lhesupcrinlendanceof majorW. N. Lees, fasc. IL 
III, IV, V, VI, VII, VIII. Calcutta, 18661867. in-8*. 

— The Alamqir Namah. by Muhammad Kazim ibn 1- 
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Muhammad Amin Munshi, ediled by Mawi-awis Khadim 
Husain and Add al-Nai, under tlic superintendance of ma¬ 
jor W. N. Lebs, fasc. V, VII, VIH. IX, X, XI. Calcutta, 
1866-1867, in-8*. 

— The Sahhità of lhe bluck Yajur veda, willi tlie com- 
menlary oT Madliava Achârya, ediled by IIama Narayana 
Vidyaratna , fasc. XX et XXL Calcutta, 1866. in-8*. 

— The MimAnsâ Danàtia, witl» the Coramenlary of Savarn 
Swâmin, ediled by Pandita Mahesaciiandra Nyayaratna, 
fasc. III et IV. Calcutta, 1866. 

— The Grihya sutra of Aswalayana, with lhe Commen- 
tary of Gargya Nârâyana, ediled by Rama NaRayana Vi¬ 
dyaratna. Calcutta, 1866. 

Par la Société. Journal of llie Asialic Society of Bengal, 
ediled by lhe phiiological secrclnry, part. I, n* 1, et part. I, 
n* A, 1867, in-8°. 

Parla Commission. Journal des Suvan ts, octobre 18C7, in- 4 °. 

Par l'Académie. Mémoires de VA cadémie impériale des sciences 
de Saint-Pétersbourg, t. X, n" 16, et l. XI, n** i-8. Saint- 
Pétersbourg, 1867. 

— Bulletin do VAcadémie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg, t. XI, feuilles 20-27, 2 8 * 37 . et t. XII, feuilles 
i-6. Saint-Pétersbourg. 

Par la Société asiatique de Calcutta. The Ain i Akbarce, 
by Abul Fazl i Mubarik i-Allami, ediled by H. Blochmann, 
fasc. I, II. Calcutta, 1867, in- 4 *. 

Par l'Académie. Mélanges asiatiques tirés du Bulletin de 
T Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, t. V, in-8*. 

Pnr l'auteur. Catalogue général de la Librairie française 
pendant vingt-cinq ans (Î 8 Ù 0 - 1865 ), rédigé par M. Otto 
Lorenz. Paris, 1867, in-8*, spécimen. 

Par la Société. L'Orient, l'Algérie et les Colonies, 2* an¬ 
née, n" 2 et 3 . Paris. 

Par la Société. Société tt Ethnographie. Rapport de la Com¬ 
mission des prix sur le concours de 1867. Paris, 1867, br. 
in-8*. 
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PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 15 DÉCEMBRE 1867. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Mohl, prési¬ 
dent. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoplée. 

Sont présentés et admis comme membres de In Société : 

MM. L’abbé Lauiient de Saint-Aignan , vicaire de Saint- 
Pierre-Pnellier, à Orléans, présenté par MM. Mohl 
et Paulhier ; 

Louis Plasse, rue Montaigne, n* 37, à Paris, pré¬ 
senté par MM. Mohl et Feer. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. de Khanikof, qui 
s’excuse de ne pouvoir assister à In séance, et informe le 
Conseil que la réponse du directeur général «les, Postes de 
Saint-Pétersbourg, relative à l’envoi du Journal, ne lui est 
pas encore parvenue. 

M. l'abbé Laurent de Sainl-Aignan adresse à la Société 
le premier volume de son ouvrage sur la Terre Sainte, cl 
demande à êlre admis dans la Société. 

M. Trübner écrit au Conseil pour annoncer l'envoi du 
nouveau Catalogue de livres publiés dans la Présidence dç 
Bombay. 

M. Pauthier renouvelle la proposition de réduire le prix 
du texte arabe de la Géographie cl’Abou'lféda. Le Conseil 
lixe lo prix de cet ouvrage à francs, et à 16 francs pour 
les membres, de la Société. 

M. Mohl expose au Conseil l'offre qu’il a faite à la famille 
de M. Reinaud , de proposer à la Société asiatique tic se char¬ 
ger de l'achèvement de la traduction de la géographie d’A- 
boulféda, et les raisons qui l’ont empêché de donner suite 
à ce plan. Il espère que cel ouvrage sera terminé par l’ini¬ 
tiative d'un libraire. 
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ouvrages offerts A la société. 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie, oc¬ 
tobre 1867, in-8°. 

Par le Gouvernement portugais. Boletim e annaes do Con- 
selho Ultramarino, n** 137, 128,129, i 3 o, plus un numéro 
supplémentaire pour l'année 18G1, in-fol. 

Par la Société. Verhandlingen van hel Balaviaasck genoot- 
schap van Kunsten en IVetenschappen, deel XXXII. Batavia. 

1866, in- 4 *. 

— Journal of the Asialic Society of Bengal, part. Il, n° 1, 

1867, in-8*. * 

— Proccedings of tkû A sia tic Society of Bengal, n“ Il à VII, 
1867, 

— Bibliotheca indien. 

The Mimànsâ Darsàna, t'asc. V. Calcutta, 18G7. 

The BadtchahNàmuh, fosc. IX. Calcutta, 1867. 

Par les éditeurs. Tijdschrift voor Jndischc Taal, Land en 
Volkcnkunde, deel XIV, 2* série, cal). 5 cl G; partie XV. 
5 * série, 1” part. 1 à 6; 5 * série, 2* partie, cahier 1. Batavia, 
i 8 G 5 et 1866, in-8°. 

•— Notulen van de Algemcenc en Bestuars Vergaderinyen. 
deel II, cahiers 1 à 4 ; dccl III, cahiers 1 et 2 ; deel IV, ca¬ 
hier 1. Batavia, i 865 -i 866 . 

. Par la Commission. Journal des Savants, novembre 1867, 
in- 4 D . 

Par les Régents. Antmal report of the Boanl of BegenU of 
the Smithsonian institution. Washington, 186G, in-8\ 

Par le Gouvernement dn l’Inde. Catalogue of native publi¬ 
cations in the Bombay prtsidency. Bombay, 18G7, * n *8 a - 
Par l'auteur. Outlincs of Indian Philology, by John B eau es. 
Calcutta, 1867, in-8°. 

Par l’auteur. La Terre Sainte, par M. l'abbé Laurent De 
Saint-Aigxaxt. Paris, i 8 G 4 ,m- 8 *. 

Pari auteur. A nniuiirv philosophique, pa r M. Louis-Auguste 
Martin, t. IV. 11” 9. • o, 11. Paris, 1867, iu-8*. 
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Par les rédacteurs. Le Mufthbir, n“ i 4 cl ai. Novembre 
1867. 

Par la Société. Catalogue der Bibliothck van het Balaviuschc 
(rcnootschup van Kunsten en Wetenschappen, voor M. J. A. van 
der Chijs. Batavia, 1864. <■ 

Par la J'nmille de l'auteur. Hébreu, primitif, par M. Ad. Lf.- 
tuieiiry-Barrois. Paris, 1867, in- 4 °. 

Par les rédacteurs. Plusieurs numéros du Journal arabe 
do Bciroul. 

Par les rédacteurs. VOrient, deuxième année, n* 4 . Oc¬ 
tobre 1867. 


NOTES ÉPIGRAPHIQUES. 

IV. L’INSCRIPTION D’ESCIIMOUN'KitEft ET LE DERNIER TRAVAIL 
DK M. SCITLOTTMANN SUR CETTE INSCRIPTION. 

Si los recbcrclics scientifiques commandent partout et tou¬ 
jours une grande circonspection, les études d’épigraphic 
phénicienne imposent aux savants une prudence toute par¬ 
ticulière. Car, en jetant un coup d’œil rétrospectif sur l'his¬ 
toire des diverses phases d'interprétation que la plupart des 
monuments ont traversées, cl en voyant les différences .si 
tranchées entre les nombreuses traductions qui, souvent pré¬ 
conisées hier comme le dernier mot de la vérité, sont recon¬ 
nues aujourd’hui comme inadmissibles, chaque nouvelle leu • 
talive d'explication devrait se présenter avec réserve et 
modestie, cl avec le sentiment d'incertitude que tant d'ex¬ 
périences malheureuses sont de nature n inspirer aux nou¬ 
veaux exégètes. Cependant nulle part peut-être on no affirmé 
avec plus de hardiesse, nulle part on ne contredit avec plus 
d’aigreur. Sur la cire molle de ces textes peu solides chaque 
interprète met l'empreinte de son propre esprit, cl l'ituage 
ainsi obtenue lui devient d’autant plus chère quelle est plu¬ 
tôt la création de sa Innlaisio que la reproduction fidèle de 
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la réalité; on défend donc son œuvre plutôt que celle de 

l'auteur qui a conçu l'inscription. 

Ces réflexions nous ont été suggérées par une étude nou¬ 
velle de l’inscription qui se trouve sur le sarcophage do l’an¬ 
cien roi de Stdon, et pendant que nous parcourions les essais 
nombreux faits pour In déchiffrer 1 . En effet, les tables de 
Marseille et de Carthage, quelque importantes qu’elles soient, 
ne contiennent qu'un règlement, simple et sec comme doit 
l’être un tarif, sans aucune complication dans les phrases. La 
division en mots des différents groupes de lettres s’y fait avec 
facilité* cl presque sans provoquer une discussion sérieuse; 
l’interprétation des roots seule a fait naître une foule d’opinions 
entre lesquelles on est encore bien loin de s’accorder. Le texte 
inscrit sur le sarcophage d’Eschmoun'ézer est, nu contraire, 
une véritable page de littérature phénicienne, la seule jus¬ 
qu'à ce jour que nous possédions. Aussi, pour certaines 
lignes, la différence des coupures qu’on a faites so mesure 
au nombre des auteurs qui s’en sont occupés, et si le sens 
général du monument n’est pas douteux, la plus grande con¬ 
fusion continue à régner sur beaucoup dedétails, et M. Schlott- 
mann, certes, n’espère pas lui-même clore le débat et ral¬ 
lier à son opinion beaucoup de ses anciens adversaires. 

Le mémoire étendu et fort remarquable du savant pro¬ 
fesseur de Halle 3 esquisse d’abord à grands traits l'histoire 
de l'épigraphie phénicienne, et évoque, à celte occasion, le 
souvenir des discussions passionnées qui se sont élevées, il 
y a une vingtaine d'années, sur le degré des rapports exis¬ 
tant entre l'hébreu et le phénicien. Au fond, tout le monde 

1 Nous ne citons que pour mémoire tes travaux de M. le duc de Luyncs, 
de MM. Rœdigcr, Dictrich, Hitzig, Muni, Schlottinann, Lévy, Ewald, 
E. Meier, etc. 

* La table de Carthage «t parfaitement divisée en mots. 

* Voici le litre de cct ouvrage : Dit Jntchrifl Ktchmunauirt Kônigs lier 
Sidonier, ijachicktlieh und ipmcUiek trkletrl, von D* Konilanlin Scliloll- 
uiann. Halle, i868, x, ao*. — M. SchloUmana avait donné une première 
explication de celte inscription, dans le Xeilsehrifl d. D. m. G. X (iS6G), 
Ao7*43i. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 8 <J 

était d’accord qu’il régnait une parenté étroite entre les deux 
langues, et personne n’a songé que cette parenté dût aller 
jusqu'à une complète identité. Les luttes vives, peut-être 
trop vives, qu’on n soutenues de part et d'autre, étaient donc 
sans objet Seulement, depuis la découverte du tombeau 
d'Esclintoun’éxer, nous pensons que, malgré les nuances in¬ 
contestables qui existent toujours entre deux dialectes d’une 
même langue, il faudra des preuves irréfragables à l'appui 
de toute tentative qui serait faite pour introduire dans la 
grammaire phénicienne des formes nouvelles, sans analogie 
avec celles de l'hébreu, et qu’autrement il restera toujours 
une forte présomption en faveur des formes hébraïques 

Le travail de M. Schlottmann se divise en deux grandes 
parties; dans In première il discute divers points de l'histoire 
de Sidon h l’époque d'Eschmoun’ézcr, dans la seconde il s’oc¬ 
cupe de l'interprétation linguistique do l’inscription. Quel¬ 
ques sujets difficiles sont traités avec plus de détails dans 
deux notes additionnelles, et une troisième est consacrée à 
l'explication de la seconde inscription de Sidon. 

M. Schlottmann détermine avec un talent remarquable et 
avec un savoir sur et étendu le rôle que jouaient Sidon, Tyr et 
les colonies phéniciennes dans les guerres de la Perse avec 
la Grèce. Il prouve, avec une grande force de logique, que 
les rois de Sidon gardaient leur indépendance nu milieu 
de ces luttes acharnées, et que le vassal savait parfaitement 
refuser son appui au suzerain dès que « le grand roi » jetait 
des yeux de convoitise sur Carthage, la fille de «Sidon, la 
mère. » En prêtant à la Perse sa force navale si imposante et 
ses hommes de mer si expérimentés, la Phénicie défendait 
plus encore scs propres intérêts que ceux de la puissance 
avec laquelle elle combattait. La Méditerranée devait alors 
appartenir à la Grèce ou à la Phénicie ; dans les îles de Cyprc. 
tic Rhodes et de Crète, comme dans la plupart des villes ma¬ 
ritimes que baignait « la grande mer, » les deux influences 

' Voy. ceJoamal, 1867 , II,p. 4t>o cl A<jO. 
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sc disputaient constamment ln suprématie. La lutte à laquelle 
se mêlait Sidon était donc une lutte pour sa propre exis¬ 
tence et non pas celle d'un mercenaire qui engage honteu¬ 
sement sa force matérielle au service d’un maître 1 . 

M. Scldottmann défend aussi les Phéniciens contre les ac¬ 
cusations que M. Mommsen lance contre Carthage, de n’a¬ 
voir eu qu’un esprit mercantile et peu patriotique. Que les 
Romains, après avoir écrasé la nation, sc soient plu A 
ravaler son caractère, cela se conçoit aisément. Mais s’il ne 
nous est pas donné de lire l’histoire des guerres puniques 
ailleurs que dans les annales écrites par les vainqueurs 
implacables, ce n’est certes pas une raison de croire à la 
«foi punique,» raillée amèrement par les Romains, ni de 
refuser son admiration au peuple marchand, dont la civili¬ 
sation a cette époque était sans contredit supérieure ù celle 
de scs ennemis \ 

L’interprétation de l’inscription présente deux faces bien 
distinctes que nous tenons à mettre en lumière. Il y a l'ex¬ 
plication des formes et de la construction grammaticale, cl il 
y a celle des mots et des phrases. Nous avouons franchement 
attacher une plus forte importance à la première tâche de 
l’exégèse qu’à la seconde. Si l'intelligence exacte et rigoureuse 
de ccs textes pouvait nous révéler quelque fait historique in¬ 
connu, quelque point archéologique ignoré, relatif aux 


1 Voir p. 35-79 do mémoire. M. Schlottmanii pense qu'Fschmoun'éxcr 
commandait ta force navale des Sidoniens te jour où, réunie aux vaisseaux 
amenés par Conou, elle détruisit la flotte lacédémouicnne ù la li.iiilcnr .de 
Cnidc (387). Lorsque, après la paix d’AtiUilcidns (387), Rvagoru», roi du 
Salaniiiie en Cyprc, chercha à répandre, jwir tous les moyens, l'influence 
grecque dans cette île, dévasta la côte de la Phénicie cl soumit jusqu'à la 
ville do Tyr, c'étaient encore les Sidoniens qui, probable ment commandés 
par Esdimoun'ézcr, rétabliront lnillucnco de» Perses et la prépondérance 
de la race phénicienne a lest du bassin de la Méditerranée, par une victoire 
décisive sur nier prés do Ciltium ( 386 ). C'est à cw grands fait» d'anucs 
que M. Schlottiuanii rap|NMta «les grandi'» actions* (P;U 5 tf) mi», l.i;») 
dont se vaille le roi. 

* Voir surtout lu profile. *. iv H mil. 
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usages cl ù la religion des Phéniciens, l'intérêt de leur dé¬ 
chiffrement devrait primer tout nuire intérêt; mais il n’en 
esl rien, puisque, à part quelques extravagances qui ont été 
introduites dans notre inscription par des esprits trop fé¬ 
conds et que personne ne prend au sérieux excepté leurs au¬ 
teurs, les différences entre une interprétation et une autre 
ne portent que sur des détails insignifiants pour l'hisloirc 
du roi et de son pays. Une autre raison do notre indifférence 
plus grande pour les discussions sur le sens de certaines 
paroles d’Eschmoun’éxcr provient de ce qu’il paraît impos¬ 
sible que, dans l’état actuel de nos connaissances, on par¬ 
vienne à s’entendre entre les diverses conjectures laites par 
les savants les plus autorisés. Nous hasarderons nous-méme 
plus loin quelques propositions nouvelles sur certains passages, 
sans espoir de rallier beaucoup de inonde à notre opinion, et 
craignant même d'augmenter la confusion, en montrant une 
lois de plus à combien de combinaisons peut prêter un 
groupe de lettres sémitiques sans voyelles et sans division *. 

Les formes grammaticales sonL un champ infiniment plus 
solide pour la discussion et où il est beaucoup plus facile de 
s'entendre. L'imagination y perd tous ses droits, et la com¬ 
paraison avec les autres dialectes sémitiques, surtout avec 
l'hébreu, est un moyen sûr qui peut et doit conduire à lu 
vérité. Celte partie de l’exégèse me semble aussi plus profi¬ 
table à cause du résultat qu'elle peut fournir. Dans une fa¬ 
mille de langues soeurs, on remarque des ressemblances et 
des différences, qui servent les unes et les autres a mieux 
s’orienter et à mieux distinguer l’individualité de chacune; 
chaque nouveau membre de la famille qu’on découvre jette 

* 11 csl bien entendu que nous ne nions pas, ce qui est d'une évidence 
incontestable, que la découverte de nouveaux monuments a toujours con¬ 
tribué a jeter une plus vivo lumière sur le* anciens. Qu’on ne considère, 
sous cc rapport, que le progrès qui a été fait pour l'interprétation de la 
i'* Chienne, depuis Cesenins (Mou. l’ham. j». lia), jusqu'à M. O. Dlau 
(Z. il. I). m. ü. XIV, 1KG0, p. lîftllj, demi l'explication a élé a sou tour dé¬ 
liassée par celle de M. de Vogue, Journal tuùilujue , 1XÜ7. II, p. io 4 . 
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une nouvelle lumière sur les membres qu’on connaît déjà. 
Celte portion du travail consciencieux de M. Scldutlinann 
nous a donc particulièrement intéressé, et bien que nous 
soyons obligé de nous séparer de lui sur plus d’un point, 
nous reconnaissons avec plaisir que le savant professeur l’a 
traitée avec une grande supériorité et une solide érudition. Du 
reste, la modération que M. Scldottmann professe à l’égard 
de certaines intolérances, l’esprit d’impartialité avec lequel 
il juge les autres essais d'interprétation et l'amour sincère 
de la vérité qui l'anime dans ses recherches, nous sont un 
sur garant de la bienveillance avec laquelle il acceptera les 
observations que nous lui opposerons. 

M. Scldottmann s’occupe, a trois endroits différents de son 
mémoire, de deux pronoms suffixes qui exprimeraient la 
troisième personne du singulier masculin 1 . D’après lui, 
l’inscription du sarcophage, et aussi plusieurs autres inscrip¬ 
tions qu’on aurait jusque-là mal interprétées, en présente¬ 
raient deux formes nouvelles, savoir: >" (ê) et D‘ (êm). Pour 
expliquer la première de ces deux formes, l’auteur rap¬ 
pelle le suffixe araméeu (ht), qui suit la dernière lettre 
du nom ou du verbe affectée d’un a; celle voyelle, en se 
confondant avec l’i du suffixe, dont on supprime le hé, de¬ 
vient ai ou é. Pour la forme ém, M. Scldottmann part du pro¬ 
nom on ( hêm ), suffixe DH (//cm); selon lui, le suffixe primitif 
élail/toumcl him, avec des voyelles brèves au singulier, et avec 
des voyelles longues au pluriel. La lettre m A la lin de ces pro¬ 
noms s’affaiblit quelquefois eu n ou s'oblitère complètement; 
mais, lorsqu'elle reste, koum et him font, avec la voyelle qui 
affecte la dernière lettre du nom ou du verbe, ahoum et uhint , 
qui se contractent, à la suite de l'élision du hé, l’un en 6 m, 

I autre en èm. M. Scldottmann remarque ensuite lui-même 
que l'araméen, qui a servi de base à sa déduction, n’admet 
jamais celte élision du hé, mais déplace seulement la voyelle 

Pnge* 85 et «lir. 11 s cl *uiv. cl i6<S et *uiv. Voir au«i Z. d. I). m. G. 

X, |>. 4 m. 
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i de la syllabe 'H, en la faisant remonter vers la lettre pour¬ 
vue d’un a, et en ïn fondant avec elle; en chaldéen, le yod 
disparaît alors, et il naît ainsi la forme ih rr, qui est le suf¬ 
fixe constant de la 3* pers. du singulier masculin, à moins 
d’èlre remplacé par N", parce que cet aleph y varie constam¬ 
ment avec le hé '. 

On se demandera avec raison ce que devient alors le rai¬ 
sonnement de M. Scliloltmann, puisque le seul dialecte sé¬ 
mitique qui semble lui venir en aide lui donne un démenti, 
et ne présente jamais la forme '* avec un yod. Mais nous 
croyons que le système d’orthographe phénicienne, tel que 
nous le connaissons par les anciens monuments, s'oppose 
formellement à une telle explication du mot 'dVd'? dans 
notre inscription. Nous savons par la première inscription 
maltaise, et maintenant aussi par la xxxvn* Citicnnc, que le 
yod après le tzéré ne s’écrivait pas, puisque 'JG; el y sont 
écrits fü et }3; il en est de meme du mot JD pour '3D, dans 
le composé si fréquent de nous supposons de même 

que, dans notre inscription ( 1 . i5), les mots DiSs* ro si¬ 
gnifient 'P3, puisque le roi, avant d'énumérer les di¬ 

vers temples qu’il a fait construire aux divinités de Sidon, 
semble les comprendre d’abord tous dans cette expression 
générale, placée en télé. Le seul yod quiescent usité toujours 

1 fnCD pour COCO (Daniel, iv, 16 ; v, 8 ). I.C P’IDO. avec yod, que «te 
M. Scliloltmann (p. i 6 ô), ne «irait correct que pour le pluriel. Nos pa¬ 
raphrases chaldéen nés sont encore dans un tel état d'incorrection qu'ou y 
trouverait facilement des exemples pour les orthographes les plus errondes. 
Dan* le Thalmud on trouve, sans doute, à chaque page, des formes comme 
celles de CV73D, OOPf, etc. Mai* on sait aussi que dans co langage com¬ 
mence déjà lo luxe fastidieux de lettres quiescentes, qui atteint son apogée 
dans le mnndécn. Si *> 3 f) pour >JW3f) existe, comme le prétend M. Sclilott- 

mann (p. 1 64), cette forme ressemble à O* GO ), en syriaque. M. Schlolt- 
manu a dit sentir lai-mthnc que la comparaison entre l'élision du W dans 
* 0 " avec celle de l’article après une lettre affectée d'un ichtu/a (p 6 ; pour 

, etc. ) était boiteuse. 
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en phénicien esl celui qui marque le suffixe de In i" per¬ 
sonne, cl encore peut-on être incertain si la Jellrc n’éiail 
pas prononcée, comme cela se fait souvent en arabe, par 
exemple : etc. Il ny a qu’une lettre faible qu’on 

rencontre effectivement en phénicien, c’est Yuleph, comme 
dans le verbe NJ», « frequent dahs nos inscriptions, où il 
est placé derrière Yd dans KJ» et NJ»', derrière le dans 
'PNJ»n et NJpD (pournJpD, avec hé*). Nous avons déjà 
parlé ailleurs de la nature particulière de Yalcph. en liébrcu 
et en phénicien, et nous avons montré que, dans l’ancien 
langage, on avait tellement pris l’habitude de maintenir celte 
lettre qu’on s’en servait souvent à la place du /rtf, qui, au 
contraire, s’effaçait facilement. La formule, si répandue 
sur les pierres votives du Nord de l’Afrique, N2*12 N^p y»U2 
en fournit une nouvelle preuve; car la encore l’alcpli rem¬ 
place le n, et, en hébreu, on aurait dit n2*lD n^p avec hé 3 , 


1 Voy. M. Evrald, Aiuführl. Lehrbnch, p. 478 , noie, qui considère celle 
tonne comme la forme vraie et primitive. —Pour la première personne <lu 
verbe, ail parfait, 1'orltiograplic parait varier entre (Inscr. d'Escii- 
iitauii'ézor, 1 .3 et u), fbjJD (I. 19 J, el’PJS (Oumal-Awamid, 1. A). 

- JounwJ asiatique, 1867 , II, p. 48fi. — Nous doutons cjue le nom <lc 673 
(xs&vtti' Cilicnnc, 1. 3; ibûl. p. 98 ) voit pour 6731?, dijns le sens dc73Ut 
ce serait un aramaûrae insolite dans ces inscriptions. Kn arabe, à- >£• 
• Ohcîd, * comme nom propre, est toujours abrogé do <11 i «Obeid- 

ollali ;» 673 ne serait-il pas de même une abréviation de ]üt673, où l'afe/rA 
a dû être maintenu comme indication du nom Esclimoun, tandis que 2)73, 
avec ain, serait à prononcer /iai/nschIon17 En liébrcu, nous avons succes¬ 
sivement les noms de W*33P, ’23T> et |JT>. dans lesquels l'élément 

du nom do Dion (mr>*), de trois lettre* qu'il avait au commencement, sc 
réduit de pins en plus et distrait enfin complètement. Nous savons bien 
cpic la nature particulière des lettres dont so comj>osc le nom de Jchovn 
favorise singulièrement cette réduction. Le nom 6732 sc rencontra, en 
outre, déjà I liait, iv, G, comme père d’Adonirom, le percepteur des impôts 
du trnqu. de .Salomon, probablement un Phénicien, à en juger d'apres les 
noms du (►ère et du fils. 

’ M. Scliloilmaun ne nous blâmera pas de ce que nom ne tenons aucun 
compte des exemples tiré» des inscriptions néo-puniquct. Ce» échantillons 
de la plus grossière ignora me ne promeut absolunM'iit rien. Dons les deux 
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ce qui est la vraie forme archaïque, remplacée plus tard 
partout, à In suite de l’oblitération du hé, par cl 15 * 13 . 
Il est vrai que M. Schlottinann lit celte formule kôlê borchê, 
avec Yê de son su (fixe; mais alors-pourquoi, sur notre ins¬ 
cription, n’n-l-on pas écrit de môme à la place de 

L’explication de M. Scliloltmann repose sur l'importance- 
qu’il attribue au yod dans la formation du sullixo arnmécn. 
importance qui doit ensuite excuser sa présence dans le 
prétendu suffixe phénicien. Mais nous ne saurions partager 
l’opinion de M. Schlottmann. A notre avis, l’t qui suit le 
hé dans l'nrnméen (in) n’a pas d’existence propre; il vient 
de l’aflaiblissement de la voyelle ou, qui s’est maintenue ré¬ 
gulièrement en arabe (s), et. exceptionnellement encore en 
hébreu (in) *. Il se peut aussi que cet i no soit qu’une 
voyelle auxiliaire, adoptée par l’araméen, langue éminem¬ 
ment vulgaire et disposée à oblitérer scs voyelles, afin de 
faire sentir le hé, après avoir cllacé la voyelle ok qui lui ap¬ 
partenait primitivement. Aussi le cbaldécn n'adopte-t-il la 
terminaison 'H que dans le r»$ où le non» on le verbe s’at- 


moU 6’jU fl cités |». 87 , te yod provienl sens doulcdc ’3f) (»3 fi), 

'T>b où Cf tic lettre existait avant que If suilixe, représenté |Mir ]'«- 

lejih, fût ajoute. Il n’y a donc aucune raison pour lire «tic, ouoJté, mais il 
faut lira nilon cl nhio «. l!n fait tout à l'ail analogue existe dan» la trilingue 
do Sardaigne (voycx, en dernier lien, I.evy, Pkccniz. Stndien , III, p. 40 ), 
où f)’D3 e*t placé pour ID‘03 (cf. ExOilc, iv, ib), pour la mémo raison. 
(Nous remarquons à celle occasion que le root O - 1 dota phrase 0 .' CP ' 1 
tfj’M tfiO OC rP;0Ü3 cf) ne nous paraît pas être une conjonction; c’est, 
a notre avis, le même nom qui, dan» l'inscription d'Ery, se Iroure doux 
Toi* sous la forme PO ), et, en hébreu, sous celle de PO)0 . Haine. I, ■ g. 
Nous Iraduisou» donc : «F.t ta famille (ou plutôt : les chefs des familles) de 
la société qui rit à la saline a placé sa parole dons la bouche de Clton ,• 
c'est-à-dire, l'a chargé <tcsa part dans l'accomplissement du vœu.) — Dans 
les inscriptions réunie» par M. Davis, qui offrent pour In plupart nue 
grande correction , on lit. d’après le principe que nous maintenons ci-des¬ 
sus, fn? 3 pour ÇVJ73, et f)3D pour ’3D ou jD. 

1 C’est rojii-non de M. Ew.-’d, AotfüM. Lehrbueh, p 038, note. 
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lâchent le suffixe sans changer la voyelle, appuyée sur une 
lettre quiescente, de leur dernière lettre, par exemple: 'H 13 K 
irnnKi 'nmpn (Daniel,vu, i 3 ), 'mVan (Aid. iv. 

20), VW 3 (pour \nnJD,‘ Ezra, v, 11). Mais lorsque In der¬ 
nière lettre qui doit précéder le suffixe est privée de voyelle, 
celle lettre prend l'é devant le hé suffixe qui n'est point suivi 
à son tour d'un yod , et il se produit alors des formes comme 
nV?D2;, rntDJ, njpy, nnrn, etc. 1 L'é n’est alors le ré¬ 
sultat d'aucune conlraclion, mais l’effet de la lettre hé qui 
adopte de préférence celle voyelle devant elle. Toute la con¬ 
jugaison des verbes n' 1 ?, en hébreu et en chnldcen, témoigne 
de celte tendance du hé; des noms comme ntfÿD, DJpD, 
niC?D, etc. des mots comme HT, HO (pour HD), viennent la 
confirmer. En chaldéen, l'orthographe flotte souvent entre 
le hé cl Valcph; en phénicien, nous croyons l'avoir démontré, 
Valeph était préféré comme lettre quiescente, là même où 
le hé avait primitivement exercé son influence sur la forma¬ 
tion de la voyelle. 

Nous préférons donc encore conserver nu yod de 
sa signification ordinaire de suffixe de la première personne*. 
Iwi transition à In troisième personne, qui commence pur 
T3T, 11e nous choque pas; ces sortes do changements sont si 
fréquents dans les Écritures aussi bien que chez les écrivains 
profanes de l'Orient, qu'il ne faudrait pas se donner tant de 
peine inutile pour les éviter, quand une fois ils paraissent aux 
délicats un peu plus brusques qu'à l'ordinaire. La mesure 
entré ce qui se peut cl ce qui ne se peut pas en ce genre 
est difficile à déterminer, et personne n’a le droit de. déclarer, 

' Voyez S. I). I.uzeûUo, Elsmenù grammaticaii del caldto biblico, Pa- 
dova, i8f>5,p. Ü5. , 

* Nous supjxvsons que le* lecteurs de ocs uotes possèdent une de* nom¬ 
breuses copie» de l'inscription qui te trouvent dans chacun des estai* 
d'explication qui ont été publie 1 *. Il élaildonc tuperflu de reproduire le texte 
phénicien. Une planche précède le mémoire de M. Munk, qui te trouve 
dans ce Journal, i856, I, *73 et tuiv. 
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de par l'autorité de son scnliuienl individuel, une telle cons¬ 
truction impossible. Le remède qu’on n Irouvé, au reste, 
nous semble ici infiniment pire que le moi qu’on n voulu 
guérir. 

Nous n’avons pas trouvé non plus tic si grandes difficultés 
dans les inscriptions que M. Schlollmann cite à l’appui de 
son suffixe'. Je n’éprouve aucun embarras à admettre une 
phrase comme celle-ci : OH? S 'OKI E> -n» <i)v, 5 
2 { 7 a ■n uonl V0UÜ ton serviteur un tel, et mon frère un 
tel. les deux (ils d’un tel.» Deux exemples seulement, don¬ 
nés par M. Schlollmann, présentent des irrégularités qu’il 
est difficile d’expliquer; mais notre auteur les évite-l-il pnr 
son interprétation ? Il s’agit d'abord des mots ^ ^ dans la 
dernière ligne de l’inscription d’Onm al-Aunn.id. Certes les 
prendre pour l’équivalent de l’hébreu ^ wl* paraîtrait 
singulier; mais ^ înm 1 ? est tout aussi contraire « la gram¬ 
maire. Le suffixe devra se rapporter «à la porte et aux bat¬ 
tants « qu Abdèlim a fait construire, ce qui exige un suffixe 
du pluriel Qxfy ou (voy. Inscriptions d’Escl.moun’é- 
Jtor * ' l 7 ) * — Oni'H?*. Aussi n éprouverions-nous aucun em¬ 
barras de proposer la lecture pour 


Mv'moirc , p. ,jf, ci M „ r . 

J Ibûl. P . 178 . M. ScbloUma.m traduit: .LaWle mu,i mtr le, Ut- 

il’/n ' 1Ul , T“ lC ' 1 de T 11 ** " nknile: • ,, ° ur me serve, vie.» 
M. Schloitman., traduit pla.lo.nfp. , 79 ) ta ligne A île I inscription d'Onu, 

IZvmT ", ‘ -WW H»), «qui font 

pari», de Jed./.ec dn .en,pie. je le. ai mmpkWnl b&li o„ prenant le, 

deux donnera mm. pour wb- Mais «ne tell» cons¬ 

truction, en prose, ne parait admissible que lorsque le second verbe «t tu 

.Uw H T'Tr/ r“ fiaWr ’ W Dan.le*exemple, 

lemL71 *•*»*• P* 709). oé le, dru* verbe, sont L. 

. . u.m, «m* r,2 n, le raveau ou le ma,notée d^lnléiim. C l donner a 


i 
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M. Schlotlmnim n'esl pas plus heureux, ce nous semble, 
clans le second exemple, tiré de la table de Marseille. D'a¬ 
près lui, les mots ab Vit (1. 5) dovront être ex¬ 
pliqués par 1Û 1 ? 2; mais peut-on parler d’un animal 

dont «la corne» a poussé, ou bien, ne faut-il pas parler de 
ses deux cornes ? Pour que le mot fut exact, l'hébreu exige¬ 
rait O'Jlp ou VDp; le phénicien aurait pour D'ilp, DJIp 
et, pour mp, pcus-êlrc J32p (à la place de lîl'np) sous 
l'influence du yod du pluriel, conservé, en hébreu, dan» 
tous les suffixes de ce nombre. Il est bien entendu que, dans 
ce cas, le mot ne prouverait plus rien pour la thèse de 
M. SchloUmann 1 . 

Le second suffixe de la troisième personne sing. masc. que 
M. SchloUmann adopte, la forme en ém (O"),repose,comme 
on l’n vu, sur un pronom primitif ahim, que nous n’admet¬ 
tons pas. Ce suffixe ne nous semble soutenu par aucun pas¬ 
sage de nos inscriptions qui ne soit susceptible d'être inter¬ 
prété sans lui. Le mot 3*7, qui se rencontre trois fois dons 
l’épitaphe, pourrait, d’après M.SchloUmann lui-même, être 
lu 'O 1 ?, qui dans la Bible remplace plusieurs fois la forme 
usitée îV. Si les verbes auxquels la préposition avec son 

le sens de w 6 j»; le sens cal : «Qui foui partie do l’ouvrage de mon 
caveau.» C'est bien plutôt <juj répond ici, que le mot Dti-'P, pro¬ 

posé par M. Sclilotlroana (p. 180 ). 

1 Si le plnricl en dan* de* passages comme Lamtnl. itl, i4, ou le 
duel en Jtrcmit, xxn, i j (voy. Graf, Commrnfaine sur ce passage), 
étaient prouvé*, on pourrait expliquer comme un duel dans lequel 
le yod reparaîtrait parce que le mint est retranché. Mais voyez Olsbausen, 
I. e. p. ao 8 . — Le* arguments que M. SchloUmann, pour soutenir sa thèse, 
a tirés du passage punique de Plaute { Hcmoirt, p. 181 ), devaient, jecroi*. 
dans la pensée de l'auteur lui-mèaïc, servir seulement de lest 4 ses autres 
preuves. M. SchloUmann c*t un esprit trop judicieux pour vouloir appujer 
une forme grammaticale sur un texte aussi corrompu cl aussi peu sur. Mo- 
vera, dan* son article Phônisien de VEncyclopœdic d'Ersch clGrukor (série 
III, vol. XXIV, p. 445), a peut-être aussi été U-op loin pour les conséquences 
grammaticales qu'il a tirées de ce morceau. Nous cs|iéroiu bientôt soumettre 
aux lecteurs du Journal notre explication de ces dix vers du Pirnuliu. 
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sullixçsc rapporte sont au pluriel (nns\ Nt?', etc. 1 . 7 ), 
ce que M. Schloltman rcconnaîl comme possible, D 1 ? peut 
être lu ou üS; car si, en hébreu, on ne trouve tjue 
OH 1 ?, le bêl admet Dm et 02 ; il n'y a donc aucune rai¬ 
son pour laquelle le phénicien n’aurait pas pu posséder éga¬ 
lement les deux formes on*? et O 1 ?. Ln formule jfDUD 
0D13 übp, que M. Scblottmnnn cite en faveur de sa thèse, 
ne se rencontre, h ce que nous avons remarqué, que sui¬ 
des monuments où il est question de plus d'une personne. 

Les terminaisons pronominales les plus répandues dans 
l'inscription d'Esclimoun’éxer sont le J et le 03. M. Sclilolt- 
mann considère le «oun dans ces deux formes comme parngo¬ 
gique; nous le regardons comme le noun cpcnlhéliquc et nous 
lui attribuons toujours la valeur d'un sulPixc. Commençons 
par le mot JDDV' 1 . qui se répète trois fois sur notre inscrip¬ 
tion (l. 5-6, 7 et 21 ). M. Sclilollmann lit fCDy* 1 ! otoxplique 
le mot comme un futur parngogique'. Il est vrai qu’un tel 
noun ne se rencontre pas, en hébreu, au singulier; il su (ht 
que la forme existe en arabe. Mais comment M. Sclilollmann 
nes’esl-il pas demandé pourquoi ce verbe, qui dans chacun 
de ces trois passages est accompagné de trois ou quatre 
autres futurs, est seul à avoir ce noun à In lin, tandis que les 
antres verbes ne l'ont jamais. Puis, le futur parngogique arabe, 
qui est justifié après In particule (1. 5-6 et 21 ), ne l'est 
point apvès le relatif UN (1. 7 ). 

Les suffises de la troisième personne avec noun épenthelique 
présentent, en hébreu, nu singulier les deux formes, au mas¬ 
culin ÏH3”, contracté en au féminin H3", contracté en 
nr ; toutes les deux seraient représentées en phénicien par ], 
avec suppression de la lettre quiescente. Pour le pluriel hébreu 
on a la forme DfljT ou D3“. Partant de là, nous expliquons 
iDDyt par rUDDJt'l. en donnant au verbe DD2> comme com¬ 
plément le nom rV?n ou rt 1 ?^ qui le précède. Le premier de 

1 Mémoire ci lé, |>. to3 cl pattlm. 
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ces deux noms, dérivé de la même racine que l'hébreu n 7 DD. 
nous parait être l'équivalent de m>D «caverne, caveau;* 
pour le second, la signification de rrSl*, que M. Munk n re¬ 
vendiquée pour lui, nous paraît préférable à toutes les autres 
explications tentées depuis; seulement nous adoptons le sens 
plus général de « compartiment, « sans égard à la place que 
ce compartiment occupe par rapport à un autre. Les caveaux 
(n’jn) renfermaient plusieurs tombeaux (nb^) comme ceux 
des rois de Juda, qui en contenaient neuf ou dix. Le verbe 
DCV, ainsique ses racines congénères DDn, yen, G***, etc. 
n le sens de «presser, comprimer, opprimer, resserrer;» 
avec la préposition' 1 ?**, il signifie «charger un objet sur une 
bêle de somme » ( Genèse, xuv, 1 3) ; sans celte préposition, il 
est employé, dans notre inscription, deux fois (I. 7 et 21 ) 
en ayant pour complément l’objet qu’on met à l’étroit, et 
une fois (1. 5 6 ) encore en ayant pour second complément 
l'objet avec lequel on diminue la place et on ln rétrécit Nous 
traduisons donc le premier passage où ce verbe sc rencontre, 
comme il suit : «J’adjure toute royauté et aussi tout homme 
qu'ils n’ouvrcnl pas ce lieu de repos, et qu'ils n’y cherchent 
pas des trésors, car il 11 y a pas de trésors a ccl endroit; 
qu’ils ne dévastent pas le caveau où je repose et qu’ils ne 
le resserrent pas, là où je repose, par le compartiment d’une 
deuxième tombe (1. 4-6)*.» 


« Noire explication fait tomber lia difficultés qu'on a soulevée» contre la 
lecture (*)*DW 1 . lecture qui exigerait, du reste, que le yod fût écrit. — 
Pour «cercueil» (le* Allemand* ont rai», sans raison étymologique, Slein- 


ttiry, « cercueil en pierres»). ou disait probablement «n phénicien, comme 
en hébreu, |V? 6 ; la racine byPi d’où dérive r*P, »o prèle parfaitement au 
sens de «excavation naturelle ou artificielle.» On sc rappelle bien la ,on 


caverne pré» de llcbron, qui servit de sépulture aux patriarches et à leur* 


femmes. 


* On traduira facilement tic même, 1. 7 et so-ii. Nous prenons f)C* “ 
liiplnl de rf>C. de mime que ~)2* (I. ai), comme futur opocopé dr 
ro:J «renverser de fond en comble» (voyc* Pmitmes, cxxxvit, 7 , cl exu, 
8 ). Cette explication, comme un certain nombre d'autres explications que 
nous proposons dans celte note, a été briêvcmrnl indiquée dans un court 
article de critique que non* avons coiuarrc au mémoire de M. le duc de 
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Dans celle traduction. j’ai traité le noun du mol p qui 
so lit deux fois dans la ligne 5, comme épenlhétiquc, do 
manière que 33 soit pour cl soit l'équivalent de l3;.lo 

suffixe se rapporte, à notre avis, A 33C10 «lieu de repos,» 
qui précède. Le pluriel du suffixe, attaché à la môme pré¬ 
position, se trouve encore ligne 9 , où Q33 remplace nri33, 
et a la valeur de DH3, ou 03. La forme W33 n’est pas plus 
choquante que celle de 1H3D [Job, iv, 12 ), cl l’usage du 
noun épenlhétiquc dans les prépositions est confirmé en hé¬ 
breu par l’emploi qu’on en fait après "li*3, TU', nnn.etc. 
Ce dernier mol sc rencontre même dans notre inscription 

oannn (1. 9 ) = orpnnn l . 

Nous interprétons encore de la même manière le mol 
'Sp 1 *!, dans la dernière ligne de l’épitaphe, en lisant 32p'i 
= nàlïp^ «et ils l'extermineront.» Dans ce passage, le 
nom auquel le suffixe se rapporte suit comme apposition de 
ce pronom, savoir KH JobDDH « celte royauté, » comme dans 
Tj'n Dit inmni [Exode, 11 , 6 ) «elle le vit, l'enfant*.» Les 
quatre derniers mots sont A traduire : « Ainsi que les hommes 
du peuple et leur postérité à tout jamais. • Le singulier du 
pronom, placé devant plusieurs compléments, n’a rien d’ir¬ 
régulier, puisqu'on dit : "i'ni3îO HDK nyT ( Deutéronome, 
xnt, 7 )\ 

Le pluriel du suffixe de la troisième personne en D 3 que 

Luyncs, et qui a été inséré dans !c Journal asiatique, de l'année i 85 <», 
mois rlc février. Nous nous sommes abstenu alors d'entrer dans de plus 
grands détails, sachant que M. Munit devait donner dans le même recueil un 
travail plus étendu qui y a paru, en cflut, deux mois après. Ce court ar¬ 
ticle, qui a été complètement oublié, renfermait aussi l'explication de fPPP 
( 1 . 11 et 32), dans le sens que MM. Ewald, I.evy et Munk ont adopté. 
Nous croyons encore que cet accord crée une forte présomption en faveur 
* * de notre interprétation. 

1 ' M. Scldotlmann déclare des Tonnes semblables monstrueuses {p. i1 S,. 

L'usage fréquent que le phénicien faisait du noun êpentheliquc les juslilic 
epcndunl complètement. 

’ En araniée» cl en éthiopien, CCS pléonasmes sont Irès-lrtiquenls. 

V * Vov. Ewald. Ausfàkrl. /.cfcrt >. p. 820. 
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nous avons déjà signalé deux fois, dans D32 et D3nnn, se 
rencontre encore, i* dans C313 (I. G) = ürP"3 « leurs mau¬ 
vaises paroles,«du pluriel D'IS 1 ; 2 ° dans CàlîD ' 1 (I. 9 cl ai) 
= D 1 V 3 D' « il» les livreront • (cf. Deutéronome, xxxn, 3o, 
et passim); 3* dans DiDSpb ( 1 . 10 ) = DflSpV «pour les ex¬ 
terminer,» équivalent de l’hébreu QTDün 5 ? ( Esther, iv, 8 ), 
ou de DTSKn 1 ? ; 4° D33D*? (I. ao) «pour qu’ils soient, ou 
apporlienuenl,» on hébreu : OÎVPn 1 ?. Nous avons passé sur 
131 'jy DJiSCl, parce que nous croyons que le premier noan 
de ce groupe doit être remplacé par un lamed, et nous li¬ 
sons : nlDbl’D (1)3*7 qDdVl «Que (le seigneur des rois) 

nous ajoute les hauteurs, etc. • 

Après tous ces exemples, on ne doutera plus de l’usage 
fréquent qu ’011 faisait, dans le phénicien classique, du noun 
épenlhdlique, soit pour les noms et les Ycrbes, soit môme 
pour les prépositions. 11 nous en reste encore un seul à citer, 
placé devant le suffixe de In seconde personne : c’est le mot 
qj“!3Y> (1. 6 ), que nous lisons qjîTjTV, avec son sujet OD1N, 
pluriel de DIX. L’existence de ce pluriel a été vivement at¬ 
taquée. Mais contre plus de quatorze cents passages où se ren¬ 
contre le singulier S7VÎ, la Bible ne nous en a conservé que 
trois qui donnent le pluriel QMEPKi sans ces trois versets, 
on nierait certainement la possibilité de former ce pluriel, 
comme on conteste maintenant celui de Dix. Il est probable 
que ce mot, dans le sens de «homme, • n’appartenait pas pri¬ 
mitivement aux Hébreux, qui en ont fait le nom propre du 
premier homme, en )pi cherchant une étymologie de nDIX 
« la terre» (Gcitise, 11 , 7 ); en phénicien, c’était peut-être le 
mot usité cl répandu. 

Dans le cours des observations grammaticales auxquelles 
nous nous sommes livré, nous avons exposé notre opinion 
sur les différentes parties de l’inscription, excepté cependant 
les premières lignes qui précèdent l'adjuration du roi, et le 

1 Nous expliquons tic mctcc 03">3P>, sur la table de Marseille, 1. g; il 
nous parait l'équivalent tic tic 13P «collègue.! 
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paragraphe dans lequel Eschmeun'ézer parle des temples 
qu'il a élevés, avec sa mèreEua-Asclilôrel. 

M. Schloltmann pense que l'inscription a été composée 
par le roi de son vivant, et nous sommes de son avis. Mais 
comme il en excepte la date, placée en tête de l'épitaphe, 
qu’il considère comme la date de la mort du roi (p. 35), nous 
sommes en droit de lui demander pourquoi on s'est contenté 
d'indiquer seulement le mois, sans lixer plus exactement 
le jour du mois Bol où Eschmoun'ézer aurait succombé. 
Celle indication vague du mois seulement favoriserait une 
conjecture que nous osons avancer très-timidement, bien 
qu'elle puisse emprunter quelque vraisemblance à l’cx- 
position de M. Schlottniann même, qui présente le roi 
comme préposé à la marine royale de la Perse pendant les 
guerres avec Sparte et Evagoras. En supposant que le roi 
grièvement blessé dans un de ces combats, et pressentant 
sa mort prochaine, avait rédigé son épitaphe 1 , on compren¬ 
drait la date incertaine, et les mots : «Je suis enlevé avant 
le temps,» qu’autremenl le roi ne pouvait pas pronon¬ 
cer lui-même. Peut-être le mot si difficile de ]n:, Lia, sc- 
rail-il un dénominalif de n'JJl ■ lance,» et n$m signilierait- 
il o atteint par une lance» ou «blessé.» Peut-être aussi le 
groupe si difTicile de la 3* ligne 'SÛNSDünnDVîOSBlVDIîN 
doit-il être coupé : '32N 33Ü1 nD Vn p Oïl ÏN cl tra¬ 
duit : «Lorsque mon sang sera épuisé, le fils de Dieu sera 
mort, et je reposerai, etc.*» Mais ce sont là des hypothèses, 

1 Le groupe tic U ligne 3, cjuc M..Schlottniann lit: OSfnP 0*20 O'i. 
pourrait être lu D(’hf#)P 0’ WDDWP j(’)3; le mot "jC^P, participe du hô¬ 
pital de "pD =*= "|D2, pourrait avoir le xens «le "’D? «prince, chef* (Jmuc, 
xiu, a i), et ou traduirait: « (j’ai été enlevé avant le temps), entre les priucw 
de la mer, armés pour U guerre.» I.'cxplicilion s'accorderait parfaitement 
avoe la situation dépeinte par M. Schlottniann; mai»clic prouve aussi tout 
ce qu'il y a de vague et d’incertain dans ce» textes, et h quel point ils peu¬ 
vent se plier à la volonté des interprètes. 

1 Le mol ff) aurait alors, eu phénicien, le sens de |^l. à cèle de Celui de 
IM «alors» qu’il a en hébreu. 
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auxquelles nous i ni Hachons aucune valeur, bien qu’au mi¬ 
lieu des explications proposées il y en ait eu de plus étranges 
et de plus difficiles à admettre. 

Nous nous arrêterons plus volontiers aux constructions 
nombreuses entreprises par le roi et sa mère, cl dont il est 
parlé dans l'inscription. Nous donnerons le texte tel que 
nous le lisons, accompagné de notre traduction et de quel¬ 
ques observations. Voici ce passage : 'DN 1 .('ISSN ('>3 

nsa nhnuv nwa nlw ocnbK wm rv*» (t >:('):2 
(Vjmki opnwiN ofiDü mrtüv n\\* (î)3->(')cr»i m y™ 
'»VWi ma Vn ■’jv cnpft petKV nC)3 hlBX 

WsVkV DIW3 (t)Jl')J3 (D»K IttJnJîO DCnC'nN OWDü 
Vjts oü nmüyV-nC'lst px bvi? note □> yiK psa d(')jix 

•13) Gt'lsbD JOHN (1)3*7 flV Kl)y). Nous traduisons : • Car c'est 
moi.... et ma mère.... qui 1 avons bâti les temples des 
divinités, le temple d’Astnrté i\ Sidon, le pays maritime; 
puissent-ils nous faire voir l'Aslarté des cieux magnifiques! 
C’est nous qui avons bâti un temple à Eschmoun, un refuge 
pour le pauvre malade sur la montagne; puisse-t-il mo faire 
habiter les cieux magnifiques! C’est nous enfin qui avons 
bâti des temples pour les divinités de Sidon, le pays mari¬ 
time, un temple pour le Ba’al de Sidon et un temple pour 
Aslarlé, le nom de Baal; puisse le seigneur des Bois nous 
accorder, etc. » 

Nous avons coupé ce morceau en trois parties, et nous 
interprétons les trois futurs qui suivent les noms des temples 
comme autant d’optatifs exprimant les vœux du roi mou¬ 
rant. Ce parallélisme dans les trois membres de ce paragraphe 
nous parait frappant. Passons à l’explication des mois. Nous 
dérivons pü'l de la racine ne? «voir» (Job, xxxv, 5), mol 

Noui lisons c6, n la place de of>. Ce changement nous parait com¬ 
mandé par le contexte. 
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poétique pour TINT; pcut-êlre iw éloiuîl le mol usité, à la 
place de fUO, qui ne s’est pns encore rencontré en phénicien. 
Le désir de voir Dieu ou In face de Dieu équivaut dans 
les Écritures saintes à celui de jouir de la plus parfaite béa¬ 
titude que le mortel puisse goûter 1 . L‘Astarlé des cieux est 
une dénomination très-appropriée h la Virgo cœlcstis ou Oè- 
paWce 3 , et à In Q'D&n riD7D de Jérémie (vtt,i8 et pus sim). 

La lacune qu'il a fallu remplir dans le second membre de 
phrase a été complétée ainsi par presque tous les exégètes; 
le nom de l’Esculapc phénicien ne pouvait pas manquer a 
côté de Baal et d’Astarté. Ce temple est, en outre, construit 
«sur la montagne,» exactement comme nous l’alTinnc Plu¬ 
tarque: «Les temples d’Esculnpe, comme cela convient, 
étaient établis sur des endroits élevés où l'air est pur*. » 
Pausanias. dans sa Description de la Grèce, nomme un assez 
grand nombre de ces temples, pour lesquels on avait choisi 
la proximité de la mer, ou l'acropole qui domine la ville*. 
Eschmoun'ézer avait donc fait à Sidon comme on avait fait 
en Grèce. On sait du reste, par un passage de Pausanias, 
([uc les Sidonicns avaient la prétention d’être mieux ins- 
ImiLsdans les choses divines que les Grecs, prétention qu’un 
habitant de Sidon fait précisément valoir dans une discussion 
sur la nature d’Esculape et sur ses rapports avec Apollon, ou 
le soleil, ou bien encore avec Baal Hammon V Les malades 

' Cm vision* n “étaient accordées, cher, les Israélites, qu'aux prophète*. 
En gênerai, l'homme qui avait vu Dieu devait mourir. (Vojrcx, sur les ex¬ 
ploitions «voir Dieu» ou «voir la face de Dieu,» dans la Bible, M. Gcigcr, 
Unchriji , p. 337 cl • l “v.) 

* Mo vers, Die Phtrniticr, p. 6o5. 

* Qartilionet Romane*, 96 (28G D Casnub.) : Ès> rdxoït xtxOapoti xai 
«tyrj >.oTt èxieixüt iSpvpêva r« kaxXifacta 6yovoi. 

* I, xxi, A; II, x, 3 ; xiii, 5; IV, xxx, i ; Vil, xxr, 1 A; xxvii, n. A 
Carthage aussi, le temple d'Eschmouu ou d'Esculape élail situé sur la mon¬ 
tagne; Strokoii, Géographie, XVII, 111 , lA. A Sidon on l'avait de mémo 
construit sur une hauteur (levant la ville. Voycx, du reste, Mo vers, bc. cit. 
p. 53o. 

* Drtcriplion de la Grèce , VII, xxi. 
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se rendaient aux sanctuaires d'Esculnpe, où l'on conservait 
une sorte de pharmacie V L’apposition de « refuge pour le 
pauvre malade » n’a donc rien que de naturel. Les trois 
mots phéniciens auxquels nous donnons ce sens s’y prêtent 
facilement. Le tnol CHp est, en hébreu, souvent le synonyme 
de enpD (voy. entre autres, Léoitique, xvi, a, 3, 16 , ao, 
a3); c’est un odjectif, devenu substantif, comme sacrum et 
tô icpàv \ 11 a pu adopter le sens d'« asile* ou de « refuge, » 
qu’a incontestablement CHpD (Isaïe, vin, i4). Le mot ’JV. 
proprement «pauvre,» désigne l’homme misérable par l'in¬ 
digence, par le malheur, par l'oppression, ou par la maladie'. 
Dans notre inscription il est déterminé par l’adjectif 7?T * 
qui l’accompagne. La racine SVï est surtout connue par son 
dérivé * 7 * 1 , synonyme de 'Ji’ , qui se trouve le plus souvent 
associé à JV3N { Psaumes, lxxii, i3; lxxxvii, 4; CXiii, 7 ), 
mais aussi à ’JV ( Zopkan. 111 , 12 ). Comme verbe, Vn si¬ 
gnifie «être agité, chanceler, faiblir, être abaissé, • au phy¬ 
sique- et au moral; le langage thalmudique en a tiré le qua- 
drilitère VlVl, usité au participe VibVTD dans le sens tic 
« disloqué, détaché, • et s’appliquant aux membres ou à la 
chair d’un animal blessé*. Rien ne semble donc s’opposer à 
in traduction que nous avons proposée. 

On comprend que le roi, près de mourir, parle d’abord 

1 Description de la Grée*, VII, xii. 

’ Il y n toutefois cela de particulier que le mol C7p ne sc présente ja¬ 
mais comme nom, que construit avec son pluriel 0'C7p. (Voy. ccpemlanl 
liait, su 11 , a 8 .) Mais ,en phénicien ,C7p était probablement considéré comme 
un vrai nom pour C7pp. (Voy. Journal aiiolique, a 8 G 7 , II, p. 5oo, note a.) 

* Ruxtorf, Lexicon ihalmadicam, ». v. 

* Le yod de ’JJ) (plur. O’OP) semble «voir été prononcé, de même 
qu’on entendait le imw dans tjjî. On voit que ccs deux mots étaient consi¬ 
dérés presque comme des synonymes, et ont été souvent substitués l’un « 
l'autre. Si cependant 7S (1 .1 a ) est écrit sans yod, c'est qu’il y avait certaine¬ 
ment n côté de. OD une forme 7? ou ?->5, avec le pluriel ni 5 , qui se 
présente ronslammenl dans la Alischna. L'orthographe f)7J , pour l'hébreu 
•72 (Table de Marseille, 1. 5 ), «e justiGc par le pluriel D”7A (l Sam.x, U), 

où l’n/rpA perce déjà à travers le Remets; on s’en convaincra facilement, 
en comparant le pluriel de *ro C'f'rD, où Ynltph a paru complètement. 
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de l'asile qu’il avait fondé pour les malades, et ajoute ensuite 
le vœu, restreint celle fois à lui seul, de monter apres sa 
mort au ciel, et de gouler le bonheur que le paganisme a 
accordé à plus d’un héros de l’antiquité. 

J. DEKKNBOCnG. 


M. FLEJSCIir.n, UEITÜXGF. 7. VU AflADISCIIVy SI’rtAClIKUNDE. Leipzig. 

bei S. Hirxel; in- 8 *, i864, 1 865 et 1867 . 

« Près d’atteindre à la fin de mon quinzième lustre, je ne 
me flatte assurément point que dans un travail éminemment 
systématique, où la mémoire la plus fldclcdoit constamment 
venir au secours du jugement et de l’esprit d’analyse, il ne 

me soit échoppé aucune erreur, aucune omission.Mais 

c’est sans doute la dernière fois qu’un semblable travail sor¬ 
tira de mes mains, et je lègue le soin de perfectionner celui- 
ci aux hommes qui parcourront après moi une carrière dans 
laquelle mon unique désir a été de me rendre utile, et de 
contribuer aux progrès des lettres et à l'honneur de ma pa¬ 
trie 1 .» Ce vœu, exprimé par M. de Sacy, le i5 août i83i, 
celte mise en demeure adressée à scs successeurs, a inspiré 
à l’un de scs disciples, qui continue dignement la tradition 
du maître, la pensée de ces «noies’,» que leur auteur, 
M. Flcischcr, considère comme des corrections et des addi¬ 
tions qui pourront entrer dans une nouvelle édition de la 
grammaire de Sacy’. Comme un cheikh arabe suit dans 
son commentaire pas è pas le texte qu'il veut expliquer, ainsi 
M. Flciscber tourne, pour ainsi dix*e, sous nos yeux les 
pages de la «grammaire arabe,» ajoutant ici un détail em¬ 
prunté à ses lectures,pour montrer, quelques pas plus loin, 
la nécessité d’un changement, l'incorrection d'une ortho- 

1 Sacy, Grammaire aruba, 2* édition, p. vm. 

5 llrrichte iibtr die Vcrhandluntjen der hiüniglich Sacfoischen GeicMschnJt 
{/er//'i«ciuc/ui/'lcn, 1 863 , p.97-176; 18 6h, p. 365-32G ; enfin 1867, j>. 286- 
34s. 
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graphe Or on sait combien les éditions arabes publiées 
soit en Allemagne, soit à Lcyde, doivent au zèle infatigable 
et désintéressé de M. Fleischer. H est certain que les obser¬ 
vations données a propos de la « grammaire arabe » auraient 
d’un côté gagné à être présentées dans un ordre systéma¬ 
tique et groupées dans une série de monographies sur les 
sujets.si nombreux qui sont abordés et élucidés; mois d’un 
autre côté, la concordance avec les passages correspondants 
chez Sncy aurait été difficile à établir, cl le but particulier de 
la publication n’aurait pas été atteint. Je ne me permettrai 
qu'une observation. M. Fleischer cite encore, dans la troi¬ 
sième partie de ses « notes, » Abou'lbakn comme l'auteur d'un 
commentaire sur le Monfassttl conservé dans le n* 7 a de la 
collection dite Rifà'iya et qui appartient à la bibliothèque de 
l’Université a Leipzig. Nous croyons qu’il faut définitivement 
adopter avec M. Prym a le nom d’Ibn Ya’icb, celui d’AbotVI- 
bakn étant trop fréquent pour être une désignation sufli- 
sante. M. Fleischer n’a d’ailleurs conservé encore aujour¬ 
d’hui le nom d’Abou Ibakâ que «pour ne pas rompre l’unité 
de son travail en nommant de deux façons différentes un 
même écrivain. Tous les arabisants doivent avoir, à côté de 
In grammaire de Sacy, les notes de M. Fleischer, cl de tels 
travaux sont uulant un honneur pour la science qui en est 
l’objet, que pour l’auteur qui les a si habilement conçus cl 
si heureusement exécutés. 

H. 1). 

1 If' note* de M. Fleischer vont maintenant jusqu'à la page jtijj du pet- 
suirr vnlunie. 

.'I. IVsui, Dr rrfatim xcmilitis (Hniiua*, 18(17), !’• VI. 
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ESSAI 

SUR LA MINÉRALOGIE ARABE, 
PAR M. CI.tiMENT-MULI.ET. 


CHAPITRE V. 

SPIN ELLE, RUBIS BALAIS, , ET EN PERSAN Jod. 

Teifaschi, au début du chapitre sur le rubis ba¬ 
lais, dit que cette gemme, « le bénefesch et le badjâdi 
ressemblent aux trois espèces de rubis (yaqout) dont 
il a parlé: nab-£! ^ ja-àiyJI 

iülUJl Ii a donc tendance à les réunir en 

un seul groupe. Cette réunion, du reste, ne serait 
point étonnante à cause de l'analogie trompeuse 
dans les nuances indiquées pour chaqüe espèce, qui 
passent de l’une à l’autre et qui tendent à se con¬ 
fondre. Il est difficile qu’il en soit autrement quand 
on est réduit aux moyens empiriques et extérieurs. 
L’émeraude et le béryl nous ont déjà fait voir cette 
grande et presque inextricable confusion des espèces, 
dont souvent la minéralogie moderne, aidée des se¬ 
cours de la chimie et d’une physique perfectionnée, 

H 


XI. 
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a, elle-même, tant de peine à triompher. Le joail¬ 
lier le plus expérimenté est, souvent aussi, fort em¬ 
barrassé dans la pratique; c’est pourquoi, tout en 
conservant la division du chapitre admise par Tci- 
faschi, nous traiterons ces trois genres de pierres 
comme si elles ne composaient qu’un seul groupe, 
sans craindre de renvoyer les espèces d’un genre à 
l’autre, suivant que les caractères minéralogiques 
nous paraîtront l’indiquer et le vouloir. 

Le ms. 879 suppl. ar. réunit en un seul chapitre 
le badjddi et le bënefesch, « qui est le nom sous lequel le 
premier est connu , ce qui est 

déjà un argument en faveur de notre opinion pour 
l’assimilation de ces genres. et en persan 

est pour nous le spinellc, rubis balais ou spinellc ru¬ 
bis, rubinus spincllus des minéralogistes modernes. 
Cette traduction s’appuie sur la comparaison des ré- 
sultatsdcs expériences hydrostatiques cités par Abou- 
Rihan Albirouni sur le Jjd, et celles obtenues 
par les modernes sur le rubis balais. En effet, les 
résultats rapportés par le physicien arabe donnent 
3,58 pour le chiffre de la densité; dans les tables 
modernes, nous trouvons 3,5g A. B. long, on 3,67 
Haüy. Le nom distinctifde balais est une altération 
du nom du lieu qui les fournissait, Badakhschan, 
comme nous le verrons. 

Teifaschi distingue trois couleurs principales : 

: 
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Le tÿüdl jZJb ?, «spinelle rouge couleur de 
scorpion, » ce serait le vrai rubis spinelle, qui est 
rouge tirant sur le rouge ponceau. 

Pour le rubis^o^-joj^ài^lft vert de béryl, » nous 
aurons occasion d’y revenir plus loin. Quant au rubis 
«jaune » ou «jaunâtre n_vLoî, il faut, comme l’indique 
Brard (t. 111, p. 21 a), le ronger parmi les grenats. 

Tandis que Tcifaschi n’indique qu’une seule 
nuance rouge, le Kcnz al-Tadjar en indique plusieurs 
autres, mais toutes dérivées du rouge. 

w 

jLâJI cji xaAj* 

y^y <LA-*»^LàJl* ^UJî 

vi QyJ y-&} J£jL^âJ 1 3jü &-*■■«») 

jJU&Ü] «—JjritxJS AAi U-* . 

«Il est des joailliers qui disent qu’il y a cinq espèces 
différentes de spinelle : 

i° Le rouge de scorpion, d’une nuance très-vive; 

a 0 Vient ensuite la couleur de feu ateschi, moins 
vive que dans le précédent; on traduit par (couleur 
de) feu parce que en persan le feu se dit atcsch; 

3° Vient ensuite le nari, qui a la couleur de la 
grenade, qui, en persan, s’appelle ndr; 

4° Le niâzki, dont la couleur est plus faible que 
celle du précédent; 

5° Enfin le jaune, qui ressemble à l’yaqout (co¬ 
rindon) jaune. » 


s. 
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Suivant le ms. 879 suppl. ai*, «le rubis balais est 
une pierre rouge, brillante, inférieure au corindon 
pour l’éclat et la densité, tellemen t que, pour la tailler, 
il faut la frapper avec un corps dur, el pour lui 
donner le poli, il faut recourir à la marcassite d’or 
(zinc sulfuré), » xix otAjc* (i^ïUJl ) âLfcUaH & 

'■’.'oaï. ciLiL»? Xil 

Pnssant ensuite aux couleurs, ce même manus¬ 
crit cite le rubis spinelle qui ressemble au corindon 
bihnnani, et qui est connu sous le nom de iazki, 
: c’est le plus estimé et le plus cher*. Celui 
qui tire sur le blanc et celui qui passe au violet sont 
moins appréciés que le précédent. Plus loin, le 
môme manuscrit revient encore sur la couleur vio¬ 
lacée sur le vert, qui est le zeberdjedi de 

Teifaschi, et le jaune, qui est mentionne plus haut. 
11 est aussi question dans ce manuscrit de fragments 
qui réunissent les nuances verte, rouge et jaune 
dans le même morceau. 

Si nous interrogeons les minéralogistes modernes, 
nous trouvons les diverses nuances des rubis indi¬ 
quées par les Arabes. Ainsi Brard (III, a 1 1 ), après 
avoir posé en principe que la couleur du spinelle 
rubis balais est le rouge par excellence, ajoute que 
celle teinte subit diverses modifications, telles que le 
rouge écarlate, le rose, le rouge jaunâtre et le rouge 

1 II est même à remarquer que c’cst le seul auquel il attache une 
valeur, puisqu’il ne parle pas du prix des autres couleurs. De nos jours 
aussi les spinclles qui ne sont pas rouges sont rejetés par les joail¬ 
liers. Ce nom de L> manque clans les antres manuscrits. 
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pourpré alabandinc des anciens. Le rubis balais lire 
parfois encore sur le vineux ou le violet. ( Guid . pral. 
du joaillier, 507.) 

Léman ( Dict. d'hist. nat. Déterv. ) mentionne aussi 
quatre nuances principales: 

i° Spinellc ponceau, possédantcetlc nuance d’un 
beau rouge;, 

2 0 Spinellc vinaigre , à teinte roussâtre; 

3 ° Le spinclle balais d’un rose violet, qui peut 
trouver à se fondre dans les nuances nari ou iaïki 
du Kenz al-Tadjar, et qui est le du n° 879b 

Girardin et Lecocq, dans leurs Éléments de miné¬ 
ralogie, t. II, p. 54 , nous disent aussi la même chose 
que Brard. 

Le clivage du spinelle est assez facile, ce qui peut 
expliquer ce que dit le ms. 879, «qu’il peut se 

tailler par la percussion, 

La couleur verte est mentionnée par les miné¬ 
ralogistes modernes comme un accident de la.cou¬ 
leur, qui est quelquefois verdâtre. Lisons ce que dit 
le ms. 879 suppl. ar. d’après Abou-Rihan : Jt» 

5*XjS «Xjj 

1 Prinsep, dans une notice sur les minéraux précieux de l’Orient, 
parle du rubis spinellc d’un rouge clair nommé parles 

joailliers modernes ^li cyy»lj, ou simplement en hindoustani 
et de plus «Il vient, ajoute-t-il» du Pégu.» (Journal 

asiut. Soc. Bcnyal. t. 1. août j 332.) 
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Ajp 0 -C JlrCV^wl Cto j* à s*. ^1 is ^- X>i Joûij i^*-£ j.aS\ 

i x^«Xô x*i jUJl ^*XÜj 

SjJUof U»lj |j£*AxAx)l ^ cj l^xJl &^I î*X_it 

SjS~i> U àLvû-4 1 «X-lÛj J-AJCO AÂ^jUit 3J Aili 

,j jjm-aJ Ail |».j 5 yÂ«e Aal*i IM cjjSIajI <_a^S^,£ ^«x«âJTi 

jXao\ «j AJûLçüI £ <jy^- (jÿ^ jÀ*oil\ U>ÿljJi ^Jjy 

*U*ll. «Abou-Rihan Albirouni dit: Parmi ces cou¬ 
leurs, je nen ai jamais vu d'un vert saturé (foncé). 
La couleur verte rappelait celle des perles en email 1 
vert et plus encore celle du verre 2 . Il a été dit que 
quand on fait chauffer le spinelic vert, la couleur 
s’altère rarement, et que le feu l'affaiblit moins que 
celle de l'émeraude. Le plus habituellement, on 
trouve ce spinelle vert dans la terre superficielle et 

1 Clw* ou A*. {rue. j^), dan* le langage cl le* dictionnaires 

modernes, csl traduit par email. Dans Castel (partie araho), il l'est 
jwr gemmu tilrca vitrnfacia: Preybg n traduit de même; mois dans le 
lexique persan do Castel, on lit: tilreiu tjlobulut, gemma adalterina. 
Celle substance était de diverses couleurs; il y en avait d’un rort 
d’une nuance différente do Celle du verre et de jaune. Ce point de 
comparaison pour le spinelle nous porte à imaginer unei Jaune y tcrle, 
non pas seulement en terre, tuais en pâte (T émail, ce qui explique 
pourquoi je mol ennui se trouve dans les dictionnaires. Les personnes 
peu habituées auront facilement confondu l’email colorié avec le verre 
en grains do collier coloriés. Us l’auront pris pour une simple verra- 
taie; vitreœgemma de Saumaiso, Exerc. in Polykisl. II, 1093. 

? L’auteur entend-il parler du verre ordinaire ou du verre du 
Pharaon ? Nous inclinerions pour ce dernier, souvent cité, cl qui 
présente celle nuance verdàlre quand il esl sous uu certain aspect. 
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le gravier, quand on cherche avec soin. Quant au 
spinellc jaune, il supporte mal l'action du feu et sa 
couleur s’altère, au contraire de ce qu’a dit Al- 
kendi sur le rubis roux foncé rappelant le jaune; 
ensuite, il n’a point l’éclat du rubis jaune (la topaze) 
qui le fasse ressembler à ce dernier; il n’a pas davan¬ 
tage la nuance jaune des perles d'émail. » 

Ce spinellc n’a donc point une nuance verte 
franche, mais celle affaiblie de l’émail même ou du 
verre, ce qui rappelle une des nuances du béryl ou 
de l'aigue-marine. On la signale dans le spinellc pléo- 
naste (Élém. min. Il, 54 ), à moins qu’on ne le voie 
dans le zircon verdâtre qu’on trouve aussi’ dans le 
sable et le gravier des ruisseaux. 

Nous savons par ce texte que le feu agit très- 
faiblement sur le rubis balais rouge, tandis qu’au 
contraire il se ferait sentir sur le rubis balais jaune, 
qui perdrait sa couleur. La minéralogie moderne 
enseigne que le feu agit très-faiblement sur le spi- 
nelle, tandis qu’il enlève au grenat sa couleur, ce 
qui appuierait la nécessité de renvoyer ce spinellc 
jaune parmi les grenats. (Cf. Minér. appl. aux arts, 
III, a 12.) 

Le rubis balais, suivant les auteurs arabes, se 
trouve dans le Balakschan. I 

|C-Liii fcr* SiXxlÿ 

J u Le rubis balais (balakhsch) 
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vient de Balaklischan ; les étrangers prononcent Ba- 
dsahhschan par un dsal. C’est à ce pays que se rat¬ 
tache la .dénomination de la pierre. C’est une des 
villes principales des Turcs dans le voisinage des 
frontières de la Chine. Il y a là une grande contrée 
011 se trouvent les gisements de cette pierre.» Sui¬ 
vant le n° 879, ces gisements seraient si trois jours 
de marche de distance de la ville. 

Édrisi, qui écrit Badakhschan , dit aussi qu’on tire 
des montagnes qui environnent la ville des pierres 
de couleur très-précieuses, telles que le rubis d’un 
rouge vif, le rubis couleur de grains de grenade et 
autres. Dans une note, le traducteur rappelle que ce 
dernier est le rti&is balais, rubinus balassias. (Edrisi, 
trad. I, £78.) 

D’après les minéralogistes modernes, le spincllc 
rubis paraît appartenir aux terrains de micaschiste. 
On le connaît aussi dans des calcaires magnésiens, la¬ 
mellaires, et dans des roches quartzeuses, micacées, 
rapportées de Ceylan, où on le rencontre avec les 
corindons, les grenats, etc. On rencontre ces 
gemmes mêlées ensemble dans le sable des torrents et 
des rivières. (Voy. Girardin et Lccocq, Élém.demin. 
t. II, p. 35 , et Min. appl. aux arts, t. III, p. 1 1 i) 1 . 

La comparaison du rubis balais, de l'IiyAciutbc béncfescli cl du 
grcualavcc les gommes analogues des Grecs cl des Latins sc trouve 
A In suite de fyaqnul. 


ESSAI SUR LA MINÉRALOGIE ARABE. 117 


CHAPITRE VI. 

(jSjUj, L’HYACINTHE Oü ZIRCON. 

Bèncfcsch , ce ir»ot se traduit habituelle¬ 

ment par violette; aussi Ravius l’a rendu par amé¬ 
thyste; Freytag l’a suivi dans son dictionnaire. On ne 
le trouve pas appliqué à une gemme dans le dic¬ 
tionnaire de Castel, ni dans la partie arabe, ni dans 
la partie persane. Nous ne pouvons voir une amé¬ 
thyste dans la pierre présentée par Teifaschi, parce 
que nous la trouverons plus tard sous le nom de 
Ce nom est un de ceux qui nous ont le 
plus embarrassé pour reconnaître dans la minéra¬ 
logie moderne la pierre à laquelle il peut se rap¬ 
porter. Néanmoins, nous croyons pouvoir nous ar¬ 
rêter au zircon, jargon ou hyacinthe des minéralo¬ 
gistes modernes. 

Teifaschi, comme nous l’avons vu, tend à faire 
du rubis balais ou spincîle, de l’hyacinthe et du 
grenat, un seul groupe. Ici il rappelle encore l'ori¬ 
gine commune des deux premiers, 

Il admet quatre especes qui se distinguent par les 
couleurs : 

i° 0 ^X 51 jj-1 uiemadzanabi, qui 

a une couleur rouge clair; » 

a" u le hénefesch 

limpide à nuance très-foncée;» 
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3 ° A my ku Byk*J 2 >y*»\ yJ)y ^^ÀÂaÜ 

iüUÂa- Xijp « le violacé noir avec une légère teinte 
superficielle rouge chatoyant en bleu faible;» 
à° **aJï*$ 

&jy} xL« ùX\ Ail àll eU i^sLiJS aaxJI a Vasiâdsiscliai , d’une 

nuance jaune franche (ouverte), ressemblant dans 
tout son ensemble au rubis balais, sinon que sa teinte 
est plus sombre. » 

Ces descriptions nous parlent toutes de pierres 
dans lesquelles le rouge semble former*le principe 
de la coloration. La quatrième espèce paraît faire 
exception et recevoir une teinte jaune. 

Une explication dialoguéc sur l'affaiblissement du 
prix du mazanabi peut être ici utilement rapportée. 

1 ôv- Jb iÜLjwJ OOw (gfJjjbyJi g'LàwO CxJlwJ 

CJ 'y—3 l-xl I X çii] ! >Xj yjb I J Iji > |rfU. „V I | ç. ! 

qLmXj d j . ü.» Xil^ À-<xî j*^ÎL> iîlj 

v^-jLaJ1 iUo {jy^j b» ass^- «J’ai 
interrogé un vieux bijoutier sur la cause du nom 
donné à cette pierre. Il me répondit : « Cette pierre 
« matériellement ressemble beaucoup au rubis; mais 
«comme elle est d’un prix inférieur, elle semble 
« dire tacitement par son mérite : Quelle est donc 
« ma faute pour que je vaille moins que le rubis?» 
Cette première espèce nous paraît être l’hyacinthe 
rouge ponceau, comme le sciâdsachat sciait è la 
première vue l'hyacinthe de couleur rouge orangé; 
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mais celte nuance plus sombre que celle du 
rubis balais donne un mélange de tons qui nous 
conduit à l’orangé fonce ou brun. 

Nous trouvons dans le ms. 879 sup. or. fol. 1 5 v°, au 
chapitre du une description qu’il est bon de 

rapporter ici : 

«Il y en a une 

espèce qui a une teinte jaune foncée et qui est 
connue sous le nom de asiddschat; on la trouve 
dans le Khorasan.» Cette description concorde avec 
celle de Teifaschi; mais dans cette dernière nous ne 
voyons pas pourquoi il prend pour point de com¬ 
paraison le rubis balais, qui tend toujours u la nuance 
rouge que nous pourrions retrouver dans quelques 
variétés du grenat, auquel notre manuscrit le rat¬ 
tache. 

En examinant attentivement les couleurs du lé- 
ucfcsch, nous voyons une teinte rouge qui pour¬ 
rait indiquer un spincllc ou un grenat d’une nuance 
claire. Une autre espèce est d’un bleu purpurin cha¬ 
toyant qui porte aussi à la ramener dans les grenats. 
Enfin nous arrivons à ïasiâdschat dont la descrip¬ 
tion est bien celle d’une pierre d’une teinte aurore 
foncée qui sc trouve dans les Kanelstcin de Werncr, 
ou essonites de Haüy, connues dans la joaillerie 
sous le nom d'hyacinthes, quoique en réalité elles 
soient d’une autre nature. LVssonifc est classée dans 
les Éléments de minéralogie de Girardin et Lccocq 
parmi les grenats. Ainsi il résulte de tout ce qui 
vient d’être dit, que le nom de la pierre appelée 
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bénefesck par les Arabes ne peut, en pratique, être 
traduit autrement que par hyacinthe, et que scien¬ 
tifiquement on a sous cctlc dénomination confondu 
des zircons et des grenats; mais que rien n’autorise 
à traduire par améthyste, pas meme pour la troisième 
espèce, le violacé, où les nuances de l'amcthysle ne 
sont pas assez énergiquement accusées. Le ms. 879 
a donc bien fait de réunir le et le dans 

un même chapitre. 

L’hyacinthe est, suivant Teifaschi, d’un prix qui 
n’est que le quart de celui du rubis spincllc. Aujour¬ 
d’hui encore l’hyacinthe n’est considérée que comme 
une pierre de troisième ordre. 

L’hyacinthe se trouve, suivant les Arabes, dans 
les mêmes gisements que les rubis, etc. Maintenant 
encore on trouve les zircons ou hyacinthes à Ceylan, 
mêlés aux graviers et sables entraînés par les cou¬ 
rants d’eau, comme les autres pierres précieuses. 

CHAPITRE VH. 

LE GRENAT. 

Les minéralogistes allemands séparent le grenat 
en deux classes : les grenats nobles et les grenats com¬ 
muns; edler Grnnat et gcniciner Granat. Dans le com¬ 
merce on les divise en grenats orientaux et grenats 
occidentaux. On comprend qu’ici nous n'avons à 
nous occuper que de la première classe. 

.Suivant Teifaschi et les naturalistes arabes, le 
grenat serait, comme le spinelle et l’hyacinthe, un 
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rubis avorte, puisqu’on les trouve ensemble dans 
les mêmes gisements. 

Teifaschi n'indique qu'une seule espèce de gre¬ 
nat. II se contente de donner les caractères qui en 
constituent la beauté et les moyens d’en augmenter 
le brillant et l’éclat. *jl aj.jJt 

jLsiM àM a! ç\-ju £ il *LU j&S' Bj) Us 

c>^i j>LaI1 ç. lx*»i y\^ C*j u Le gre¬ 

nat est une pierre dans laquelle est une teinte vi¬ 
neuse, c’est-à dire que la couleur rouge est sur¬ 
montée d’une nuance violacée. Il est d’une belle eau 
sans avoir d’éclat, sinon dans un très-petit nombre 
de pierres; et quand cet éclat existe, le grenat res¬ 
semble au rubis. » 

Nous trouvons dans cette définition les trois 
classes de grenats admises en joaillerie. Le grenat 
syrien, qui est d’un beau violet, dans le^-rt ^1^01 
*aj£~oUj s^\jü\\q grenat de Bohême, d’un rouge 
hyacinthe, c^-SLaJI aa-îo yfc” U; le grenat de Ceylan, 
couleur lie de vin, 

Plus loin le même auteur nous dit que le grenat, 
quand on l’extrait de la gangue, n’a point de bril¬ 
lant et qu’il est terne, mais qu’en le taillant et en le 
travaillant on en fait ressortir l’éclat. Enfin il décrit 
une opération usitée de nos jours : U 

<_Jc |i»i il 

«M W w 

yU A_À-<t i>I tX-Xw-J1 iM yti yl 
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( £**•>} •*■»-< ju^iafl «Xjv>«wi.]i 

jil_> Jw^-Aj «Le plus beau grenat est celui dont la 
couleur rouge est très-vive et qui a beaucoup d’éclat. 
Le grenat ne brille point quand il a été monté tel 
quil se trouve et à fond plein l , et si la partie infé¬ 
rieure n’a point été creusée. II en est peu pour les¬ 
quels cette opération ne soit pas nécessaire. Les 
grenats d’une grande limpidité et purs dans leur 
essence et qui ont du brillant, alors même que la 
partie inférieure reste pleine, sont en petit nombre 
et rares. » 

Cette opération, qui a pour but d'augmenter la 
transparence du grenat en creusant la surface infé¬ 
rieure, est très-usitée de nos jours. On dit d’un grenat 
dans cette condition qu’il est chevé, cuvatns. (Cf. 
Brard, t. III- p. 238 , et Ch. Barbot, Guide pratique 
du joaillier, p. 354 .) 

Le ms. 879 suppl. ar. fol. 1 5 v°, présente la classifi¬ 
cation du grenat d’une autre manière. Il commence 
par réunir le bénefesch ou l’hyacinthe avec le grenat, 
de telle sorte que le premier serait le synonyme du 
second: (jSjUJI* ^sUéJI Le badjadi est connu 
sous le nom de bénefesch. A la fin de l’article du gre¬ 
nat, Teifaschi rappelle que certains joailliers rat- 

1 o 3 ^l 3 f Nous avons traduit par « lorsqu'il a été 

manié i fond plein , « parce que te dictionnaire donne ü Uij le sens 
d'intérieur, interne. et que d’ailleurs le sens est déterminé par ce qui 

suit. Le mss. 879 suppl. nr. lit: *.Ja. ,\J! pour qu'il 

brille par iultscncc tl'nu grai ventre. 
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tachent le grenat à l'hyacinthe en le plaçant à la fin : 
J^.5 ôU-o! (J- tr» } 

«x_jt_j «jJJSj s^-a-*wAJ5 a^ iLrsyJi 

o*—ûAlu-AII «Il y a, dit-il, des joailliers qui ad¬ 
mettent cinq espèces de béncfcsch (d’hyacinthe). Ils 
rangent le grenat dans la cinquième, la dernière, 
après Yasiddischat. » Nous avons vu que cette der¬ 
nière pierre formait la quatrième espèce du béncfcsch. 

Il cite ensuite Aristote, suivant lequel «la couleur 
du grenat serait pareille à celle du feu obscurci par 

la fumée, m 

puis il indique la pierre qui mérite la préférence : 

•®ly— . s>*^l l-^awLâa^o 

A-A—=»-l_A-A-* Ci»—**! <j>yL»J! 0« k > QjAlî « La 
pierre qui mérite la préférence est celle qui est 
d’un rouge très-vif, bien proportionnée dans toutes 
ses parties élémentaires, d’une teinte brillante et 
belle dans son lustre, et qui n’a pointée glaces » 

A la suite de ces généralités, le meme manuscrit 
parle des espèces; il en signale deux qui se dis¬ 
tinguent par les couleurs, puis il indique les loca¬ 
lités de provenance. J! yUi*=> 


tjjj J^*Xxj j\ ôJüO Al Ailj u 11 
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y a deux espèces de grenat qui toutes deux passent 
au rouge ou bien à la nuance de la grenade. Il y a 
une sorte de grenat, qu’on tire de l’Occident, qui est 
connue sous le nom de qarouy. Une autre espèce est 
apportée des régions européennes 1 . Une espèce est 
d’un jaune foncé 2 . Elle est connue sous le nom de 
asciûdischat; on la trouve dans le Khoraçan. Le sé- 
randibi, dont le volume ne dépasse, guère celui du 
corindon. » 

Toutes ces couleurs qui montrent une teinte 
rouge élémentaire tendant à se nuancer de violet et 
de jaune s’adaptent bien à nos descriptions mo¬ 
dernes. L'asiâdischat , que nous considérions comme 
étant l’hyacinthe, a été vu dans le chapitre précé¬ 
dent. • • 

Le sérandibi paraît être le grenat de Ceylan, cité 
dans les Eléments de minéralogie, t. II, p. 55. Nous 
ne pensons pas que ce puisse être la ceylanilc que 
Rome de l’Isie considérait comme un grenat et 
Haüy comme un spinelle, car c’est une substance 
minérale noire observée du reste depuis peu de 
temps, tandis que le grenat de Ceylan pouvait fa¬ 
cilement se confondre avec le rubis balais. 

oirvicj Enropœi prater Graxos. ( Castel. Lcx. 
kept. ) C’est pourquoi yous arons. sans hésitation , traduit 
iûcÿ f par régions européennes. On lit dans Abou'lféda, 3^1». 

p. i«tv : la France est appelée p. Y*. Édrisi lit 

jçisl, l. Il, p.357. 

* jaune foncé. Il a été parlé de cette couleur au 

chapitre du corindon jaune, la topaze. 


ESSA*I SUR LA MINÉRALOGIE ARABE. 125 
Les grenats européens, afrandgi, ne sont point 
mentionnés par Teifaschi, tandis que notre ms. 879 
suppl. ar. en parle. On sait maintenant, grâce au 
grand développement qu’a pris la géologie, que le 
grenat est très-répandu dans ces roches micacées 
qui font la hase des grandes chaînes de montagnes. 

il est regrettable que rien 11e nous révèle le nom 
de l’auteur cité par ce dernier manuscrit. 

Parmi les pierres qui ressemblent au grenat, 
Teifaschi cite le madzinabadj , qu’ildécrit ainsi: 

dl gb* A—il 5M 

(jl A^Jô ÜtS A 1 g» La.'* ' ^iLçCvJl 

sjil* J- yt} ÿlj ÿj aLAamI «Le 

madzinabadj est une pierre rouge d’une nuance très- 
prononcée, sinon quelle passe au noir; elle est 
moins dure que le grenat. On est obligé, à cause 
de sa nuance trop foncée, de creuser (clievcr) le 
fond pour amincir la pierre; autrement son eau 
(son brillant) 11e se verrait pas. » 

Quelle est cette pierre? Nous ne le voyons pas 
bien. Nous pensions à la mélanile , qui est un produit 
volcanique, rangée il est vrai, par les minéralo¬ 
gistes, parmi les grenats; mais elle ne possède point 
les caractères que nos Arabes attribuent aux grenats. 
Ceux-ci, du reste, ne présentent celte pierre que 
comme ayant de la ressemblance avec le grenat; 
mais elle s’en éloigne parce qu'il n'y a point en elle 
cette propriété attractive dont nous allons (xirler, et 

y 


XI. 
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alors c’est peut-être parmi les quartz colorés qu'il 
faudrait chercher le madzùiàbadj. Ce mot, qui est 
complètement étranger à la langue arabe, ne se 
trouve point dans le dictionnaire persan 1 . 

Les Arabes attribuent au grenat une propriété 
attractive que développe le frottement et qui est 
pour eux un caractère d’élimination pour les pierres 
qu’on pourrait * confondre avec le grenat. Voici 
comment s’exprime le mss. 879 suppl. ar. : 

j-juL àa£X=s- lSl tilil xaU-£1 

* O 

Ify 4 . C Jl J-*i 1 *xXôj x*ij yodl j*m> « La diffé¬ 
rence qui existe entre le grenat et les pierres qui 
lui ressemblent, c’est que lorsqu’on a frotté le gre¬ 
nat sur les cheveux ou de la laine propre (lavée), 
ou sur les poils du visage (la barbe), et qu’ensuite 
on pose la pierre sur de petits brins de paille, elle 
les enlève comme le fait le succin. » Teifaschi dit à 
peu près la même chose. Mais le madzinabadj ne 
possède point la propriété attractive : ^ ajlj 

Uj6 « lui ne retient rien d’adhérent des choses lé¬ 
gères de la terre. » 

Suivant Teifaschi, le grenat se trouve dans les 
mêmes gisements que le corindon, dans une île si- 

1 Ij» version arabe de la Société biblique de Londres donne pour 
interprétation du mot HD#’ (Ex. xxvm, ao) ^jiV, qui semble 
avoir quelque analogie avec celui-ci cl que ne citenl ni Gesenius, ni 

Rosenmûller. 
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tuée «au delà de Ceylan (Sérandib), dans une mon¬ 
tagne connue sous le nom de Rahoun » I;. 

\j}\ J-hU» «--^*>0^ 

Le Kcnz al-Tadjar indique des gisements de gre¬ 
nats vers les frontières du Boukhara; ceux qui en 
viennent sont plus beaux que les grenats de l’Inde. 

Le mss. 879 suppl. ar. parle d’une contrée de 
l'Orient connue sous le nom de Qaroni, du pays des 
Européens ou Francs et du Khorasan comme four¬ 
nissant Yasiàdischul, ainsi que nous l’avons vu pré¬ 
cédemment. 

On sait maintenant que le grenat est très-répandu 
dans la nature, disséminé dans les roches primitives 
«à base de gneiss, de talc, de micaschiste, etc. 

CHAPITRE VIII. 

LF. DIAMANT, j-Ul. 

Il ne peuty avoir de doutes sur la synonymie du 
diamant. (jnU) est bien le dérivé du grec à$d(xa.i avec 
une certaine altération dans la manière d écrire. Le 
latin culamas part aussijdc la même source. Ce mot, 
suivant les étymologistes, viendrait de a privatif 
et Stifjdu, dompter, ruiner, rompre. Le mot français 

1 Aboulféda, « l'article île .Sérandib. mentionne la montagne 
Hahoim : J-A-a. a_û.-I i j 

jXfr iiA» (jî Qjfy* «Une grande montagne sous la ligne 

équatoriale; on pense que c’usl sur elle qu'est descendu Adam.» 
C'est le Pic r CAdivn ries modernes. 
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lui-même dérive du nom latin pris au génitif ada- 
muntis, avec l'intercalation de 17 et la suppression 
de la syllabe formative du génitif. 

Le diamant est généralement limpide, brillant et 
incolore; néanmoins on en trouve de nuances di¬ 
verses, comme nous le verrons. Teifaschi distingue 
deux espèces : 

=== uo^l 
u Le cristallin est d’une limpidité (d’une blan¬ 
cheur) parfaite comme le cristal de roche (le quartz 
hyalin). » 

ijiao a-ôIaj LJ 

***-£ y&j « Le (diamant) olivâtre, 
c’est celui dont la limpidité (litt. la blancheur) est 
mêlée d’une teinte jaunâtre pareille h celle de l’huile 


1 Le verre de Pharaon, ç-L^yJf, suivant Saumaisc, était 

fabrique en Égypte, à Alexandrie, et il était très-estime. (Exerc. Plin. 
II, 1093 .) Ce verre devait avoir une teinte légèrement verdâtre, 
sans doute, quand on le regardait sous un certain asjvoct. Teifaschi lui 
applique l’épithète de , qui répond an cofor oleagintiu de 
Pline, teinte de Chuile <rofiur,nécessaircinentdc l’huile A nuance ver¬ 
dâtre, puisqu’elle est appliquée aussi à la malachite et au jaspe par 
nos Arabes et par Pline, ou béryl, pierre verte. Dans Virgile, le w- 
treus color tient le milieu entre le bleu et le vert. { Géorg . IV, 335.) 
Le color ùdhvos et iahvôciSnt des Grecs est expliqué par albido- 
caruleas ant sabviridi-caruleus, fVasjerbluu Germanorum (Salm. ibid.) 
Suivant M. dcKhanikof, le verre de Pharaon était très-beau. Il tien¬ 
drait, pour lui, le milieu entre le verre è miroir et le jlinl-glast, 
comme le prouvent d’ailleurs les chiffres des densités, et peut-être 
plus exactement le verre à glace de Saint-Gobain, ainsi que nous le 
verrons. 
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d’olive (teintée de vert) ; il ressemble au verre de 
Pharaon *. » 

A ces deux couleurs le tus. 879 suppl. arabe 
ajoute les suivantes : , 

«jaune, rouge, vert, bleu, 
noir, argentin, ferrugineux 5 .>1 

On pourrait croire que notre Arabe aura exagéré 
le nombre des nuances. Cependant Lucas, dont le 
nom est bien connu des minéralogistes, dans son 
arlicle sur le Diamant ( Dict . dllist. nat. Déterv.), 
parle des diamants colorés et cite les nuances rose, 
bleue, verte, jaune, et parmi les couleurs extraordi¬ 
naires la Jlcur de pécher, l’hyacinthe, etc. Brard n’en 
parle point, mais il eu est question dans les Élé¬ 
ments de minéralogie de MM. Girardin et Lecocq 
( 1 , m). M. Ch. Barbot, dans le Guide pratique du 
joaillier, page 198, cite quinze nuances différentes 
pour le diamant, qui partant du diamant limpide, 
arrivent au noir du jais. 

Teifaschi, parlant de «l’état (litt. des propriétés) 
du diamant dans son essence, dit qu’il porte tou¬ 
jours des angles constants, six ou huit, ou même un 
plus grand nombre. Les angles circonscrivent des 
plans, constamment, de figure triangulaire, et 
quand le diamant se brise, les fragments sont aussi 


1 Voir ce que nous avons dit sur ia couleur à l'article dû 
l'yaqout bleu. 

• 1 Nous voyons ici les nuances indiquées par Pline, notamment 
pallor argenti, s'ulcritt*, ferri coloris, lib. XXXVH, xv, le blanc de 
neige et le brun noirâtre, ou l’opaque des minéralogistes modernes. 
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toujours triangulaires, quelque petits qu’ils soient. » 

cum Ü-fU bhy O-* 

cLsl^ dUis yLc jl L»Îj3 

IaXï.4 JC&Ji jLiluL» 1 £^U ^_ÿia-w 

ly-a-iM Jal ^ (Ms. 969 A. F. fol. 18/i r*.) 

Nos minéralogistes modernes répètent aussi que les 
diamants cristallisés en octaèdre offrant une pointe 
ou forme pyramidale sont plus estimés et plus re¬ 
cherchés que les autres. Celte forme est indiquée 
dans le ms. 879 suppl. arabe, fol. »6 v\ 

‘■'—K—‘—^ (J-* 

«Tous les diamants ont un extérieur raboteux pyra¬ 
midal triangulaire (naturellement) en dehors de 
tout travail de l’art.» Les peuples de l’Inde appré¬ 
ciaient surtout le diamant limpide et le diamant 
jaune, qui jetaient un éclat plus vif et reflétaient 
les couleurs de l’arc-en-ciel quand on les opposait 
au soleil. 

Quant 6 la nature du diamant, nous trouvons tou¬ 
jours ces théories basées sur les combinaisons des 
corps élémentaires que nous avons vues dans noire 
article des généralités. C’est l’autorité de Balnius qui 
est mise en avant. «Le diamant, dit-il, devait pri¬ 
mitivement être une pépite d’or; mais les influences 
de la chaleur, l’intervention de l’eau, du soufre et 
du sel, ont détourné la combinaison de son but, et 
au lieu d’un métal il s’est produit une gemme. Le 
diamant est la plus dure de. toutes les pierres, il les 
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attaque toutes par le frottement, sans qu’aucune 
d’elles ait d'action sur lui, excepté le plomb, ou 
, qui est capable aussi d’attaquer l’or à 
cause de sa nature qui participe du soufre. Pour ob¬ 
tenir ce résultat, on enveloppe le diamant de cire, on 
l’introduit dans un tube de roseau, puis on le frappe 
avec un marteau de plomb doucement et sans vio¬ 
lence et de façon qu’il ne soit point en contact avec 
le fer. Ou bien on met le diamant dans un tube de 
plomb et on frappe avec une pierre dure, et la frac¬ 
ture a lieu. » 

Nous avons rapporté ces assertions pour montrer 
une fois de plus les aberrations dans lesquelles l'es¬ 
prit peut être jeté par des observations mal faites 
ou mal racontées. Un fait plus positif, c’est que le 
diamant peut entamer et percer le rubis, l'émeraude 
et autres pierres précieuses sur lesquelles le feu est 
sans action. On obtient ce résultat en fixant à l’ex- 
lrémitéd’un instrument de perforation un fragment 
de diamant proportionné au trou qu’on veut ob¬ 
tenir. 

On Ht dans le ms. 879 suppl. arabe, fol. 16 v°: 

AaLux! iL-iljjJl À—J J- 7^ " 

1 *:>I «La pierre du diamant ressemble au 
rubis pour l’appréciation (lilt^. l’honneur), la dureté 
et l’impossibilité de l’action du fer contre elle, et de 
prise des autres pierres sur elle; cette gemme a un 
éclat qui se rapproche de l’éclair. » 
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Suivant Je Livre des pierres, d’Aristote, d’après le¬ 
quel Teifaschi le rapporte avec plus de détails, on 
aurait, du temps du philosophe grec, pratiqué la 
lithotritie avec une tige de fer dont l’extrémité au¬ 
rait été armée d’un diamant, 

(j-* Xji a*jI S^Si 

U+ «XÂ-l J^aJS î Üjàlrü ÜudLâi 

X. A_Aài I Os_£ 

oOCJtii 1 <$j % 5L0.AL (Ji liUlS 

sUail ^Ul *iUs u Propriétés utiles (du diamant). 
Parmi ces propriétés, il y a celle qu’a racontée Aris¬ 
tote et que l’expérience a confirmée. Quand une 
personne est affectée d'un calcul dans la vessie ou 
dans le canal de l’urètre, si l’on prend un diamant 
(litt. un grain de cette pierre), qu’on le fixe bien 
solidement avec du mastic à une tige de cuivre ou 
d’argent et qu ensuite on introduise celte espèce de 
foret vers le calcul, on peut, par un mouvement de 
torsion imprimé cct appareil, détruire le calcul.» 

On trouve, disent nos Arabes, le diamant dans 
les mêmes gisements que le rubis, dont il sort 
comme ce dernier; il est dans le gravier, dans les 
mines de rubis. On les trouve mêlés ensemble quand 
les eaux torrentielles et les ouragans les entraînent 
dans’ la vallée, ainsi que nous l’avons dit. Vient 
ensuite une répétition de la manière fantastique dé- 
erilc dans les Mille et une nuits pour l’obtention du 
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rubis à l'aide de morceaux de chair fraîche jetés 

dans le vallon où gisent les diamants. 

Le ms. 879 suppl. arabe, fol. 17 v®, est plus 

» 

raisonnable dans ses explications : 

\jyfp Bj-tyXf S yàL*-o u-t Oy-jdLj 


<r UÛ*>JI J- XxxA {j+ £ 

» * 
Ü»U^I j ^yas\i «jLio 


JLSj L ÛI d y^bdl jLLoj 

& JJJ-t'ü i 

!*•-!! x-x.i aà*».11 & xsl yi aàp Jm»xj 


O^_)UJI y^Lu j\ '^~ » I 1 A—JI ^iX^lfl JL»J 

«Les mines de diamant sont dans le voisinage de 
celles des rubis, dans une île où se trouvent des 
sources. On le tire du sable qu’on Jave de la même 
manière qu'on lave les particules d’or connues sous 
le nom de schâoah l . Le sable s’échappe par une es¬ 
pèce de cône et le diamant reste au fond 2 . Ces mines 

P . 

1 Le manuscrit porte #jL», mais nous croyons devoir lire 

SjLi qui dans les dictionnaires est traduit paryènuca <jutr expalro 
eximunlur, et qui s’adapte assez bien aux paillettes d’or coutcnnes 
dans le sablé. 

3 Ici l'opération du lavage est décrite d'une façon très-incom¬ 
plète; elle se pratiquait très-probablement d'une manière analogue 
à celle usitée au Brésil. Le gravier est disposé dans des caisses lon¬ 
gues inclinées, dans lesquelles on fait arriver l’eau, d’où elle s'é¬ 
chappe par une rigole de forme conique. C’est aussi la méthode 
employée pour laver la galène, ou plomb argentifère. en Savoie, avec 
quelques modifications dans les appareils. 
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sont dans une contrée à l'opposite de file de Sé- 
randib (Ceylan). Suivant Abou ’J-Abbas al Nobman, 
les mines de diamant sont à Sakalu-Qâmiroun \ dans 
une montagne dont le sol est pulvérulent. Cette 
terre est emportée par le lavage dans les années 
où les orages sont fréquents. Suivant Alkendi, on 
extrait le diamant des roches qui servent de gise¬ 
ment aux rubis. » 

Ce récit est conforme à celui du voyageur Tavcr- 
nier, qui raconte un procédé de lavage fort analogue 
aux procédés usités au Brésil. On connaît ces mines 
fameuses de l’Inde, exploitées dans le royaume de 
Golconde, de Visapour, entre le Bengale et le cap 
Comorin , dont plusieurs sont épuisées aujourd'hui. 

Suivant le ms. 879 suppl. ar. le feu n’a point 
d’action sur le diamant, c’est même un des moyens 
employés pour le distinguer des pierres qui peuvent 

w 

lui ressembler. Ajûlyil xXxj 

AxLall «La différence qui existe entre le 

diamant et ce qui lui ressemble consiste dans les 
effets que j’ai déjà indiqués, c’est que le feu est im¬ 
puissant sur lui, tandis qu’il a prise sur tous les 
corps solides. » On sait aujourd’hui que le diamant, 
qui est forme de carbone pur, lorsqu’il est exposé à 
une haute température, soit à l’aide d’une lentille, 
soit à l’aide du feu ordinaire. brûle avec une lumière 

1 a dans l'arabe moilcrno le sens (l'«cfl/«doiU il paraît la 

transcription. Peut-être est-co le nom d'une des échelles du Levant. 
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rouge et vive si l’expérience se fait dans le gaz oxy¬ 
gène, tandis que la flamme est bleue quand elle sc 
fait dans i’atmospbère. (Brard, Min. appl. aux arts, 
III, 181.) 

Nous ne voyons nulle part que les auteurs arabes 
aient parlé de Ja taille du diamant, et cependant ils 
ne se font pas faute de nous parler des figures et 
caractères talismaniques qu’on pourrait y graver. 
Dans aucun livre nous ne voyons mention de dia¬ 
mants avec des inscriptions gravées, pas même sur 
le pectoral ou rational du grand prêtre des Juifs, 
quoiqu’ils parussent le connaître sous le non) de 
TDBf. 

Les anciens Grecs et Latins connaissaient le dia¬ 
mant; néanmoins, il n’en est point fait mention 
dans Homère. Théophraste en parle comme d’une 
pierre incombustible, àSdfxas dxave/ios. [De lapid. 
lib. ») 

Pline (XXXVII, xv) parle du diamant dans les 
termes les plus pompeux: Maximum in rebus humanis, 

1 On lit en marge du ms. 878 , B. I. sup. ai*, fol. a3 r\ tin pas¬ 
sage qui rappelle les propriétés attribuées au diamant par Dioscu- 
rides; c'est que, quand 011 le porte au doigt, on est préservé de muu- 

vais rêves et qu'il rend l’acte vénérien stérile. Avicenne 

aussi, v° , 1 , i35, cite Dioscorides qui dit que le diamant est 

brûlant ol putréfiant, ( 3 *^ ■ Nous ne voyons point figurer le. 

diamant dans les deux éditions de Dioscorides que nous possédons, 
non plus que dans la version arabe. Il est à rrmarquor que le tra¬ 
ducteur latin d’Avicenne transcrit le mot arabe par alnésu et qu’il 
ajoute entre parenthèses (id est .ouvrit), le confondant ainsi avec 
Vémcril (irad. lat. I, 264 ). 
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non solum inter gemmas, pretium habet adamas. «Le 
diamant est ce qu’on apprécie le plus, non-seulement 
entre les pierres précieuses, mais encore dans ce 
qui fait la richesse parmi les hommes. <> Il en signale 
six espèces : Genus Indici (l’Indien) non in aaro nas- 
centis sed guadam cryslalli cognatione. Si guident et 
colore translucido non differt et lalcrum sex angulo læ- 
vore turbinatus in mucronem aut duabus contrariis par - 
tibus, ut si duo turbines latissimis suis partibus jungan- 
tur; magnitudine vero avellanœ naclei. Cette affinité 
avec le cristal, sa translucidité, rappellent bien l’es¬ 
pèce appelée belourî par les Arabes. Cette cristallisa¬ 
tion en cône hexaèdre terminée en pointe a aussi 
été signalée chez les auteurs arabes 1 . La seconde 
espèce analogue à la première était le diamant 
d’Arabie, arabicus. La troisième, le cenchros, de la 
grosseur d’un grain de millet, xéyypos, d'où il tire 
son nom; la quatrième espèce, \cmacédonien, macé¬ 
doniens, qu’on trouve dans les mines d’or de Philip¬ 
pe» et qui est du volume d’un grain de concombre. 
La cinquième, le. cypriote, cyprius, ainsi appelé 
parce qu’il se trouve dans file de Chypre, in Cypro 
repertus vergens in aérium colorem, tirant sur la cou¬ 
leur de l'air, c’est-à-dire bleue, suivant l’interpréta¬ 
tion du P. flardouin (not. 1 3 ). Celte espèce rappelle 
celle , bleue des Arabes. La sixième, le siderites 

1 L'Jicxafcdre u’est point la forme cristallograpbique habituelle du 
diamant, c'csl ïoctaldre. Cependant, dit l’annotateur de Pline (èd. 
l'anck. not. p. 33a), l'hexaèdre et le cubo-dodècaèdre qui sc ren¬ 
contrent souvent peuvent justifier l'assertion de Pline. 
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jerrei coloris, le sideritcs couleur de fer, cest le 
ferrugineux, des Arabes. Il est plus pe¬ 

sant que les autres, mais il est d’une autre nature. 
Enfin, ces deux dernières seraient des espèces dégé¬ 
nérées qui ne tiendraient au diamant que par le 
nom, dégénérés nominis tantum auctor'Ualem liaient. 

Pline rappelle ensuite tout ce que nous avons 
lu chez les Arabes sur la dureté du diamant, sa ré¬ 
sistance au feu et au marteau. Ce n’est qu’avec du sang 
de bouc récent qu’on en peut triompher, influence 
qui n'est pas plus vraie que celle attribuée au plomb 
par Teifaschi. Les petits diamants ou les parcelles 
adaptées à des forets étaient employés pour la per¬ 
foration des autres pierres précieuses. 

Les anciens connaissaient-ils la taille du diamant? 
Quelques auteurs penchent vers l’affirmative en 
s’appuyant sur le passage suivant de Pline : Obsidiante 
fragmenta vents gemmas non scarificant fictitiæ, scari- 
ficalioncs candicantiumfugiunt , taniaque differentia est, 
ut alite Jerro scalpi non possint, alite non nisi retaso, 
verum omnes adamante. Plurimum vero in lus terebra- 
rum proficit fervor (lib. XXXVII, lxxvi). «Les frag¬ 
ments de l’obsidienne n’attaquent point les vraies 
gemmes ; celles qui sont artificielles résistent à l’ac¬ 
tion des pierres blanches. La différence en tout 
cela est telle que les unes ne peuvent être gravées 
qu’à l’aide du feu et les autres «M’aide du fer obtus, 
mais toutes le sont avec le diamant. La chaleur du 
foret aide beaucoup à l’opération. » On ne voit point 
qu’il soit question d’autre chose que de la gravure 
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ou de la perforation des pierres à laide du diamant, 

et nullement de la taille de ce dernier. 

Les gisements des diamants signalés par Pline 
sont très-contestables pour les localités, et for ou 
les minerais d’or qui les accompagnent. Il parie de 
gisements en Ethiopie, entre le temple de Mercure 
et llle de Méroé. Or, anciennement, avant la dé¬ 
couverte de l'Amérique, l'Inde avait surtout le pri¬ 
vilège de fournir cette précieuse gemme; on n’en 
avait pas signalé dans l’Égypte. Pline semble en re¬ 
venir à cette idée et contredire ce qu'il a avancé 
précédemment quand il dit, à la suite du passage qui 
vient d’étre cité : Gemmiferi amnes sunt Acesinus et 
Ganges; terrarum nulcm omnium maxime India. «Les 
fleuves de l’Acesinus et du Gange roulent des pierres 
précieuses; l’Inde est le pays de toute la terre qui 
en produit le plus h » 

Ces mines où les diamants sont associés àj’or 
n’ont rien de sérieux, puisque ceux-ci se trouvent 
dans des terrains de transport, souvent désagrégés 
et à l’état de simple gravier. La roche originaire qui 
les contenait appartenait aux terrains primitifs (feld- 


1 L'annotateur de Pline (trad. Panclc.), loc. cit. cherche à prouver 
que ce que le naturaliste romain dit sur les gisements des diamants 
dans l'Éthiopie est une erreur et doit s'entendre de l’Inde. Tout ce 
qui est dit du temple de Mercure, de I'ile de Méroé, s'applique à l'Inde. 
Pline aurait été abusé par une altération de noms. Mercure, en grec 
Hermès, est le Piroami des Égyptiens dont le nom a été confondu 
avec celui de Brahma. Son temple s'appelle en sanscrit lirahmaloka, 
c’est délabra ut Mcrcurü (Hcrma locus). L’Sic de Méroé, c'est la sainte 
inontngno de Mérou, colonne on axe du monde. 
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apathiques) ou intermédiaires. (Cf. Èlém. min. I, 22.) 
C’est encore une de ces assertions erronées comme 
on en rencontre si souvent dans Pline. 

Nous avons vu que les Hébreux connaissaient le 
diamant sous le nom de Il est cité plusieurs 
lois pour le type de ce qu'il y a de plus dur, tel que 
rendurcissement du cœur : yiD^p -npïÿ iDfcr cnS ils 
ont rendu leur cœur (comme) le diamant pour ne pas 
entendre. (Zach. vu, 1 2.) Ce qui est très-remarquable, 
c’est quand le prophète parle d'un fragment de dia¬ 
mant placé à la pointe d’un burin pour graver pro¬ 
fondément. -UDC? p T D 23 Vna nains est écrit avec 
un burin de fer armé d’une pointe de diamant.» 
(Jérém. xvii, 1.) Il en est qui veulent rapprocher ce 
mot du grec o-plpis, émeril ou poudre de diamant. 
(Voy. Gesen. v° cit.) 

CHAPITRE IX. 

OKIL-OE-CHAT, J4JI ÿb*. 

Cette dénomination s’applique communément au 
quartz chatoyant. M. Prinsep, dans sa Notice sur les 

pierres précieuses, affirme que est évi¬ 

demment le saphir chatoyant opalescent. Cependant 
les minéralogistes modernes ne paraissent, dans 
aucun cas, confondre l’œil-de-chat avec le saphir cha¬ 
toyant. Nous voyons seulement que Brard applique 
au saphir astérie ou étoilé le nom de saphir de chat des 
lapidaires. Néanmoins Prinsep, après avoir dit que 

l+i ! (jv* est évidemment le saphir chatoyant ouôpa- 
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lesccnt nommé astérie , qui est différent de l'œil-de- 
chat ou quartz chatoyant, admet que les deux subs¬ 
tances peuvent être comprises sous le nom^Jl 
il ajoute cependant que l'explication du phénomène 
s'applique mieux à la dernière pierre. Du reste, la 
pesanteur spécifique de l’œil-de-chat qui, suivant 
Klaproth, varie de 2,12 5 à 1 ,660, se rapproche plus 
de celle du quartz, qui est de 2,6 ho, que de celle 
du saphir, qui est de 3,990. Ainsi, nous pouvons 
nous en tenir à la traduction de quartz chatoyant , œil 
de chat des lapidaires *. 

La description du phénomène donnée parTeifaschi 
est complète, ^ yi i «xiû 

x»l Ü1 iCilXrfü âaju** xjyj 

(^c £ U Jl J -5 Ailsb i 

Iviüi <^C AiJx* jaj 4 $ A^3^eS?Ll! 

cyj^i© jjftiJi lil <^c 4 ça A&JI 

jUmaJ! Jl c-JU «La 

constitution de cette pierre est merveilleuse. La 
nuance qui domine chez clic est le blanc, avec h eau- 
coup de brillant et une eau très-limpide. Mais quand 
on examine l’intérieur, on remarque un point qui 
passe aune nuance bleue quelconque, précisément 

1 Le prix si inférieur à celui des corindons que Tcifaschi attribue 
ù lœil-de-cbat prouve bien qu'il ne le considérait point comme fai¬ 
sant partie de cette espace de gomme. 
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ce quion observe dans le chai dont la pupille de la 
prunelle csléclairéc d'une lumière inobi le. Les ch oses 
se passent de même pour la nuance de la gemme; le 
point bleu est aussi toujours mobile ; ainsi, quand on 
fait mouvoir le chaton, on voit ce point bleu se porter 
en sens contraire du mouvement, de telle sorte que, 
si l’on penche è droite, on le voit courir à droite, et 
vice versa. » 

Si la description du chatoiement est exacte, la 
cause en était entièrement inconnue à nos Orien¬ 
taux. Ils ignoraient qu’il est le résultat de la dispo¬ 
sition particulière des parties élémentaires ou bien 
qu’il est dû è la présence de quelques corps étrangers 
et souvent à l’asbcstc { E/ém. min. I, 200). Suivant 
Léman, l'œil-de-chat serait le résultat d’une combi¬ 
naison intime du quartz, avec la matière de quelque 
pierre précieuse (Dict. Itist. nat.). D’après Teifasclu, 
l’œil-de-chat se serait trouvé avec le rubis et les dia¬ 
mants au milieu du gravier des gisements. Nos mi¬ 
néralogistes modernes admettent deux lieux princi¬ 
paux de provenance : Ceylau et le Malabar. Suivant 
M. de Bournon cité par Brard ( 111 , p. 262), le quartz 
chatoyant à reflet blanc bleuâtre, qui est le plus es¬ 
timé, viendrait du Malabar, et celui qui est verdâtre 
viendrait de Ccylan. Dans la description qui précède, 
l’auteur arabe aurait eu en vue la première espèce. 

Quatre pierres citées par Pline présentent le phé¬ 
nomène du chaloycment: [’asteria , Yastrios, l 'aslro'itcs 
et Vastrobolon (XXXVII, xlvii, xlviii, xi.ix, l). 

L’astérie semble seule réunir les conditions qui 

xi. 


O 
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sont dans le texte arabe et surtout le phénomène du 
déplacement du point lumineux. Inclusarn lucem pa¬ 
pilles modo (jaamdam continet, ac transfundit cum in - 
clinalione, velut intas ambulantem ex nlio atquc alio. 
L’annotateur de Pline voit le girasol dans cette pierre. 

L 'astrios est aussi une pierre blanche, ainsi ap¬ 
pelée parce qu’au centre il y a un point lumineux 
qui ressemble à une étoile ou bien à la lune en son 
plein. Intas a centro cen Stella lacet falgore lunœ 
plenœ. Ici, il n'est plus question de la variation du 
point lumineux. 

L 'astroïtes est seulement nommée et citée comme 
très-vantéc par Zoroastre. 

L 'aslrobolon serait semblable «à des yeux de poisson 
et lancerait des rayons blancs quand il est exposé 
au soleil. 

L’as trios, pour ce même annotateur de Pline, se¬ 
rait Yaventnrine, de même que lesa/idares«s (ch.xxvm). 
Mais Lucas [Dict. Datera. v° Astérie) dit qu’il faut 
peut-être y voir le girasol, qui est aussi un quartz. Le 
P. Hardouin, dans ses notes, parle aussi du girasol. 

Vastroïtes et Yastrobolon, suivant le même annota¬ 
teur, seraient une seule et même chose et devraient 
s’appliquer au quartz agate œillé. 

Boetius de Boot voit dans Y astroïtes de Pline 
Yoculas ceti, qu’il considère comme une espèce d’a¬ 
gate ou d’onyx. Nous pensons qu’ici ce minéralo¬ 
giste a assimilé Y astroïtes à l’as trios et qu’ai nsi il a 
pris l’un pour l’autre. [De lapid. gem. 226.) 

Prinsep. que nous avons cité plus haut, dit que 
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[’astroïtes, Yastrobolon cl le ceraunià (ibid. 5 i), pa¬ 
raissent être seulement des variétés du quartz œil-do- 
chat, ce qui se rapproche beaucoup de l’opinion du 
savant annotateur de Pline. 

Nous ne voyons rien dans Théophraste qui rap¬ 
pelle l’œil-dc-chat. 

CHAPITRE X. 

LE BKZOAim.^jàUJl et Ji. 

Teifaschi, dans le texte publié à Florence et dans 
les mss. 969 A. F. et 878 suppl. ar. de la Bibl. imp. 
écrit toujours le Kenz al-Tadjâr, 970, A. F. 

écrit de même, mais le ms. 879 suppl. ar. écrit 
yôjal* avec ùn dal. Castel admet cette manière 
d’écrire; Freytag rapporte les deux orthographes; 
M. Caussin de Perceval, dans son Dictionnaire fran¬ 
çais-arabe, emploie ces deux mots, et 

Suivant Castel, viendrait de deux mots per¬ 

sans, bâd, vent, vcnlas, etj&j zahr ou zihr, poi¬ 
son, taric.um; quasi venins ( dissipons) toxicuni. Tei¬ 
faschi, de son côté, donne cette étymologie 
* 

gL^-x-i ^cwJl jLiUôjJi sViuc* ii)L -sXwol 

ôWi j«wJi ■wxiiÀ^o jôtjjjdl* 

ybj\j J *xi « Bâzhir est un mot persan, il a son ori¬ 
gine dans la langue persane. C’est un composé de 
deux mots : ses radicaux sont bâk et zihr , où bâk si- 


10. 
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gnifie mandatio, purification, et zihr, poison. Ainsi, 
en Arabie, ce mot veut dire qui purifie (enlève) le 
poison du corps. En passant dans l’arabe, le mot a 
perdu le kâf et l’on a dit bazhir. » D’où vient le mot 
français bézonrd. 

Le manuscrit n° 87g suppl. ar. fol. 63 r°, rap¬ 
porte une citation <ju’il attribue ;\ Aristote, qui donne 
une étymologie qui, tout en partant du persan, 
présente une variante :Jk 

«Aristote dit que (le 
nom) de la pierre de bézoard signifie en persan qui 
chasse les angoisses [litt. les nécessités pénibles). » Nous 
avons inutilement cherché cette citation dans le 
manuscrit arabe du Livre des pierres dAristote; car 
nous n’y avons trouvé que &LJI éloignant 

les poisons. Aristote ajoute: <_r^ü 

*1^1. « C’est une pierre distinguée, noble, douce 
au toucher.» (Cf. Ib. Beith. ms. ioa 3 , fol. 5 i v\) 

Le motykplf a été quelquefois pris abslractive- 
ment dans le sensiïantidoteou àecontre-poison, comme 
dans ce passage d’Avicenne où il dit en parlant des 

vertus du silphiam : 

tl^j«C’est l’antidote de tous les poisons pris 
en boisson.» 

Les bézoards jouissaient chez les Orientaux et 
dans la vieille médecine d’une très-grande réputa¬ 
tion. Boetius de Boot, dans sa dernière édition, qui 
est de 1667 (|). 367), en parle dans le meme sens 
que les Arabes. Mais les progrès faits par la chimie 
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et les sciences d’observation ont fait justice de toutes 
ces prétendues propriétés antitoxiques. La médecine 
actuelle ne tient plus aucun compte des bézoards, 
soit minéraux, soit animaux. Les premiers ne sont 
plus pour les savants que des concrétions calcaires, 
ctles autres des concrétions souvent biliaires formées 
dans diverses parties des animaux, comme nous le 
verrons plus loin. 

Suivant nos Arabes, il y a deux espèces de bé¬ 
zoards, l'une estd'origine minérale et l’autre d’origine 
animale. Le bézoard minéral se trouvait, suivant 
Teifaschi, «dans une région limitrophe, entre l'ilc 
d’Ibn Omar et le territoire de Mossoul. On le trou¬ 
vait là en abondance; on l'employait à faire des 
manches de couteau et autres.» (jy? 

AÂ.* liiuLtf»^£>3 cLiojli Qjl Byjjs*- 

Koflj js*~cy> Üj\jjS~ ijL*’ 
Le ms. 879, f° /12 v°, suppl. ar. est plus explicite : 

x.x-iÀX. Ajlj Aj\x*o 

(j-4 ÂXjUdl 

<_>I<Xa£ ! u*xxîj 

\j\k*oy A ® Le bé¬ 

zoard est une pierre minérale, suivant ce qu'ont 
rapporte les anciens, sans qu'ils en aient bien précisé 
les qualités ni les caractères distinctifs. On le plaçait 
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au-dessus des gemmes à cause de son utilité spéciale 
et de son efficacité pour neutraliser les poisons mor¬ 
tels. On tire le bézoard des mines du Khorasan, mais 
il y en a encore d’autres gisements. On le trouve aussi 
dans des districts d’Égypte, dans la plaine d’Ahidsab 
dans les lieux où passent les torrents et ailleurs, en 
morceaux gros et petits, de couleurs variées.» 

u II y avait des bézoards translucides, d’autres qui 
ne l’étaient pas; les premiers étaient les plus estimés. 
Leurs couleurs étaient variées; il y en avait de jaunes 
et de verts, les uns étaient lisses et d’autres striés. » 

«e . ft -i C-ilxi» Am L* A-xèj l* 

A—A-j AxJj tj jXms I XxAj Jmâ»! 

L’auteur signale aussi la couleur de la ra¬ 
clure ou poudre qu'on en obtenait, car c’était de 
cette poudre qu’on usait particulièrement. (Ms. 879, 
loc. cit. ) 

•Teifaschi parle encore spécialement u d'un bézoard 
qui venait de la Chine; il était d’un faible volume, 
d’un jaune très-foncé, pur, tacheté de petits points 
de couleurs variées; sa raclure était un antidote 
contre la piqûre du scorpion, il n’avait guère d’autres 
propriétés.» (j-* yû>Ul! ^ 

1 t_>f ô.*c., ceitfi localité est mentionnée dans Aboulféda. On la 

rattache, dit-il, généralement à l'Égypte. C'est une station pour le» 
marchands et les pèlerins de la Mecque qui s’embarquent à Ahitlsab 
pour Djeddn, qui en est distante de deux degrés. Suivant le géographe 
arabe, la position de Aliidsab serait £ ISS”*) long. »*) lat.{Aboul- 
fwin. texte, p. no.) 
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A-I-ÜUa_« A>dL*w 5jÀ*aJI *Xj iX-*. jJu& jiIjuo j La?" 

xê*xj £ÂÂj AiJjU-o 

ÜjtXiut $ 

Tous ccs bézoards minéraux, si vantés dans le 
moyen âge, étaient des concrétions calcaires va¬ 
riables de couleur et de forme, suivanI les conditions 
minéralogiques, cl physiques dans lesquelles s’était 
accomplie la concrétion. Boetius deBoot, cité plus 
haut, nous apprend que les bézoards étaient formés 
de couches concentriques. C’est bien là la texture de 
ces pisolitlies auxquelles la science actuelle a laissé le 
nom de bézoard, et parmi lesquelles on range les 
Dragées de Tivoli, si connues des minéralogistes et 
des curieux, toutes substances inertes et dépourvues 
de propriétés médicales ou merveilleuses. 

« Le bézoard animal semble avoir été le but prin¬ 
cipal de Teifaschi dans la rédaction de son article. » 
ijUJI tésjû & ay aj iiU jQ» Uli. 

« Ce bézoard est une pierre légère, peu con¬ 
sistante, de couleur jaune ou cendrée tachetée 
de points petits comme les taches de rousseur, w- 
tiligines; on la trouve formée de couches minces, 
car son mode de formation est par couches con¬ 
centriques, superposées. Jamais on ne lui trouve 
une autre texture. Le bézoard se dissout prompte¬ 
ment quand il a été réduit, par le frottement, en 
poudre qui est blanche. y&j 

uyliûfL AJUÀjfc. loi iX* 
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Jw_-cLJj JH ^ jüùls ÿyi Àjuia Aj^Xj J—«ol 

^UaJI a.Cs:* »iL=*- Isl 

Suivant nos Arabes, le bézoard animal sérail im¬ 
porté de la Chine et il serait fourni par un animal 
de la famille des antilopes et une chèvre sauvage, 
cM. Trois opinions sont mises en avant sur la ma¬ 
nière dont se forme le bézoard dans le corps de 
l’animal et sur la partie dans laquelle il se trouve. 

Suivant la première, le bézoard se formerait aux 
yeux de l’animal, malade pour avoir dévoré une trop 
grande quantité de serpents venimeux. Il en résulte 
une démangeaison dartreuse qui le force à se plonger 
dans l’eau pour adoucir la douleur qu’il éprouve. 
Des vapeurs s’élèvent du corps, se portent aux yeux, 
s’y amassent, sc combinent avec l’eau, et quand 
Pair les a frappées, elles forment des concrétions 
qui finissent par tomber et qu’on va recueillir. 

La seconde opinion, qui ne mérite pas grande 
confiance, veut que le bézoard se forme dans le 
cœur de l’animal, d’où on l’extrait. 

D’après la troisième opinion, le bézoard sc trouve 
dans la vésicule du fiel de l’animal, où il se forme de 
la même manière qu’un grand nombre de pierres 
dans la vessie de beaucoup d’animaux. Il en est qui 
affirment que lorsqu’on passe le bézoard sur la 
langue, on lui trouve un goût d’amertume sensible. 
D’autres disent encore que, lorsqu'on brise le bézoard , 
on trouve dans l'intérieur de therbe enveloppée par la 

pierre dont elle est le principe. Ait 
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Aa 3 tVM . 

« Quelqu’un m’a raconté avoir brisé une pierre de 
bézoard el avoir trouvé dans sort centre de l’herbe 
enveloppée par la pierre, qui est le principe de son 
existence. » 

Cette dernière assertion se rapproche des théories 
admises par la science moderne, qui a constaté que 
les bézoards sont des concrétions qui peuvent se 
former dans toutes les parties du corps des animaux, 
mais que les concrétions formées dans la vessie et 
dans les reins ont obtenu plus particulièrement le 
noms de calculs. Quand on scie un bézoard par le 
milieu, on trouve au centre quelque matière végétale 
quia été le noyau ou la base de la concrétion. 

A la suite de ce qui précède, le mss. 969 A. I*’. 
de Teifaschi rappelle toutes les pierres ou concré¬ 
tions qui sc produisent dans le corps des animaux, 
ce qui manque totalement dans le texte publié à 
Florence, où généralement les articles sont fort 
abrégés, comme l’avait déjà signalé M. Reinaud 
dans le premier volume, p. ai, note 7, Mon. cab. 
B lacas. 

Ainsi, ce manuscrit parle de la pierre qu’on trou¬ 
verait dans le corps des petites hirondelles nouvel¬ 
lement écloses, fait rapporté par Dioscorides, I. II, 
ch. lx; de la pierre ou calcul qu’on trouve dans 
les reins et la vessie de l’homme, dans le ventre des 
coqs, dans la vésicule du fiel du bœuf, etc. Il ne 
croit point devoir passer sous silence ces pierres 
miraculeuses qui passaient pour avoir la propriété de 


150 FÉVRIER-MARS 1868. 

produire à volonté, après certaines préparations, la 
grêle, la neige et la pluie, et il raconte diverses anec¬ 
dotes qui s’y rattachent et que nous nous dispense¬ 
rons de reproduire, dans la crainte d’allonger sans 
utilité notre travail. Pline également ne parle que 
de pierres qui se trouvent dans quelques animaux, 
comme dans la queue du scorpion, dans la vulve et 
le cœur de la biche; mais rien chez lui ne rappelle 
le bézoard proprement dit. 


CHAPITRE XI. 

la turquoise, (persan 

Suivant Teifaschi et autres auteurs arabes, « la 
turquoise est une pierre cuivreuse formée de va¬ 
peurs de cuivre qui s’élèvent des mines où ce métal 
existe, n o-Usüt yy&i I 

xiiXjt* ^ h Cette théorie se rapprochait 

déjà de la vérité, car les analyses de la turquoise éta¬ 
blissent que le cuivre entre dans la composition de 


1 On lit dans Ibn-Beilbar cctlo définition - j 
y~& J-*) J-kaî (j J^>UaJ L* tuiy jîjÿ 

g» li-® £<• xitjif 

üljAi f «La turquoise est une pierre verte dans In- 


qucllo scmêle une nuance bleue, ensemble qui contribue h la beauté 
extérieure (du voir). Celte pierre brille quand l'air est pur, elle est 
lcrne quand il est sombre. Cesl un corps qui manque de dureté. La 
turquoise n’entre pas dans l'ornement des vêtements des souverains. » 
(ibn-Beitbar, fol. aq5 v®, nm. loslt.) 
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cette pierre comme élément à l’état de carbonate 
ou d’hydrate, suivant les travaux du savant suédois 
Berzelius. 

On distingue chez les Orientaux deux espèces 
de turquoises, «luné nommé boushaqi et l’autre fa- 

djanadji. » yUy Ul 

U yùy (jj-fcAxll 

'—b» yk^Sy £AAûJl ÜjUî^ll 

« Il y a deux espèces de turquoises : la boushaqi et le 
fadjunadji. La boushaqi est d’une nuance pure, (la tur¬ 
quoise) de vieille roche. Les pierres les plus estimées 
sont bleues, brillantes, d’un poliparfait, d'une nuance 
uniforme. La plupart des turquoises qu’on trouve 
sont montées en chaton.» 

D’où viennent ces mots «sL-^v et Nous 

avouons l’ignorer; on ne les trouve point dans les 
dictionnaires. Dans les tables d’Aboulféda et d'Edrisi 
on ne voit aucun nom de localités auxquelles on 
puisse les rattacher. Rein cri, en place de lit 

luhy, et il voit dans ces deux mots des noms 
spécificatifs dérivés de noms de villes de la Perse : 
busciak et îahi ou laliion que nous avons cherchés 
inutilement. 11 se livre ensuite, sur l’étymologie de 
ces mots, à d’autres conjectures dans lesquelles nous 
ne le suivrons point. 

Le Kenz al- Tadjar lit ^Lsrl y>\ et Nous 

trouvons dans une Notice sur les minéraux précieux 
de l'Orient par M. Prinsep, déjà cité, insérée dans 
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le Journal de la Société asiatique du Bengale, p. 353 , 
que les joailliers de Perse ont deux noms pour 
désigner les deux espèces de turquoise : 
abou ishaqi «le père d’Isaac» et cjUsi-Oo Badakk- 
chani. Ces noms répondraient aux deux espèces 
de turquoise connues en Europe. L’abou ishaqi se¬ 
rait la calaïlc des minéralogistes ou turquoise de vieille 
roche. Aussi voyons-nous que Teifaschi la qualifie 
d'antique, ; l’autre, la turquoise de badakhscliani, 

serait l 'odonlalite ou turquoise de nouvelle roche. Zoo - 
lithas turcosa Linn. capruin calciforme ossa animalia 
ingressam Cronst. 

La ville de est citée par Aboulféda, 

p. UqU, et par Edrisi, t. I, p. 4 78, avec quelques 
explications 1 . Suivant Aboulféda, on en lire non 
point des turquoises, mais «de la lazulite, du cristal 
de roche et de l’amiante •* 1^» 

et suivant Édrisi on en exporte des 
rubis d'un rouge vif et d’autres de la couleur des 
grains de grenade, et beaucoup de lapis-lazuli. Ce 
qui fait dire h M. Prinsep, dans l’article cité plus haut, 
que les arguments ne manquent point pour prouver 
que ce qu’on trouve à Badakshan, le Badakshani, 
n’est pas une turquoise, mais le lapis-lazuli, avec le- 


1 Nous avous déjà, au chapitre du rubis balais, parlé de celle 
ville et des richesses minérales qu'on en tire. 

* id*xâJJ y*- Lit», «pierre de mèche, de lumignon. « Celle dé¬ 
nomination est curicuso en ce qu'elle établit que, dans l'antiquité, 
on savait user de l'amiante pour en faire des mèches de (lambeaux. 
comme cher nous on eu fait des mèches de veilleuses. 
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quel on l'aura confondu; neanmoins les termes du 
texte sont précis, et M. Prinsep lui-même admet les 
deux noms comme s’appliquant aux deux espèces de 
turquoise, opinion à laquelle nous adhérons com¬ 
plètement. 

«Ces gemmes, suivant les Arabes, se tirent de 
l’une des montagnes de Nissapour, d’oii on les 
exporte par toute la terre;» puis Tcifaschi ajoute : 
«Il y en a une espèce qui se trouve à Nâschourc, 
mais celle de Nissapour lui est préférable » gjjj-AjÜI 
A—À—jé (J* 

yl 5t| wLi i j AÂ*} 

Nous ne comprenons point la 

distinction de Teifaschi quand nous lisons dans 
Aboulféda que Ndschoar ou Neschiwan est le nom ac¬ 
tuel de Nissapour, M. Rci- 

ncri, dans sa note sur ce mot,suppose que Nàschoun 
est un nom altéré; il propose de lire Neschïwan, 
ville d’Arménie. 

M. Reincri lit les noms des deux espèces de 
turquoise d’une manière différente des manuscrits 
cités plus haut. Il les appelle dbanj busachia et ls À. 
lahaica; le premier nom est bien évidemment une 
altération par contraction de yi\ abou isahatji; 
quant à la seconde dénomination, nous en ignorons 
l'origine. Brard, dans sa Minéralogie appliquée aux 
arts, rappelle la transcription de M. Reineri, t. III, 
p. 3 9 3. 
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Le mss. 879 suppl. ar. fol. 33 v°, différé des autres 
dans ses indications; voici son texte : JLSi ^ L .& 

J*-A—X-to JA**/» Aiil y«X*Xî u* 

< $-•*- +■ -kJI |*t>y£o 

« On l’exporte de la contrée de Nissapour, tout ce 
qui a de la fraîcheur (de la netteté) est le plus es¬ 
timé. Ce qu’on choisit de préférence est ce qui vient 
de la mine de Al-azheri et le boasahaqi (abou isa- 
baki), parce qu’il a une couleur pleine, qu’il est lisse 
et brillant; la Uni connue sous le nom de schoûqûm, 
d’un bleu céleste foncé. » Ces noms de <*vsNl et de 
nous sont complètement inconnus. Le pre¬ 
mier ne serait-il pas une altération de que lit 
Reineri? Nous ne le trouvons pas davantage. 

M. Prinsep cite la mine d’Ansâr. jU*>! t près de 
Nissapour comme fournissant les turquoises. Suivant 
Chardin aussi ( t. IV, p. 67) le Nissapour fournit des 
turquoises, de même qu’une montagne située entre 
l’Hyrcanie et la Parthide, nommée Pharis-Koue 1 . La 
mine fut découverte sous le roi Phirovtz ; elle prit de 
lui son nom, de même que la pierre précieuse. 

Il paraît qu’on faisait aussi des turquoises artifi¬ 
cielles qui ressemblaient parfaitement aux vraies 
turquoises, et sans doute à s’y méprendre quand 
l’expérience manquait. *) 


1 Abou! flda cilc la montagne de Birouz koue, qui veut dire oton- 
Itujnc bleue: c'esf un château fort de la région des montagnes du Gaur, 
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ü tf —Û« iii— AQ +**j y-» 

l A-:.Q. -A. , ■« ' .. y£>2 *>w*»*J Aa 5 L dixxfcÂj « La 

(vraie) turquoise n’a point de pareille (parmi les 
pierres), sinon celle qui est artificielle; mais celle-ci 
néchappé à aucun des joailliers. Celte' dernière 
pierre se fond, tandis que la vraie turquoise ne se 
fond point; mais elle est sujette à se gâter, celle-ci 
est aussi plus légère en poids, » (Mss. 879 suppl. ar. 
fol. 34 .) 

Le callaü de Pline (XXXVII, xxxm) nous paraît 
être le gjj yj, la turquoise minérale ou calaïte des 
modernes; le lieu de provenance, l'Inde particuliè¬ 
rement, en serait une preuve. Cette opinion est 
énergiquement appuyée par les causes d'altération 
citées par Pline, l’huile, les parfums et le vin. Nous 
lisons dans Tcifaschi, qui le dit d’après Aristote: 

iXMkil (j-* Ai Lo I lil Ail 

Ajf lil jJJôsij. y xiyi 

Cependant cette opinion est combattue par des 
autorités bien graves. Sauniaise ( Emend . in Solin. 
202) pense que c’est à tort qu’on prend le calais de 
Pline pour la turquoise, car il est le fournisàzpttjov, 

située entre Hcrat et Gflinah.Ibn Sahid dit: « La ville principale 

de» montagne» de Gain- est Phirouz gah 

.üly 6 (JSi jLx »^1^ *Àx*aA «d* 

xLiiV* l^j’oxb jj-iJI O-*-*—< 

( Aboulf. texte, vil c . ) 
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Jaspis lerizusa, de Dioscorides (v. ifio), parce qu’il 
a une nuance pareille à celle de l'air (serein). Le 
P. Hardouin, qui rapporte cette opinion, la partage; 
suivant Boetius de Boot, c’est l’espèce de jaspe nom¬ 
mée par Pline borea (ch. xxxvn). Néanmoins Diosco- 
rides (loc. cit.) mentionne un jaspe qui a la couleur 
de la calnïtc, xdXaivcj yyxipa.'u iseocripctos. Ce serait 
celle espèce qui serait l’équivalent du callais latin. 
Lehman, dans son article türquoisk ( Dicl. Hist. nat.), 
dit que le callaïs de Pline et le callaiea d'Isidore sont 
des pierres transparentes voisines du béryl ou du topazius , 
auquel le naturaliste latin la compare. L’annotaleur 
de la traduction de Pline, partant de la définition c 
viridi pallens, dit que c’est une variété du péridot 
oriental (p. b 70). 

Il en est encore qui ont voulu trouver la tur¬ 
quoise dans le thyitcs de Dioscorides, S.l6oç xaXov- 
fxsvos S-vïrtjs yevvdTat pii» èv rtj XlOionicf., eo-h Sè vtt6- 
xXapcs lacr 7 r^œv <« La pierre nommée thyites est 
produite en Ethiopie; elle rappelle le jaspe par sa 
couleur verte. » A vvapiv Sè eysi d7roxa6aprtx^v tôji» 
t aïs xépais êTtiaxorovtnojv « Elle possède la propriété 
de guérir les obscurités de la vue. » (Diosc. v. 1 54 .) 
Nous trouvons effectivement dans Teifaschi que 
la turquoise employée en collyre est favorable aux 
yeux. 

Hill, dans une des notes qui accompagnent sa 
traduction du Livre des pierres de Théophraste, 
cherche à rattacher à la turquoise l’ivoire fossile 
veine de noir et de blanc, ô èXétyaç à bpvxîbs ’vsoixfoos 
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(léltxvt xa) \evx<p. Pour justifier son opinion, Hill 
soutient que le mot (xéXavt, noir, doit être traduit par 
bleu foncé (trad. deTliéophr. 1 34 * etThéophr. 1.1, 
p. 695,37). On lit dans Pline : Tlieophrastas anctor 
est et ebur fossile candido et nigro colore invenin, tra¬ 
duction littérale du texte grec; mais aucun des 
commentateurs n'a pensé à appliquer ces expressions 
à la turquoise. 

CHAPITRE XII. 

LA CORNALINE, &***ÏÏ. 

La traduction du mot par «cornaline» ne 
présente pas le moindre doute. Cette interprétation 
est généralement admise, mais en réalité c’est un 
nom générique qui s’applique à un groupe de quartz- 
agates qui se distinguent entre eux parla variété des 
couleurs. 

Teifaschi admet cinq espèces de cornalines : 
1 9 j — »j —*——Il <]l ^ 3 - 3 ° 

4 ° **-*"!; 5 ° 

La cornaline rouge est sans aucun doute le cor- 
neolus des anciens, le quartz-agate cornaline des mi¬ 
néralogistes ou cornaline de vieille roche, cornaline 
mâle des lapidaires. (Brard, Minéralogie appliquée aux 
arts, III, p. 272.) 

Ibn-Bcithar rapporte le passage suivant, tiré 
d’Aristote, qui a son importance pour la classifica¬ 
tion : Il iji 

B aax»! 1,**^=»- LgJjl 

11 


XI. 
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t jaxj \ûj} as *- ÿ*?ij £3,\ JjJi sù iil j*oJl (j+ 
xaàâ. (( La plus belle cornaline est celle d’un rouge 
très-intense, éclatant. Il y a aussi dans legcnreantique 
une espèce inférieure, mais limpide el dont la nuance 
est pareille à celle du liquide (lymphatique) qui se sé¬ 
pare dusamj sur lequel on n’a pas jeté du sel 1 , elle 
est marquée de lignes blanches fines. » (Ibn-Beithar, 
fol. 273 v®.) 

Cette pierre, d’une nuance plus pâle et de 
moindre valeur, est sans doute aussi de la classe des 
cornalines femelles. 

Cornaline rouge passant au jaune, simplement 
cornaline, ou cornaline femelle; [Ibid. p. 273.) 

Cornaline bleue-, nous pensons que c’est la sa- 
phyrine Haüyne des minéralogistes, appelée encore 
latialite, du Latium où se trouve un de ses gisements. 
C’est un composé de potasse et d’alumine silicatées. 
Conséquemment elle sort de la famille des quartz. 

Cornaline noire; nous sommes porté à voir dans 
cette cornaline noire la sardoine ou qaartz-agnle-sar- 
doine , passant au brun noirâtre parce qu'on est con¬ 
venu, ditBrard ( loc. cil.) de réunir sous la dénomi¬ 
nation de sardoine toutes les agates dont la couleur 
lire sur le brun. 

Cornaline blanche; c’est, croyons-nous, la calcé¬ 
doine, qui est communément d’un blanc laiteux, 
passant quelquefois au blanc bleuâtre. On y avait 
réuni la saphirinc. (Voy. Dict. hisl. liai. Délerv.JOn 

1 -Vous lisons dans le texlo d'Arisioïc: «la conteur 

«le l'eau île ht chair, elr. * ce qui est plus rationnel. 
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donne parfois aussi le nom de cornaline blanche à la 
simple calcédoine. (Brard. loc. cit.) 

On lit dans le mss. 879 suppl. ar. fol. ko r“ : 
auijjÀoij youJi cjbLwtj 





«Il y a trois espèces de cornaline : la rouge, qui 
comprend diverses nuances; la jaune, qui (elle 
aussi) en comprend diverses; celle de couleur 
d’or est la plus belle des nuances jaunes; enfin 
la troisième couleur est la cornaline noire; mais 
la plus recherchée de toutes est celle de couleur 
rouge vif. « Ce manuscrit ne dit rien de la couleur 
bleue, de même qu’il passe sous silence la blanche. 
Il cite la couleur jaune et surtout la nuance dorée 
dans lesquelles nous pensons trouver la cornaline 
orangée et ses nuances passant au jaune clair, que 
nous retrouvons sans doute dans la'cornalinc fe¬ 
melle. 

Le même manuscrit mentionne faction du feu 
sur la cornaline en ces termes : j — 7 "! OL. 


(jôaj! jLojUÜ Jvi-i «Ce qui dans les cornalines est 
d’un rouge très-intense et de ce jaune connu sous 
le nom de roux 1 et ce qui leur est analogue. 

1 y <; yuolj Nous traduisons par «jaune connu sous 

le nom de rou.r.» Nous pensons que c'est en réalité cette nuance 
ronge affaiblie par une teinte tirant sur le jaune, ou rouge songui- 
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. .. l devient blanc quand il a été exposé au feu. » Ce 
procédé de l’application du feu pour modifier la 
nuance des cornalines est bien connu et en usage 
parmi les joailliers. (Voy. Brard, Miner, appl. aux arts, 
lïï, 27/1, et Ch. Barbot, Guide des joailliers, 1 56 .) 

«On tire la cornaline du Çanà dans l'Yémen,de 
I Inde et du Sinde. O11 dit même qu’il y en a des 
gisements dans le pays du Maghreb, connu sous le 
nom de pays de Roum; mais les plus belles viennent de 
l’Yémen.» 

—^-4-M tr 4 jUdlj (Mss. 879 

suppl. ar.) 

Boetius de Boot cite l’Inde et l’Arabie comme 
fournissant des cornalines, et il y ajoute l'Egypte et 
l’Épire sans doute d'après Pline (XXXVII, xxxi). 
Aujourd’hui, la plus grande partie des cornalines 
vient du Japon, ou de la province de Guzarate par 
Bombay. 

La cornaline, dans Pline, porte le nom de sarda 
(XXXVII. xxxi), parce quelle fut trouvée primitive¬ 
ment h Sardes; mais Jes plus belles venaieut de la 
Babylonie. Ce nom de sarda entre dans la composi¬ 
tion de celui de la sardonyx ou sardoine, qui est une 


notent que Boclius de Boot définit caro sanguinolente!, sangainis biliosi 
vcl subeitrini colorent rrfert. ( De gemm. el lajnd. il, p. 23o.) 

1 Ici sc trouvent dans le telle les mots suivants que nous avons 
retranchés : s q[ ^ yx-j cîjJij * 

parce que nous n'en avons pas bien saisi le sens. 
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gemme différente. Le sarda est généralement regardé 
comme étant la cornaline. Le naturaliste romain en 
signale cinq espèces-, trois de l'Inde : la rouge, le 
dionium, ainsi nommé à cause de son volume, et une 
troisième sous laquelle on applique des feuilles d’ar¬ 
gent : rubrum, et quod dionium vocanl a magnitu- 
dinc; lertium quod argenteis bracteis sublinitur. Les 
pierres qui jettent un éclat plus vif sont considérées 
comme les mâles, el celles qui sont moins brillantes 
sont considérées comme les femelles. 

Dans Théophraste, la cornaline porte aussi le nom 
de sardion, c rapSiov. Comme Pline, qui l’a peut-être 
copié, il dit que la pierre lu plus diaphane et la 
moins foncée en couleur est la femelle, et celle qui 
l’est davantage est le mâle : Statyavès xa) épu&p6repov 
xaXeiiat 3-fiXu, rb $è êiatpctvès peXavTepov éLppev. (Th. 
t. I, p. 696 , éd. Schne.) 

Pline n’a point confondu la cornaline avec la cal¬ 
cédoine. Il en parle dans un chapitre spécial soüs le 
titre de carchedonius (c. xxx), qu’il ne faut pas con¬ 
fondre avec le carchedonius dont il a été question au 
chapitre des corindons. Si, généralement, on traduit 
carchedonius par calcédoine, cette traduction n’est 
pas admise par l’annotateur de Pline (Trad. Panck.). 

Le mot sarda , dit Pline, entre dans la composition 
de sardonyx. Sardonyches olim, ut ex nomine ipso appa- 
ret, intelligebanlur candorc in. sarda, hoc est,velul car - 
nibus ungae Koniuiis imposito et utroque translucido. 

«On entendait par sardoinc, comme le nom 
l’indique, une couleur blanche dans la cornaline, 
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cest-à-dire comme serait l’application de l’ongle hu¬ 
main sur la chair, les deux substances étant trans¬ 
parentes. » 

La cornaline parait avoir été très-recherchée du 
temps de Pline, tant pour la parure que pour la 
gravure. 

Assez généralement on pense que le motoix, 
nom de la première pierre du pectoral du grand 
prêtre des Hébreux, doit être traduit par cornaline. 
C’est l’opinion de Rosenmüllcr (Der bibl. Minerai' 
reich, 1 . 1 , p. 3 o.) Gesenins propose rabinus ou gra- 
nalum; mais nous préférons l’interprétalion de Ro- 
senmüller, qui d’ailleurs est corroborée par la tra¬ 
duction des Septante, qui porte 2 etpStov. 

CHAPITRE XIII. 

L’ONYX, £>4^ 

La traduction de çyr* djazh, par onyx ne peut 
présenter aucun doute. La description des couches 
de nuances diverses que, suivant la description de 
Teifascbi, on observe dans cette pierre, s’applique 
bien exactement à l’onyx, espèce de quartz-agate dans 
laquelle les couleurs sont disposées par bandes suc¬ 
cessives dont les bords sont bien tranchés. 

Déjà les Arabes trouvaient de l'analogie entre 
l’onyx et la cornaline; la science moderne les consi¬ 
dère l’un et l’autre comme appartenant à la classe 
des quartz-agates. 

Teifascbi admet cinq espèces d’onyx, qui sont 
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toutes spécifiées seulement par le lieu de la prove¬ 
nance : i° 2° jü! ; 3 °^ ) UJ 1 ; 4 ° 


5 ° J—jJI 1 . 

N lj—J- A—j ^ 

AAaL UaaaII oLmJUmj $ Ia5a^ *Üuh> 


0 ^ Il ij CJÿjL**>1 U t_*-£uwJ AJ^L 

w ^ » 

—>_5 _5 îf^-5 (j-« l~$v.Lw U^5 

aaî jbül « L’onyx de Boqarli 1 est une pierre composée 
de trois couches (superposées): une rouge, qui n’est 
point diaphane; elle est suivie d’une couche blanche 
qui, elle aussi, est male; puis vient une troisième 
couche cristalline qui est brillante. La piefrrc la plus 
estimée est celle dans laquelle les veines sont par¬ 
faitement égales en épaisseur et en finesse, exemptes 
d’aspérités, de fissures accidentelles et de choses 
étrangères. » 

À— w— 11 % L-aAaÎS ôji-C Ajiî «a a 4 I 

U-* 0^ U* 0p ^—a - *11 .J ^ 

Lüuoj U « L’onyx d’Abyssinie est 

veiné, il porte à la face supérieure comme à l’infé¬ 
rieure deux couches noires comme du jais ou jayel, 
tandis que le milieu est du plus beau blanc. La pierre 


1 En parlant du poli du corindon, il cite le^^L , qui n'est 
pas indiqué ici. 

* Le mss. 878 suppl. ar. lit jiyuJî fit le Kent al-Tadjar porte 
nous avons suivi notre manuscrit. 
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la plus estimée est celle qui est régulière dans ses 
lignes comme nous l'avons indiqué. » 

« Quant aux autres espèces, » Teifaschi dédaigne 
d’en donner la description; il se contente d'indiquer 
que « les plus prisées sont celles qui ont le plus beau 

polietdontleslignesontleplusde régularité » «il* Ulj 

Le Kenz al-7'adjar dit à peu près la môme chose; 
mais le mss. 879 suppl. ar. fol. 38 v°, est beaucoup 
plus concis, il nous semble meme que le texte est 
incomplet et fautif; nous ne citerons donc que ce 
qui nous semble le plus clair : 

J_ÿ— Ml (J- ■«*«. . r^ t>I^J ylf U 

ïjjtyS' u La na¬ 

ture de l’onyx est sèche et froide; celui qu’on pré¬ 
fère est lisse, brillant, d’une belle nuance, bien pro¬ 
portionné dans toutes ses parties, on n’y remarque 
aucune impureté, ni aucun point moins consistant 
que le reste. » 

D'après ce qu’on litdanslcs anciens elles modernes, 
les onyx viendraient de la Chine, de l'Inde, de l'É¬ 
gypte, de l'Arabie, delà Toscane cl de la Sicile. Sui¬ 
vant Boetius de Boot (cap. xci, p. 2 U a), l'onyx se trouve 
dans l'Inde, l’Arabie, l’Armcnic, le Pont, l'Europe 
et l’Amérique. (Les espèces de cette partie du monde 
ne sont point comprises dans notre travail.) Ces di¬ 
verses origines pourraient faire admettre l’opinion 
de Reincri, qui rapporte k des noms de localités les 



ESSAI SUR LA MINÉRALOGIE ARABE. 105 
noms des espèces de Teifaschi. Ainsi, suivant lui, 

<serait le boukhnrin; mais alors il faudrait chan¬ 
ger l'orthographe du mot et écrire ljL*r ou 

serait originaire de la province des Alijarves 
en Portugal. -g^UJl, originaire de la Perse, 
dérive tout naturellement de «miel,» est-ce 
parce que la couleur jaune pâle du miel domine 
dans cet onyx 1 ? Reiner! y voit au contraire une 
dénomination dérivée d’un nom de localité qui doit, 
dit-il, se trouver dans l’ile du Nil, Méloe, ou de la 
ville d'Asalea en Palestine. Cette explication nous 
paraît très-douteuse, nous ne voyons le mol 
employé en géographie que pour désigner la rivière 
d'Algésîras connue sous le nom de rivière du miel, 

J—jdî (Aboulf. p. ivr 

texte, et Rdrisi, II, 17). Peut-être faut-il rapporter 
ces noms â des'localités de l’Inde, de la Perse ou 
du voisinage de la Chine, d’où sont indiqués pro¬ 
venir les onyx, suivant les auteurs arabes. 

Quant i Yihraqi, il ne nous parait pas douteux 
que ce nom se rattache à l’Iraq. 

Suivant le Livre des pierres d’Aristote, « l’onyx vien¬ 
drait de deux endroits, de la Chine et du Magreb 
(l’Afrique); ceux de cette dernière localité sont les 
plus beaux £>41 

Comme on le voit encore 
ici, la Chine est toujours indiquée par les auteurs 


1 Celle nuance nc nous ramènerait-elle pas à l'onyx calcaire ou 
albâtre calcaire ? 
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arabes pour la production des onyx. Aujourd'hui 
encore elle est citée pour cet article. L’Egypte doit 
en fournir aussi, car nous en avons possédé un 
échantillon qui nous avait été donné par un mem¬ 
bre de la Société géologique de Fiance qui avait 
exploré quelques contrées de l’Égypte. 

On lit dans le Kenz al-Tadjar que «d’après les sa¬ 
vants le nom arabe de l’onyx, £>>, dérive du radical 
« être triste, » parce que cette pierre engendre la 
tristessedans le cœur el que celui qui laporteen collier 
ou en cachet sent ses idées tristes grandir et qu’il a des 
rêves affreux,etc. » £.>-4 u* 

viXJôüj AjiJ tj- 4 bel 

y j *\ aâ^ ixXu !_jJU 

jl.1 fiJ-yu, 

Nous rappellerons un passage très-curieux qu’on 
trouve dans le Kenz al-Tadjar , fol. 65 r 0 , et qui est 
reste incomplet dans nos manuscrits de Tcifasohi t 

AÂ^ viLlS AjLbtj» 

lil Wl_5 fUétSJ y AajLII^ 

^^1 J^kJL Je ^Sf- lilj 

«L'onyx est une pierre dans laquelle il n’y a pas 
de fragment que ne puisse promptement percer 
celui qui s’occupe de son poli. C’est pour cette 
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raison qu’on en fait des gorges 1 pour les sabliers et 
les clepsydres, parce qu’ils ne s’élargissent pas trop 
promptement. L’onyx acquiert de la beauté quand 
on le fait bouillir dans l’huile, et, quand on l’a poli 
sur 1 'asclepias gigantca avec du miel, il devient bril¬ 
lant et éclatant. » 

Dans le commerce, on donne le nom d'albâtre 
onyx ou même tout simplement d’o/ijx à l’albâtre 
calcaire, qui diffère essentiellement de l'albâtre gyp- 
seux. Ce nom d’onyx que reçoit cet albâtre lui vient 
de ce que, comme le véritable onyx, il est sillonné 
de veines parallèles de nuances de diverses couleurs 
généralement fort belles. Les deux substances n'ont 
aucun rapport entre elles, l’une est un calcaire et 
l’autreuneagate. Pline a décrit celonyx, lib. XXXVI, 
xii. Il dit que quelques auteurs lui donnent le nom 
d'alabastrites. * . 

U traite de l’onyx, lib. XXXVII, xxiv. Mais ses dé¬ 
finitions sont moins tranchées que chez nos Arabes. 
Il donne bien à entendre que l’onyx n’est pas d’une 
seule couleur, qu on y trouve des teintes diverses 

1 On lit dans les dictionnaires arabes un renvoi au 

persan yülj , qui est traduit par catinus, clepsydres ; or comme 

nous lisons ici U j il s’agit nécessairement d’un 

appareil fonctionnant à l'aide «lu sable et de l’«iau ; nous avons donc 
traduit par subliers et clepsydres. ^^LaII Ij jLtf (litt. des passages 
pour les horloges). Nous pensons qu'il s’agit d’une espèce d'anneau 
disposé pour le passage du sable ou de l’eau qui tombe de la cavité su¬ 
périeure dans la cavité inférieure. Cette faible consistance ferait sup¬ 
poser qu’ici encore il s’agit de Vonyx ou albâtre calcaire. 
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bien tranchées. Les unes forment dans Ja pierre 
des couches superposées, d’autres sont concentri¬ 
ques, décrivant un ou plusieurs cercles blancs. Dans 
d'autres les cercles se réduisent à des points. Zé- 
nothémis, cité par le naturaliste latin, mentionne 
plusieurs espèces d’onyx : i° couleur de feu ; 2° noir; 
3 ° d’un aspect corné; lx° avec veines blanches 
concentriques figurant un œil; 5 ° avec des veines 
obliques. Zenothemis indicans onychem plures habcrc 
varietales, igneam, nigram, corneam, cingentibus can- 
didis vents oculi modo, intervenientibus quarumdam et 
obliquis venis. Pline ajoute meme plus loin que les 
diverses couleurs du véritable onyx sc confondent 
en une seule avec une harmonie très-agréable aux 
yeux. Vcrarti aatem onychem plarimas variasque ha- 
bere venas, omnium in transitu colore inenarrabili et in 
unom redeante concentum saavitate grata. Ces diverses 
espèces de Zenothemis, nous les trouvons dans la Mi¬ 
néralogie appliquée aux arts, III, 2 77 : l’onyx à couches 
ondulées ou obliques, l’agate ou calcédoine rubanée 
des lapidaires rappelle l’onyx à veines obliques de 
Pline; l’onyx à veines concentriques et orbicu- 
hures imitant un œil, quatrième espèce du même 
auteur, sera l'agate œillée des lapidaires, l’œil d’Adad, 
divinité des Syriens, dit Brard. Cette dernière es¬ 
pèce doit être nécessairement l’onyx mentionné 
par Boetius de Boot (c. xcrx, p. 2^9) sous le nom 
(Yoculus Beli, seu ocalus cati 1 et leucophthalmos et 

1 II 11 e faut pas confondre cet ociilus cali, iril tk chat, avec le 
ipuirti chatoyant. 
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triophlhalnios dont Pline traite dans un paragraphe 
autre que celui de l’onyx (71 et 72). Ajoutant ce¬ 
pendant que le triophlhalmos naît avec l’onyx, cu/n 
onyche nascitnr, peut-être faut-il aussi y réunir 
IV rgophthalmos ou œil de chèvre. 

Quant aux autres espèces citées par Pline, peut- 
être faut-il les chercher parmi les calcédoines et les 
autres espèces d'agates. L’annotateur de Pline semble 
l’indiquer. En effet, ici comme presque partout, les 
descriptions présentent de l’ambiguïté. 

Théophraste parle de l’onyx en peu de mots, 
mais bien caractéristiques: rb $’ bvv%tov (jLtxrtj XeuxÇ 
xa) (paiti xsap’ àXXqXa. « L’onyx varié alternativement 
de blanc et de brun.» Hill 1 fait observer que cette 
définition est peut-être la plus claire qu’on puisse 
trouver parmi les écrivainsde l'antiquité. Le vague qui 
règne dans les auteurs, l’emploi de ce mot onyx pour 
l’appliquer è deux substances de nature si diffé¬ 
rente, l’une calcaire (l’albâtre), et l’autre siliceuse, 
a jeté beaucoup de confusion dans la question. 
Nous trouvons dans Dioscoridcs.il, 10, le mot 
tvv% appliqué â une sorte de coquille aromatique. 
C’est peut-être ce qui peut nous expliquer pourquoi 
nous voyons appliqué aussi par le diction¬ 

naire â une coquille — synonyme de j[ > 4 - 
spJiœrulascuconcliula Veneris Jamanica, Freyt. 

Suivant Hosenmüller, l’onyx aurait fait partie des 
pierres gravées qui ornaient le pectoral du gratod 
prêtre; H portait le nom de nVm iahlom. Gcse- 

1 Truité des pierres, <le Théopbr. 1 io, et De lapid. L I, 6g4,3i. 
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nius dit» au contraire, que les savauls ne sont point 
d’accord sur la vraie signification de ce mot. (Rosen- 
müll. Dibl. Mineralreich, t.I, 36 , et Gcs. Lex. arab. 

+ CrH 

CHAPITRE XIV. 

L’AIMANT, y-jUsUjcll OU 

L’arabe j-udsloU est bien évidemment la trans¬ 
cription du grec Mayvijns. L’aimant est le fer oxy- 
dalé des minéralogistes modernes, oxydam ferroso- 
ferricum. (Berzelius.) 

Teifaschi n'indique qu’une seule espèce d’aimant 
dont la bonne qualité se manifeste par la force avec 
laquelle il attire le fer et dont la couleur est d’un 
bleu d’azur foncé, pas trop pesant et restant dans la 
moyenne. 

Le ms. 879 S. A. fol. 46 r°, entre dans quelques de¬ 
tails; on y lit : gyJ fy S&té jJe 

jàI gÿ lajiÂ^o 

«On compte 

trois espèces de cette pierre (d’aimant), qui sont : 
une espèce de couleur azurée, nuancée de rouge et 
de cendré et tachetée de points noirs. Une autre' 
espèce est noire avec des parties brillantes, elle^e 
rapproche de l’hématite. » Nous ne voyons point rap¬ 
peler la troisième espèce, sans doute oubliée par 
fauteur. 

Les modernes divisent l’aimant d’après les va- 
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l'iétés de sa structure. Ainsi ils ont: i° l’aimant ou 
fer oxydulé laminaire granuleux; 2 0 l’aimant com-. 
pacte : c’est principalement à cette variété qu’appar- 
tient Faimant naturel; 3 ° l’aimant ou fer oxydulé ter¬ 
reux; h° l’aimant fuligineux d’un noir bleuâtre 
tachant les doigts. ( Élém. minér. Girardin ctLecocq, 

H, 449.) 

Le fer oxydulé on fer magnétique forme de grands 
dépôts ou amas dans les terrains anciens; ainsi on 
le trouve dans le gneiss et le micaschiste et particu¬ 
lièrement dans les roches schisteuses et amphibo- 
liqucs qui font partie de ces terrains. [Elém, minér. 
ibid .) 

Teifaschi parle du gisement de l’aimant en ter¬ 
mes insuffisants, et, tout en s’appuyant d’une cita¬ 
tion d’Aristote, il rappelle cette fable qu’on lit aussi 
dans les Mille et une Nuits, c’est que près du littoral 
del’Hedjaz il existe une montagne entière composée 
d’aimant, douée d’une telle puissance d’attraction 
que si un vaisseau vient â passer dans lé voisinage, 
tout ce qu’il peut contenir de fer est attiré violem¬ 
ment et s’envole vers la montagne, comme le ferait 
un oiseau. Les clous eux-mêmes ne peuvent ré¬ 
sister; aussi on emploie des chevilles de bois pour 
les vaisseaux qui naviguent dans ces parages. 

Le Kenz al-Tadjar (fol. 67) indique les gisements 
suivants pour l’aimant 
CJJ (jOva* A (jl 

«Les mines de l'aimant sont dans une 
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montagne qui domine ic littoral qui s'étend entre 
la mer de l'Hedjaz et celle de l’Yémen nommée 
mer de Qolzum. On a avancé encore qu’il existait des 
mines d’aimant à Çanà dans l’Yémen L » 

Le manuscrit 879 suppl. arabe est encore plus 
détaillé; il dit aussi que l’aimant de la meilleure 
qualité est d’une nuance azurée, puis il ajoute : 
d^>l (jl 

yL»Jol» OyjJb pjjjll àjOv-»- (j* .Àa*Aâ^»-1 

JLo»- üjjJ 

U Joli U lyJL« v_X**a_> 

93jï ijaXÀj (£JŸ'b S {J^ 

aILSUI Oj&S cj-S^ yl «Xjôvff» t£»- U t^^lj 

JJi ^2. Uj«Il en est qui disent que le 
meilleur (aimant) est noir et nuancé de rouge; 
vient ensuite celui qui est ferrugineux. On dit que 
les gisements et les aimants les meilleurs se trouvent 

dans le pays de. 2 sur les frontières du pays 

de Roum. Dans le voisinage de NdbUssân, il existe des 
mines dor et d’argent, et à la proximité de I/ascliadji, 
dans le voisinage des montagnes, il y a des mines 
d’argent, de cuivre, de fer, de plomb dans les¬ 
quelles on rencontre dè l’aimant en roche. La partie 
qui reçoit l’action du soleil est faible (dans son âc- 

1 Nous lisons pour Lu», qui n’a pas de sens. 
a Mot illisible- 
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lion), tandis que ce qui est dans la profondeur a 
constamment plus d’énergie. 11 est démontré par 
l’expérience que l’air et le soleil affaiblissent la force 
de l’aimant. Celui qui possède la plus grande puis¬ 
sance, d’après ce qu’on a raconté, attire trois fois 
son poids (litt. trois fois comme lui), puis cette 
puissance va en s’affaiblissant. » 

Kazwini, en parlant de l’aimant, dit aussi : 

(S ^ «La meilleure 

des espèces d'aimant est celle qui est noire avec une 
teinte rouge. » Cette définition pourrait très-bien 
s'appliquer à [hématite; c’est peut-être cette raison 
qui a porté M. Reinaud h traduire par hé¬ 

matite et non par aimant (Monum. Blacas, I. 12 ). 

Les Arabes, qui connaissaient mal la nature de 
l’aimant, paraissent l’avoir considéré comme une 
substance différente du fer, quoiqu’il en eût primiti¬ 
vement les éléments, comme le prouve ce passage 

** 

d’Aristote : Igjàlx* ^ cyLMudaAitU 

Üj aaJ j>-> J 

£1 « Les pierres d'aimant commencèrent toutes dans 
leurs mines (à tendre) à devenir du fer, mais des 
accidents de chaleur et de sécheresse étant sur¬ 
venus, elles passèrent à l’état de pierre. » 

Nos auteurs connurent les deux pôles de l’ai 

mant et sa disposition à indiquer le nord et le midi, 

. » 

comme le prouve le passage suivant : *-x-i 
Os.j,x.il Os^. 1^11 «J’aiob- 

xi. 


12 
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servé dans l'aimant une double action ( litl. deux 

côtés); lune attirait le fer et l’autre le repoussait. 

Le passage suivant, rapporté par le Kern al- 
7'adjar (fol. 68 r°), peut fournir un document cu¬ 
rieux pour l’histoire de la boussole : yl 
&■* Isl 

<J 1 (er* UX)J*^3 ^ 

(S JS> ~ (J&5 jl /C.âax*«J1 

>büb >111 ^ OytlAâJ^ X*àjüc« ^yJUJ 

ÔT» b-î* VV^- 5 ^ 

\XX*S _jl ^xiîl ^-1 _$^-Aa 5” ^w. la *Axll 

jj*Xj l^*XÀ>i >111 

^lj j&ÀC ^.^.><Xj 1 îyûj>> >Ul XsS^o <^£ 

Jjti!j i«X.Æ Ovjl^ ae JUviJij J-AALwO 

pLiJl |j«.-A-J )ji— lo ^StfOi LÀ_>^-3 j ^ Ljl-A-C 

W^O Lv. I jfcji yl J^ij AjL*\AfcJ î XÂm & jÜj (Xa.^ AV ! 

{J^-w iy_CV*Ji_5 ï^ü! i ; y£’ {j^+bi-XX J *XÂ^J| ^3- 
jJi lîl 1 ^XLc |i^»XÂ£ «XxXw^ cJs^sî «XjjX^- 
0\jL^=l Axji^j Xwl^J C*^b«W} plt >bil| >U» jj 

JUûJlj U Parmi les propriétés de l’aimant, il y a 
celle qui suit : quand les pilotes de la mer de Syrie 


ESSAI SOK LA MINÉRALOGIE ARABE. 175 
.sont, par l'obscurité (Ig l’atmosphère, plonges.la 
nuit dans les ténèbres, et qu’ils ne peuvent aper¬ 
cevoir aucun des astres qui leur servent de guides 
pour reconnaître les quatre points cardinaux, ils 
prennent un vase plein d’eau qu’ils ont bien soin de 
soustraire à l’influence du vent en le descendant 
dans l'intérieur du bâtiment. Ils prennent ensuite 
une aiguille, ils l’enfoncent dans un morceau d’une 
branche d’acacia 1 ou un brin de paille, de telle sorte 
quelle soit fixée transversalement en forme de croix. 
On place ce petit appareil sur l’eau qui est dans le vase 
préparé à cet effet, où il surnagea la surface du li¬ 
quide. Le pilote prend ensuite une pierre d'aimant 
d’une grosseur à emplir la main, ou d'un plus petit 
volume. Il approche cet aimant de la surface do l'eau 
en faisant faire à la main un mouvement circulaire à 
droite. Pendant ce temps-là l’aiguille tourne aussi 
sur la surface de l’eaù. Ensuite le pilote retire sa 
main rapidement et brusquement. Alors l’aiguille 
fait face à deux points, le midi et le nord.» — 
«Celle opération, ajoute fauteur, je l’ai vue de 
mes propres yeux dons une traversée de Tripoli de 
Syrie à Alexandrie, dans l’année 64 o (de juillet 
1242 à juin 1243 ). On raconte que les pilotes 

1 s ou jûl- mimosa anguis cati. Forsk. Flor. Ægjrpt. 176 . 0 a 
comprend que, d’aprtis In forme qu’on doit obtenir et pour que l'ai¬ 
guille puisse traverser, on ne peut prendre qu’une portion de jeune 
hianchc.-—, cc mol est rendu dans les dictionnaire» de Castel et 
de FreyUg par omis détenus, polnue, stipula. Nous avons admis ce 
dernier sens parce que In paille semble tr^s-bien se prêter à l'opéra¬ 
tion. 


: a. 


176 FÉVRIER-MARS 1868. 

qui naviguent sur la mer de l’Inde remplacent l’ap¬ 
pareil de l'aiguille et de l’acacia par une forme de 
poisson en fer très-mince et creux, préparé par eux 
de façon qu'il puisse surnager quand on le pose sur 
l’eau du vase. La tête et la queue de ce poisson de 
fer indiquent les deux points cardinaux du nord et 
du midi. » 

Nous trouvons ici la description de la forme la 
plus primitive de la boussole. C’est vers l’époque in¬ 
diquée ici que communément on place l’invention 
de la boussole en Europe *. 

Les Arabes connaissaient non-seulement l’aimant 
qui attire le fer, mais ils attribuaient encore à di¬ 
verses autres substances minérales ou pierres la 
propriété d’attirer spécialement divers corps. Ainsi, 
nous voyons dans le Livre des pierres, d’Aristote, et le 
manuscrit 879 suppl. ar. citer l’aimant de for, ceux 
de l’argent, du diamant, du plomb, de la chair, 
des cheveux et des ongles. La science moderne ne 
connaît plus ces prétendus aimants. 


' Le nom de l'inventeur de la boussole et l'époque de sa décou¬ 
verte sont restés jusqu'ici Irirs problématiques. Asscx communément 
on l'attribue à Hatio de Gvoja, Napolitain qui vivait an xni* siècle, 
pendant que les Français occupaient Naples; c’est par celle raison 
qu’on plaçait une fleur de Ijs au pôle nord. Les Anglais veulent aussi 
l’avoir inventée, se fondant sur ce que le mot boussole dérive de 
l'anglais boxell, pelito boîte. Le Roman de la Rose, en 1 181 , en 
parle sous le nom de marinette. D’autres en attribuent l’invention aux 
(iliinois. La dernière partie de notre citation arabe, qui parle de 
I usage de l’aiguille aimantée sur la mer des Indes, pourrait bien 
appuyer celle thèse. 
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Pline s’étend assez longuement sur l’aimant, May nés 
(XXXVI, xxv). Il en distingue cinq espèces carac¬ 
térisées seulement par les noms des localités qui les 
produisent. Il partage aussi cette erreur des anciens 
qui admettaient dans les minéraux les deux sexes: 
ainsi il parle de l'aimant mâle et de l'aimant femelle. 
Les aimants de la meilleure qualité sont ceux en qui 
la couleur bleue a le plus d’intensité. Compcrlum 
tanlo meliores esse quanto sunt mayis cœrnlei 1 . Ce 
n’est pas du fer pour lui, mais une pierre à laquelle 
le fer obéit. 

Pline rapporte cette fable qui attribuait la décou¬ 
verte de l’aimant à un berger nommé Magnes, qui 
sentit ses souliers ferrés ainsi que sa houlette en fer 
attirés et retenus par la pierre sur laquelle il se trou¬ 
vait. C’est ce qui lit qu'on donna à l’aimant le nom de 
Magnes. Il fut aussi appelé Heracleon, pierre héra- 
cléenne, du nom d’Héracléc dans le voisinage de la¬ 
quelle se trouvait le gisement; Sideritis , du grec 
ertâtjpos, fer, à cause de son affinité avec ce métal. 
L’hématite, mentionnée par Pline comme ne possé¬ 
dant point ki propriété attractive de l’aimant, est une 
variété d’oxyde de fer comprenant deux espèces dont 
la rouge acquiert la vertu magnétique quand on la 
chauffe. Nous parlerons plus loin de l’hématite. 

Théophraste, sans prononcer le nom de l'aimant, 
parle clairement de la pierre qui jouit de la pro- 

' On lit aussi dans le Kenz al-Tadjar : 
cpÿil «üyf «Le meilleur aimant est celui... dont 

la couleur s'approche le pins du l>!eu de la laxulitc. » 
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pri été d'attirer le fer : E^stra xoù tô n'kex'îpov XtOos 
xà (yàp) bpuxlov ù(ytverai) urepl (tjjv) A.iyvo'hxrfv xa) 
tout cp av n tou ÜXxetv Suvapis dxoXovOei'r). M clXicria 
S* ’oti SrjXos, xai tyaveponctTri Tbvcri'Stipov ayouaa.Ttvsrxt 
$è xaï avril <mavtct xeù bXiyayov. Deinde eliunx succi- 
naniest fossile in Liyuria, cui trahendi facilitas simililer 
attributa est. Quæ tamen niaxima manifesta in lapide 
ferrant trahente. Rarus est hic lapis , paucisqué in locis 
nascitur 1 . 

L'aimant May v suivant Théophraste, est une 
pierre qui a l'aspect de l’argent et qui se travaille 
facilement. [De lapid. 4 i.) 

Orphée, dans son poème sur les pierres, parle de 
l’aimant avec une certaine étendue, en l’appelant 
par son nom , Méyvtis. Il s'occupe peu de sa pro¬ 
priété attractive, mais il parle beaucoup de l’heu¬ 
reuse influence qu’il possède de procurer la bien¬ 
veillance du public à celui qui en porte sur lui et 
de prévenir les brouilles, surtout entre les frères. 

CHAPITRE- XV. 

L’éMBRI, PERSAN 

La traduction de jôLâ*» par émeri, pierre à po¬ 
lir, est clairement établie par l’emploi de ce miné¬ 
ral. Suivant Teifaschi, « la génération de l'émeri est 
la même que celle du diamant, seulement il lui est 

1 Nous avons suivi le texte et la traduction de Schneider, De lapid. 

I et II. aÿ. de meme que nous nous sommes aide de celle de llill.. 
p. no. 
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inférieur de beaucoup pour la force; il est de la na¬ 
ture du diamant, mais dégénéré; une espèce amoin¬ 
drie dans son essence. » <j-AU S 
£yj {-4^1 KX* »ydi ^^aaSo Xjjà xil Ail 

Axe XiuS li jJAÂ AÂ*. 

On voit déjà que si les minéralogistes arabes font 
participer l’émeri de la nature du diamant, les mi¬ 
néralogistes modernes l’ont rangé parmi les corin¬ 
dons et lui ont appliqué le nom de corindon granu¬ 
laire ou corindon adamantin, qui est, suivant Brard, 
Vémeri des Chinois 1 . Le nianusc. 879511p. ar. fol. 5 a r°, 
entre dans des détails qu’il est utile de connaître : 
i Ov —j «X -» ' » L* c^ S Ia.» w.1 I 

xC**UU *XawI 

i—jj UÜ J>wi£5 #l>.*iil àJj ^«Xj^X^-j *Xj^-I_j gp 

x-<sLa*wI xâaj AIj x^u xj^J 

A—m* x^«x,Üf isl ^ôIaâomJi I 
cK^ïl» {tj* AJ^ jUJ! x*w« 

gSL^x^Jl JJ* x*U£l_, j+ïS' 

j Anhü.> AI IjJoj jiax* 

AA-cl-Â »X-Sj lilLiüt» XjXjI *XÂ^$Jl x^ 

«La pierre d’émeri est de nature chaude 
et humide. Celle qu’on préféré est celle qui est 

' Il ne fiml pas le confondre avec lYmeri rout/e, qui est un grenat. 
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rude, donl la couleur est plus vive que celle du... 1 
Il y a deux espèces d’émeri qui constituent un genre 
unique : l'un est. . . 2 3 et ferrugineux. 11 y a beau¬ 
coup de substances minérales qui lui ressemblent 
et qui s'en rapprochent par la couleur et le volume 
(le corps); mais elles n’ont point la perfection de 
l'émeri véritable. Une différence (essentielle), c’est 
que si, avec l’émeri, on frotte du fer, il laisse des 
traces sur ce dernier et en enlève la surface, il en sort 
même des étincelles, sans que le fer exerce aucune 
action sur lui. L’émeri entame ( litt. mange ) un 
grand nombre des pierres, tandis que ce qui lui 
ressemble ne le peut pas. L’émeri coupe le verre 
comme ne le coupent point les autres corps*, et il 
le dépolit (litt. lui enlève son écorce). On l’apporte 
de l'Iode, où on le trouve dans des vallées. On en 
trouve encore dans la haute Égypte. » 

Nous lisons encore dans Teifaschi des détails qui 
ont leur valeur : « On trouve l’émeri dans l’Inde 
avec le diamant. On raconte aussi qu’on le trouve sur 
le littoral de la Chine dans une vallée située dans une 
île où personne ne pénétra avant Alexandre, qui fit 
exploiter la mine d’émeri. »—« L'émeri se présenterait 
dans la mine comme un sable rude au loucher. On en 


1 fcCLUl ^ lil*i UjJ tV-îf. ù'/e.plus en couleur en celât que... 
Nous n'avons pas traduit ce mol iC.UI. qu’on ne trouve dans aucun 
dictionnaire. Ce passage ni rien d’analogue n’existc dans aucun ma¬ 

nuscrit. 

3 Le texte porte . que nous ne comprenons pas. 

* Vhi infr. l’explication. 
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trouve qui est'aggloméré en pierres de volumes va¬ 
riables (grandes ou petites). Celui qu’on estime le plus 
forme un gros volume pur (de tout corps étranger). » 

(j®)^ j-Ul Ail JUû» 

i S X\i <X>^i ^ôJl 

A— r>-y_:SÀ«4w 1 ^«xii jiXiXxviJi d-Ai AaJ) yà 

Axjj (J-* Ail^ r= Ai 

.jUjijdi jÇXJl SjW* a«x -■-, -f^ ■» 

Le Kenz al-Tadjar (fol. 70 r°) classe, l’émeri d’après 
les localités d’où il provient-, il en fait deux espèces: 
l’une, la Sioussi, qui vient d'une ville bien connue du 
pays de Roum (l’Asie Mineure), la ville de Salemia 
située dans le quatrième climat; la seconde espèce, 
la Nubienne, est apportée de la Nubie, du Soudan, 
dont les populations occupent le premier climat. 

AAjvKx £5 14 -X^-î ylc^i AÂ* ôjyJtil 

jcAîill (j-* 

Jj^l ^4 cjjAaèl 

Le même manusc. (fol. 70 v°) attribue à Teifaschi 
des indications que nous ne voyons dans aucun 

des manuscrits de cet auteur, u-Ul £* <><=ry. 

isyF ci^l g} iôyJI 

^V*Ji Jüü «i)Ujû b â^aaJU 

xUii3 aâjOw« li y>. «On trouve l’émeri mêlé. 
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au diamant dans une vallée de la Nubie, formé d’un 
gravier sur lequel coule le Nil qui arrose les habi¬ 
tations égyptiennes. Il est extrait par leurs gathasi l , 
dans une contrée dite al-ahlâ 2 , située entre Assouan 
(Cyctuie) et Dongola.» 

En parlant des propriétés de l’émeri, notre ma¬ 
nuscrit les présente avec des circonstances qui ap¬ 
pellent la curiosité. 

1viüi J5i Isî 

AjoUj^ Indica¬ 

tion de l’utilité et des propriétés de l’émeri. Quand 
il est pulvérisé, il attaque (lilt. il mange) les corps 
des pierres par le frottement, soit qu’on l’emploie 
à sec, ou mouillé avec de l’eau ou de l’huile. On ob¬ 
tient avec l’émeri un très-beau poli, il nettoie les 
dents 3 . » 

Aristote, dans son Livre des pierres,ne dit rien qui 
ne soit contenu dans les passages extraits des au¬ 
teurs arabes. Seulement nous y trouvons ce mode 

d’emploi de l’émeri : && làlj 

* p 

^ ^\i «Quand il 

a été réduit en poudre et réuni en un corps au 
moyen de la gomme nommée Icujue, et qu’on l’em- 

1 |£ïy*.lkc ; ce mot ne se trouve nulle part 

1 Oit ipeut-être faut.il lire ti^U , ville citée par Édrisi, 1,33, et 
■située au-dessous de Dougola, ce qui répondrait à l’indication qu’on 
lit ici. 

3 Nous verrons plus loin, au chap. xx , que l’émeri est employé 
pour polir l'améthyste et l’émeraude. 
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ploie dans cel étal à (Voiler quelque chose que ce 
soit, il l’attaque et le ronge.» Ibn-Beithar a un ar¬ 
ticle consacré à l’émeri, dans lequel il répète tout ce 
que dit Aristole, et dont tout le reste est medical. 

Si maintenant nous comparons ces extraits des 
Arabes avec ce que disent nos minéralogistes, nous 
trouverons quelques rapprochements à faire qui 
pourront jeter de la lumière sur nos textes orientaux. 

Girard in et Lecocq, dans leurs Éléments de mi¬ 
néralogie, disent que l’émeri se trouve dans diverses 
localités de l’Europe, principalement dans des îles 
de l'Orient et de Naxos. Brard, sans parler préci¬ 
sément de la Chine comme possédant des gise¬ 
ments d’émeri, mentionne l'émeri de la Chine 
comme étant le meilleur et do beaucoup préférable 
à celui de l'Europe pour la taille des pierres. Il n’est 
connu en France que depuis 1782. Suivant Thévc- 
not, cité par Brard, l’émeri portait en Chine le 
nom de corindon. Dans l'Inde, dans le royaume de 
Golconde, il portait le nom de corind, et sur la côte 
de Coromandel celui de coroum. Celte dernière ci¬ 
tation confirme l’existence des gisements indiens 
indiqués par les Arabes. On ne cite point chez les mo¬ 
dernes l’émeri en compagnie du diamant, mais quel¬ 
quefois groupé avec de petits cristaux de corindon. 

Quant à la couleur, elle serait, suivant Brard, 
très-variée; on y trouve les couleurs bleue, jaune 
et rouge comme dans le saphir ou corindon auquel 
il appartient. Si on indique la nuance ferrugineuse, 
c’est sans doute à cause du minerai de fer qui 
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souvent accompagne l'émeri. Ce minéral, paraît-il, 
sn confondait avec divers autres corps qu’on dis¬ 
tinguait par des procédés empiriques. 

L’émeri, dit le rnss. 879, coupe le verre comme les 
autres pierres ne le coupent point. Cette remarque cu¬ 
rieuse par elle-mcmc ne viendrait-elle point de ce 
que, parfois, des diamants d’un très-petit volume 
auraient été pris pour des grains d’émeri? Deux rai¬ 
sons porteraient à le croire : la première, c'est que, 
l'émeri se trouvant avec le diamant, la confusion 
pouvait devenir facile, puisque nous avons vu que 
la couleur du diamant lui-même était variable; 
ensuite la propriété de couper le verre d’une façon 
particulière est une de celles inhérentes au diamant. 
Les quartz et beaucoup d’autres pierres raient le 
verre, mais le diamant seul le coupe. Il doit cette 
propriété non pas à sa dureté seulement, mais en¬ 
core à la conformation curviligne de ses lames et de 
ses surfaces. (Brard, Minéralogie appliquée aux arts, 
III, 87, et Èlém. de minéral . I, 1 26.) 

Les Latins ont-ils connu l’émeri? Saumaise se livre 
là-dessus à une longue et savante dissertation dans 
laquelle il parle de pierres employées à polir les 
marbres et les statues, citées par Pline sous le nom 
de cotes, qui étaient produites dans l’île de Chypre, 
où on les appelait pierres naxiennes, et qui furent 
remplacées par celles de l’Arménie a . Saumaise finit 

1 «Signis c marmorc policndis. gemmisquc ctiam scalpendis at- 
que limandis, naxium diit placuit aille alia : ita vocantur cotes in 
Cypro insula gcnilæ. Viccrcposte* ex Armenia *ecl*» (XXXVI. x). 
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par arriver au smyris, qui n'est point mentionné par 
les Latins, mais qui était connu des Grecs. Le la¬ 
borieux commentateur rapporte plusieurs passages 
pour appuyer ses assertions; mais nous nous con¬ 
tenterons de citer Dioscorides, qui résume toutes les 
opinions. ipis Xtdos êa 1 )v y Jf rets \f /rf(povs oî SaxIvXo- 
yXvÇiot crprîypvcrt. Smyris lapis est, quo annularii sculp¬ 
tons gemmas expurgant. (Diosc. V, 166, et Salin. Ex. 
Plin. 1101.) 

Boetins de Boot veut voir l’émeri dans la troi¬ 
sième espèce d’hématite de Pline, ce qui nous pa¬ 
raît peu exact. (De gemm. et lapid. II, 210.) 

Théophraste ne dit pas un mot du smyris. 

CHAPITRE XVI. 

LA MALACHITE, 

En persan xiiî»:». La traduction de paru ma¬ 
lachite h ne peut présenter aucun doute, comme le 
prouvent suffisamment les documents que nous trou¬ 
vons chez les auteurs arabes. 

Teifaschi, s’appuyantdc l’autorité d’Aristote, dit que 
la malachite dérive du cuivre, mais que» pendant que 
la concrétion pierreuse se formait, il s’éleva des va¬ 
peurs sulfureuses, qui se produisirent successive¬ 
ment, la pierre fut une malachite ». ^1 Jls 

Ce nom de naxicnne était celui du lieu où la pierre était préparée et 
livrée au commerce, c’cit-k-diro l’He de Navos. Cette suhMancc de¬ 
vait avoir une dureté approchant celle de l'émeri, si ce n’en était 
pas; sinon elle n’eût eu qu’une action trop faible sur une pierre aussi 
dure que le marbre. 
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IM AJ*Xx-« ^ (j*lacUt 

fj\tLj iXJÜül ^3 ijà*> &*£*> jLisJl <iUi £jLi^i 

^üû*>Jl aâx. Balinous dit la même chose, mais il asso¬ 
cie h la malachite toutes les pierres qui dérivent du 

cuivre : yl Jl« 

yJJ-C—A-J Igjàlfc* £ !«XjM AJU-lscUi jlS'AM £A^Tj 

£1 CwV^ « Balinous dit que la malachite, la lazulite, 
le sudinat 1 et toutes les pierres cuivreuses commen¬ 
cèrent dans le sein de Ja mine à être du cuivre, etc. » 
De même, les minéralogistes modernes considèrent 
le cuivre comme le principal élément de la mala¬ 
chite, qu’ils nomment cuivre carbonate vert. 

Teifaschi compte quatre espèces de malachite, 
spécifiées par les noms des mines qui les fournissent; 
ce sont l’afrancliennc 2 , l'indienne, la caramaniennc, 


1 ü^LJf. Castel traduit ce mot par hœmatites, et cite Avicenne, 
ao 8 , 3i. Effectivement, cc mot se trouve îi l’endroit indiqué, mais 
comme une cspfece d'aimant* cc qui ne peut convenir à la pierre 
mentionnée ici, puisque l’aimant est de nature ferrugineuse, etqu’ici 
nous avons un corps cuivreux. Le lexique persan lit et traduit 
par nomen medicamenli et lapis lenlicularis. Ce serait une sorte de len- 
ticulite et nullement une pierre ferrugineuse. C'est pourquoi, dans 
l'incertitude, nous nous bornons à transcrire le mot. 

* Les manuscrits de Teifaschi, Reineri, dans le texte imprimé, 
et le Ken: al-Tadjar, ont tous que nous ne trouvons ni 

dans Abonlféda, ni dans Kdrisi. Reineri le fait dériver d’un lieu 
nommé Efrand, dont il ignore la position géographique. Le ms. 870 
suppl. ar. lit iS&ijt , qui ne se trouve pas davantage. Peut être fau¬ 
drait-il lire , qualificatif qui, s'appliquant en général aux 

Européens, à l'exception des Grecs, indiquerait ccs malachites de la 
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qui sont les plus belles espèces. ^s»-t 

Sj—Nj Tcifasclii ajoute 

encore : « La malachite la plus estimée est celle qui 
est d’une nuance verte très-foncée, semblable à celle 
de l'émeraude 1 renommée pour son (beau) ver!. 
Celle-là surtou L est belle sur laquelle on voit des lunes 
et des yeux, beaux, rapprochés les uns des autres, 
qui est dure, lisse, recevant bien le poli; mais ces 
qualités de la malachite pure et noble ne peuvent 
guère se trouver réunies que dans l’espèce aframli, 
et non dans d’autres. » 

ÜjMidl. 

y* 

(jâx J XXjûj Hxi 

A-cjLCo aHjuûJI ,^aÂj 


il AjU* ^♦Xj^iill ,j ill ÂJt^VjÇÎ àl$0 Ü. 

Le Kenz al-Tadjar dit à peu près la meme chose, 
seulement il ajoute comme type de comparaison le 
jaspe indien :à->—~Ji j£>y=r aJUuûJI <^31 

^.xâ$JJ u celle qui reçoit bien le poli et ressemble au 
jaspe indien qui est vert 2 .» 

On lit dans le mss. 879 suppl. ar. Jl 

A * ij AaA yXü ijj> f a rU <>o<K-!v 


Russie, qui son! les plus belles qui soient connues.— *‘ il dé¬ 
rivé de cité par Aboulféda, p. 2 A 6 , comme étant une contrée 

de la Syrie. 

* Jbn Beitliar lit Oc*.y jj,fcérv/, fol. 1 G 0 r". 

1 L’emploi de pour t_>—«J ou ®»t signalé par Castel ; 

on le trouve usité dans ce sens par Avicenne, I, 1 3j, 28 . 
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* w , 

!» iÜUÀ^- Oÿlü- 

a-,» Aôi J-vSj ^*jTi^ y^jliali 

xjj*£jji>Spj *[juAj u La malachite est une pierre 
qui n’est pas dure et qui est très verte. On remarque 
en elle la matière du vert-de-gris et des lignes 
noires très-minces. Souvent il vient se mêler à sa 
coloration une teinte rouge légère; souvent elle est 
colorée comme le sont les plumes du paon, avec 
un mélange de teinte brune foncée. Il en est qui 
disent que la malachite est brillante quand l’air est 
pur, et terne quand il est couvert. » La description 
de la pierre se complète par ce dernier passage. Cette 
matière A Ictatdc d 'œruginositas (carbonate de 

cuivre), entremêlée de lignes noires et parfois acci¬ 
dentée d’une légère nuance rouge, est tout ù fait con¬ 
forme A ce qu’enseigne la minéralogie moderne. 

Aristote, après avoir fait l’énumération des di¬ 
verses nuances qui colorent la malachite l , ajoute : 

iouL »>oo iüuis « Souvent ces 

rouleurs se trouvent réunies en une seule pierre, 

1 La citation d’Arisiotc faite’par Ikn Beirhar ( Toi. i S or*, ms. 102 S 
B. J.) présente celle variante : oo^îJI oy£J=, ÿ\J\ 

ëj~âÜ. «La malachite se présente 

sous diverses nuances. Il y en a qui est (Fun vert très-intense, une 
antre a la couleur oléagineuse, une autre est ceiliée comme les plumes 
de paon. » Celle nuance zeiti oléagineuse ou couleur d'huile d’olive 
verte a déjà été appliquée ù une espèce de béryl; il parait donc assez 
nature] de in voir ici, puisque In malachite lui a été comparée. 
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cela en raison de la formation par couches succes¬ 
sives clans le sein de la terre. » Ces dernières expres¬ 
sions nous font connaître la théorie de la concrétion 
de la malachite sous forme de stalactite ou stalagmite 
dans les fissures des liions cuprifères, admise par les 
minéralogistes modernes. Souvent aussi des subs¬ 
tances terreuses interposées allèrent la masse, lui font 
perdre de sa consistance et la réduisent à un assem¬ 
blage affaibli dans sa dureté et sa couleur, connu sous 
le nom de vert de montagne. C’est peut-être la friabilité 
do certaines parties qui a fait dire à Teifaschi qu’il se 
trouvait dans la malachite lin manque de solidité, 

C’est peut-être è cause de cet état de choses mal 
observé et mal décrit que le mss. 879 suppl. ar. 
fait l'assimilation de la malachite à la toktie, et 
qu'il parle de son manque de consistance quand 
elle sort de la mine. Usycli .>• 

«On pense dans l'Inde que la malachite est une es¬ 
pèce de loutre 1 , quelle est peu consistante quand 


1 La («Kl/c, ,loy , est une sulndaiicu minérale qui avait peu de 
consistance par elle-même et assez usitée dans l'ancienne méJccine. 
Aristote dit que la loutie minérale comprend plusieurs espèces, de 
couleur blanche, jaune ou verte. On la troure sur le littoral de la 
mer des Indes et en Chine. On lui assimile le pompholix de-s Grecs 
ou spodion, '2,-xiitov, qui dans Avicenne est désigné sous le mol 
. -.y JL-. altération du grec. K.aiwini dit à peu près les mêmes choses 
d’après Aristote. M. Coussin de Perceval, dans son Dictionnaire, 
traduit sine pour Lüy, la confondant avec la touUnaye, 

substance minérale importée de la Chine, que l'analyse a prouvé 
être du minerai de zinc. Boctius de Root lie parle que de la lonlie 
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elle sort de la mine, cl qu’ensuite elle acquiert de 
la solidité * On admettra facilement que la mala¬ 
chite décrite ainsi ait pu être confondue avec la 
tou Lie verte d’Aristote. 

La malachite se trouve, dit Tcifaschi, exclusive¬ 
ment là où sont des mines de cuivre, dans la Cara- 
manic, le Sedjestan, en Perse. On la lire aussi de 
(lhar, ville des Béni "Salim 1 ; il y ajoute l’Inde et 
(tarait en Syrie. Du reste, « les exploitations de mala¬ 
chite sont nombreuses, et varient en raison de la 

variation des mines de cuivre» ïj+ïS xiilxi 

u-LacUi Le inss. 879 suppl. 

ar. ajoute l’Abyssinie et l’Egypte. 

Parmi les gisements des malachites les plus re¬ 
nommées de notre temps, sc trouve en première 
ligne celui de Goumachefské en Sibérie; puis ceux 
de Hongrie, de Chcssy près de Lyon, du Hartz, du 
Chili, etc. 

Pline décrit (XXXVU, xxxvi) la malachite avec une 
précision qui ne laisse aucun doute. Non translacet 
inuLocliites, spissius virons cl crassius (juam snuiragdus a 
colore nuilvœnorninc accepte».« La malachite n’est point 
translucide. Elle est d’un vert plus foncé et plus pro¬ 
noncé que i’émeraude. Elle tire son nom de (sa res- 


artiOcielic préparée avec i’Iiémaiite ou le fer magnétique. [De lap. et 
Çfcm. 458 .) 


’ l*vL. jU, Glmr des béni Salirai. Aboultëda cite deux loca¬ 
lité» de Ce nom : la première, assise sur la montagne de Hire, do¬ 
mine la Mecque, et la seconde, où habita le Prophète avec Abon- 
Bekr. Beni-Salim est un nom de tribu. ( Aboulféda. v.\.) 
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semblance avec) la mauve 1 , M o\ 6 %o employé pour 
MaXa'xv. » 

La malachite, ajoute Pline, est bonne pour faire 
•des cachets, et il en place le gisement en Arabie. 
Teifaschi parle clés manches de couteaux et des 
vases faits avec la malachite, mais qui, au bout d'un 
certain temps, perdent leur poli à cause du peu de 
consistance de la matière. Jacob ben Isaac al-Kcndi 
dit avoir vu une table de malachite du poids de 
3 9 rôtis, ce qui est équivalent à plus de quinze 
kilogrammes. 

Nous ne voyons point que Théophraste ni Orphée 
aient parlé de la malachite. 

CHAPITRE XVII. 

LA LAZÜLtTE, djgpÜI. 

La htzulilc est, pour les Arabes, comme la ma¬ 
lachite une substance minérale de nature cuivreuse, 
modifiée dans sa formation par l'influence du soufre 
et de la chaleur. En combinant ensemble les textes 
de Teifaschi, du Kenz ctl-Tadjar et du mss. 879 
suppl. ar. nous verrons que ces minéralogistes ont 
confondu la tazulitc propre et le cuivre carbonalé ou 
(izurite , —L-aii 

4JI ^ . — y I Uÿl \xolj 

yû U ci La lazulite -est une pierre peu consis- 

1 Sun* doule cû cumpniul sa couleur» celle (lu feuillage de la 
mauve. 

j 3. 
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tanlc, terreuse. Il y en a une espèce qui es( solide; 
la plus belle lazulitc est celle qui a beaucoup d’éclat 
et qui offre une nuance bien uniforme 1 s’élevant 
du bleu céleste jusqu'au bleu foncé du Kohol à peu 
près s . » 

Le mss. 879 suppl. ar. fournit quelques autres 
indications qui sont bonnes à ajouter à celles qui 
précèdent. ^ U a-U jlxiç yt . 

—41 y—L»! (t La lazufite. On 

doit choisir celle qui est d’une nuance bleue uni¬ 
forme, accidentée d’or 3 , d’un fort volume et com¬ 
pacte, exemple d’aspérités et de fissures et.douce.au 
toucher, * 

Les mêmes manuscrits nous parlent ensuite de 
substances minérales qui ressemblent à la lazulite, 
avec laquelle on pourrait les confondre, mais elles 
n’atteignent point sa perfection, mss. 879 suppl. 

il y L-'j Uj Laa3 sLcûit jJ*? S«x^J 

« 11 y a beaucoup de choses qui se rapprochent 
de cette pierre pour la couleur et la forme maté- 


1 Celte uniformité est rare parce que très-souvent ta pierre manque 
d’homogénéitd. 

• * ytL* après un qualificatif indique un diminutif dans la signifi¬ 
cation. ^y&L» JUiiTjJÎ devrait d'après cela être rendit par : jusqiïà la 
couleur du Kohol un peu faible. (Sacy, Gromoi. T, 543.) 

J ,_>£> 2 ; ici, for a été confondu avec des jiyrilites de fer de couleur 
jaune, comme nous allons le voir. Ce fait est cité par l’abbé Ilaüy 
dans son Traité des caractères des pierres précieuses. 
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rielle (litt. le corps); mais elles n‘arrivent point à 
sa perfection. » 

Viennent ensuite les moyens empiriques de re¬ 
connaître ces fausses lazulites. Nous prendrons de 
préférence la description donnée par le Kenz aï- 
Tadjar , qui nous parait la plus claire. *—ydUlj 

yLÂ-i L_$J u-hsJ «ic Ai* i«k» £&yj> yb 

y-4 yL*J kiiJ^ 

yt- ssS. -4l 5 *»w_£Sj A-d* g U y_jJ CJÿAJ 


Lçta oL# ^ ajoJIâ. « La vraie Jazulite se recon¬ 
naît par l’expérience suivant*» : on place sur des 
charbons (allumés) qui ne fument point un frag¬ 
ment de la pierre. On voit alors surgir du charbon 
une flamme (langue de feu) de teinte bleue, tandis 
que la pierre conserve sa couleur telle quelle était. 
C’est L'expérimentation constante (la plus sure) pour 
reconnaître la pierre vraie de la pierre fausse. » 
Plus loin Teifaschi ajoute : yCsS-olj 

y là i^jîXkW 1-tfO sIjLo b *5 IxlL y^ Cj. 

y^J jaJLi. *^**-S» ^ 

h La manière d’expérimenter si la lazulitc minérale 
est franche, c’est de la projeter sur un brasier [litt. 
charbon), comme nous l'avons dit plus haut. Si la 
pierre résiste sans se fendre è la surface ( litt. s’écor¬ 
cher), elle est vraie. Si elle se fend, elle est fausse. 
Il résulte de toutes ces citations des auteurs arabes 
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que ceux-ci confondirent In Iazulite avec le cuivre bleu 
azuré, ou que tout au moins iis lui attribuèrent une 
fausse origine, puisqu’ils en faisaient une pierre de na¬ 
ture cuivreuse. tandis que la Iazulite ou tapis-lazuli 
est un composé do soude et d'alumine silicatées, quel¬ 
quefois renfermant à l’état de mélange seulement du 
fer sulfuré, qui a été pris, comme nous lavons vu, 
pour de l’or. Cette qualification de <^*1- , « peu 

consistante et terreuse, » donnée à la iazulite, nous 
reporte nécessairement au cuivre carbonate bleu terreux 
ou pierre d’Arménie *. 

Le premier procédé empirique décrit par les 
Arabes pour l'expérimentation de la Iazulite rappelle 
le caractère d’élimination indiqué par Brard (Afin. 
oppi aux arts, III, 353 ). «On pourrait confondre 
le lapis avec le cuivre carbonaté azuré; mais comme 
ce dernier noircit très-promptement sur les char¬ 
bons, et que le lapis y conserve sa belle nuance, on 
conçoit combien il est aisé de les distinguer l’un de 
l'autre. » 

Le second procédé rappelle celui indiqué par 
Boctius de Boot, qui veut que la pierre chauffée ne 

1 On lit dans Uni Bcilliur : ^ ^ = jiiljJl 

(jî ^ 

sy Al-Oafaqi. «La laxulilo est plus foncée en couleur que 

la pierro d'Arménie. Son énergie ressemble à celle de In pierre d'Ar¬ 
ménie, sinon que la force do la laoilitc e«l plus faible.» Il dit eucoit*. 
que , suivant quelques «ayants. « la pierre tt Arménie at peu cotuisUtulc 
quand la hmililccsluuc pierrodure »«_>!,:■ 

(Ibn’Reit. fol. 3fn v".) 
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se casse point et conserve sa couleur native (De 
<jemm. ci lapid. 278.) 

Léman, dans le Dicl. hisl. liât. Déterv. indique 
plusieurs substances auxquelles on a donné le nom 
de lazulile à cause de leur couleur, mais qui n’en 
sont point et qui sont faciles à distinguer. 

Le manuscrit 879 suppl. ar. nous apprend que 
«i les Grecs donnaient à la lazulite le nom d'armmton 
ou pierre d’Arménie, comme si on la rattachaitcelte 
partie de l’Asie. » aa^JL 

La pierre d’Arménie, àppéviov ou A lOos àpfiévtcs, 
fait, dans Dioscorides, l’objet d’un chapitre fort 
court (V, io 5 ). A Jo suite en vient un autre (1 06) 
qui a pour objet le xvavos, de cyano sive cœrulco . Ces 
deux pierres sont de couleur bleue; l’une est la la¬ 
zulite et l'autre est le cuivre carbonate bleu. La¬ 
quelle des deux doit être prise pour la lazulite et 
laquelle est le cuivre carbonate bleu? C’est une 
question fort controversée parmi les savants. La 
version arabe de Dioscorides traduit m'Oos àpy.évto$ 
par cyjÿàJ ;— pour xvavos, clic donne tout 

simplement la transcription du nom Avi¬ 

cenne parle en ces termes de la pierre d’Arménie : 

^5 ***!)*& ^ 

1 xA**Kaav! L<T}_J U» A^L*} AA) jjo i 

J*>o «La pierre d’Ar¬ 

ménie a peu des qualités de la lazulite. Elle n’en a 
point la couleur ni la consistance, elle a au con* 
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traire quelque chose de sablonneux (dans la tex¬ 
ture). Souvent les teinturiers et les peintres emploient 
la pierre d’Arménie pour remplacer la lazulite (l’ou¬ 
tremer?). Elle est douce au toucher. » Il s’exprime 
ainsi sur la lazulite : iüjSàjjÿàl 

« La lazulite a la force de la chryso¬ 
colle; un peu plus faible.» (Avic. I, 182 et 199.) 

Dioscorides (V, io 5 ), parlant de la pierre d’Ar¬ 
ménie, se rapproche d'Avicenne en quelque point : 
hppfvtov Sè ispoxpnêov t b Xeïov xa) to xp&pa xudvcov, 
ôpaXiv TC ayav xat aXiQov, tvOpuèés. Ta aura -croîs* rp 
ypvaoxiXXp. Armcnium prœferendum (jaod est leve co¬ 
lore cœruleo ,penfuani œquabile, calculornm expers atqac 
friabile. Eademquœ chysocolla præstat (sed inejficncius ). 

Le même, parlant du cynnos (V, 1 06), s’exprime 
en ces termes : Kvavos Sè yevrarrm pèv iv Kv7rpw ik 
tûv yjx)jtaupy£v perafiOxav ’ àSè ■aXei'av tüs ctlyiaXtTiSos 
àipuov evptaxéuevos xolt a tivols <mpXataiSets ùtt otrxaÇàs 
tus S-aÀaao ts fois xat Siafyépei. HapaXy 7 t / îsov Sè t rjv 
otptôpct xazaxopij. Kavt/léov Sè ùs yjxXxÏTiv, xctï -zsXméov 
c bs xaSpci'av. Cynnus in Cypro quidem procreatur ex œra- 
riis metallis, at copicsior ex arena littorali quæ quidem , 
sccundam qaosdam spcluncarum instar excavatas maris 
saffossiones invenitur qui mugis probatur. Eligi débet qui 
■valde satura est colore. Uritur porro ut cluilcilis 1 et lava - 
lur uli cadmia 3 . 

1 Xa/.xiTif est In colcothar. Le rnlcolliar fossile est un oxyde Je 
fer: c’esl aussi le nom du résidu qui sc dépose au fond de la coniui' 
dans la distillation de l’acide sulfurique. 

1 Kaiptia. Cadmie, sans doute naturelle, sine o.eydé ou calamine 
de l'ancicnnc minéralogie. 
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Nous avons rapporté ces deux citations in extenso 
pour constater l'analogie qui se trouve entre la dé¬ 
finition d’Avicenne et celle de Dioscorides. Elles 
s’appliquent à une substance minérale bleue, peu 
consistante, et le médecin arabe dit quelle est em¬ 
ployée par les peintres. Il est évident qu’il s’agit ici 
non de la lazulite propre, mais du cuivre carbonate 
bleu terreux ou pierre d’Arménie, qui n’a nullement 
la solidité de l’outremer extrait de la lazulite, et dont 
la couleur est pâle. Cette substance prend aussi, en 
raison de son peu de consistance, le nom de cendre 
bleue native et lieu de montagne. (Eléments de miné¬ 
ralogie, Girard et Lecocq, I, 3 7 4 .) 

Quant au Kéa vos ou Cyanus , c’est bien évidem¬ 
ment la lazulite, qui, comme le disent les Arabes, est 
d'autant plus belle que sa couleur est plus intense. 
On la brûle, on la lave, expressions qui, sans doute, 
ont en vue la préparation du bleu d’outremer. Léman 
(Hist. nat. Déterv.) fait observer que par l’origine at¬ 
tribuée au cyanus, qu’on fait venir de l’île de Chypre, 
où abondaient les mines de cuivre, ou a dû con¬ 
fondre la lazulite avec le cuivre carbonate bleu ou 
azurite solide. Cette erreur se trouve dans Théo¬ 
phraste, qui vivait 37 1 ans avant l’èrc chrétienne, et 
elle a été répétée par Pline, qui semble avoir tout 
simplement traduit le naturaliste grec (XXXVII, 
XXXVIII J. 

Théophraste admet dans le cyanos le mâle et la 
femelle. Le premier est caractérisé par une teinte 
bleue intense qui est plus faillie que dans le second. 
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Il le fait venir également de l'Egypte, de la Seylliic 
et de Chypre, et c'est d’après ces localités qu’il éta¬ 
blit ses genres. [De lupid. S 3 i et 55, éd. Schnoid.) 
Ainsi, dans toute l'antiquité, la lafculile et le cuivre 
bleu ont été confondus, surtout quant à l’origine. 

Quant à la provenaneede la lazulite, Teifaschi nous 
apprend que non la tirait du Khorasan, de la mon¬ 
tagne de Balahârislan l , dans un lieu nommé llasUin, 
en Perse, et voisin des frontières de l’Arménie» : 
^ ^ 1—* ' l—J b—j 

|*>- & (J-yb (jbjl ij* yLXMfc»- £*3* 

Le mss. 879 suppi. ar. ajoute l'Iran comme 
fournissant de la lazulite. 

Suivant Théophraste ($ 55), la lazulite vient de 
l’Égyplo, de la Scylhie et de Chypre; celle qui vient 
d’Lgyple est la plus belle. Pline dit la même chose. 

D'après les minéralogistes modernes, cette gemme 
vient de la Perse, de l’Anatolie, de la Chine, de la 
petite Buckarie et de la Sibérie. Mais on 11 ’en cite 
point en Égypte. 

La lazulite peut-elle être produite artificiellement 


1 Lu Ken: al-Tadjttr lilauvti : (j yU-sUlsj O* 

, que nous avons transcrit scrupuleusement; néan¬ 
moins, nous pensons qu'il faut lire: j (jU-jlsk Jlca. ^ 

***• «d'une montagne du ThnkhânsUm, d’un lieu 
nommé Bailakbschnn. » Nous avons vu celte ville citée à l’article 
du rubis balais, comme abondante en lapis-latuli fourni pur les 
monUiguo voisines. (Kdrisi, I, ^78; Aboullédn, texte, 671.) Le 
ms. 879 cite Kodak bscliAn comme fournissant les fragments du plus 
fort volume. 
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et imitée commegemmc? Suivant Pline, ii faudrait se 
prononcer pour l'affirmative, car après avoir men¬ 
tionné trois espèces de cyanos, il ajoute : Adidteratur 
maxime iinctara, idquc in gloria regis Ægypti adscri- 
bitur, gui primus eam tinxit. La traduction littérale 
de ce passage ne présente pas à l'esprit un sens bien 
clair. En elfet, il faudrait traduire ainsi : « Le cynnu-s 
est altéré particulièrement par la teinture; ce pro¬ 
cédé est attribué i\ la gloire d’un roi d’Egypte qui, 
le premier, l'a pratiqué.» Mais le mot tincAura est 
interprété par les commentateurs et les traducteurs 
par verre coloré. Le P. Hardouin dit positivement : 
Adulleratur rnaxima Iinctara, vitro scilicet in eu in co¬ 
lorent tincto, fusu maleriu, et colore imbula cœrulco. 
Les traducteurs disent : Le verre coloré l'imite très- 
bien et on fait honneur de cette découverte à un roi 
d’Egypte, qui le premier s’avisa de teindre le verre. Le 
P. Marsouin . pour appuyer son opinion, renvoie à 
Théophraste, que Pline aurait traduit; mais on peut 
contester l’exactitude de la traduction; en elfet, 
Théophraste dit : Écrit Si ôixmep xal fxiXros ri fxèv <xùx6- 
fxaros Si reyiuxà xa) xvavos b f/ev aÙTotyvns à Sè axe- 
vacrlbs Goairsp êv Atyu7r7ûa. « De meme que l’ocre rouge 
est naturel et artificiel, de même le cyanus est naturel 
ou artificiel comme en Égypte. » Un peu plus loin, 
Théophraste ajoute : T/s -orp&rros ficurtXtvs ff7roiWe 
yythv xvavov p.i(xnaoip.evos rbv avro^vrj. « Celui des rois 
(d’Égypte) qui le premier lit un cyanus artificiel imi¬ 
tant le naturel (Th. loc. cit.). » Or ici, coamie le fait 
très-bien observer llill (p. 1 85), Théophrastea cessé 
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de s’occuper des pierres; il parle des terres cl spécia¬ 
lement de celles usitées en peinture; aussi Hill n'hésite 
pointé traduire par pierre d’Arménie (ou azurite), 
substance tinctoriale, tandis (jue Pline ici traite 
encore des pierres. Ce passage du naturaliste grec 
confirme donc ce que nous avons répété, c’est que 
xùavos s’applique à deux substances différentes. 

Brard affirme qu’on a essayé de contrefaire la 
lazulite sans pouvoir y réussir, et que la pierre arti¬ 
ficielle se reconnaît facilement. M. Ch. Bardot, dans 
son Guide pratique du joaillier, p. /i 06, dit que le lapis 
a été très-heureusement imité, de manière que l’œil 
y est trompé 1 . Néanmoins, Tcifaschi et après lui le 
Keni al-Tadjar admettent que la lazulite peut être 
produite artificiellement, car l'un et l’autre, après 
avoir indiqué le moyen de fabrication, ajoutent : 

4 a— yi y! S*Xiî> 

(i J'ai raconté ce procédé pour que vous 
sachiez qu’il y a la lazulite minérale et celle qui est 
artificielle. Elle admet toutes les choses qui peuvent 
tromper et induire en erreur. On la fabrique de 
diverses manières.» Teifaschi ainsi que le Keuz ra¬ 
content fort au long le procédé pour obtenir avec 
la lazulite et l’adjonction d’autres substances une 
gemme artificielle; mais elle est rouge comme un 
rubis, u ay^à 0^' «fXib, vous trouvez 

' Voy. Minéralogie appliquée mise aru, III, 353 . Ce traité date de 
1831, cl le Guide pratique du joaillier est de 1867. 
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une gemme rouge comme si c'était un yagout, qu’on ne 
peut donner pour une lazulite. Nous ne voyons nulle 
part qu’il soit question de la préparation du bleu 
d'outremer avec la lazulite. Il est question seulement 
du lavage de cette pierre au paragraphe qui a sa 
valeur pour objet, comme nous le verrons. 


CHAPITRE XVIII. 


LE. CORAIL, PERS. 


Les ArabeS regardaient le corail comme partici¬ 
pant «i la fois de la nature de la pierre et de celle de 

la plante. cyL-sillj 

IjLSïi c^lxidl xil 





a Le corail 2 tient le milieu, dans les choses de ce 
monde, entre les corps concrétionnés et les végétaux 
ou plantes. Il tient des concrétions par la pétrifica¬ 
tion , et des végétaux parce qu’il est un arbre qui 
pousse dans les profondeurs de la mer, pourvu de 
racines eide branches vertes séparées et droites. » Le 
ms.879sup.ar. fol. 4 7 r°,porte: y*> 



I iilà ci 


1 Nous avons vu précédemment que le mot était pris dans 

le sens de purvœ margorittv, CO qui a induit en erreur quelques tra¬ 
ducteurs. 

* Reineri lit dans son texte imprimé : (jfci hZÿjt (jj& 

jt I «Lif iiUij I. 
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*1 JUb_j.SiXiS *J 

^-oi cK^wwtll y! (jU^cl (jjlïi 

«Le corail est une plante qui, par la volonté 
de Dieu, qu’il soit exailé, pousse dansla mer. Quand 
on l’en retire et qu’il s’en sépare, il se pétrifie et il 

lui survient cette couleur rouge.On l’appelle 

ul-boussad, mais c’est le nom des racines déliées ou 
grosses qui resseoiblent aux rameaux des branches; 
on a dans l’origine appliqué ce nom à la base (de la 
plante corallienne). » Nous passerons sous silence les 
théories errotiées par lesquelles les naturalistes an¬ 
ciens prétendaient expliquer l'existence du corail, 
théories qui ont eu cours jusqu a ce que Peyssonncl, 
(jui vivait au commencement du siècle dernier, fit 
connaître la nature du corail en prouvant que c’était 
un madrépore, œuvre de polypes marins. 

« Le corail sc trouve en Afrique dans un lieu ap¬ 
pelé le port de Mers el-Rharaz 1 , on le trouve aussi 
sur le littoral de la mer d’Europe 2 , où il est moins 
abondant et moins beau que dans la première loca¬ 
lité. De là on le transporte dans l’Orient, l’Yémen, 
l’Inde, la Chine, enfin par toute la terre. Nulle 
part on ne le trouve aussi abondamment qu’à Mers 

cl-Kbaraz ». 

^jî àM Cajjl jyiiL 

le port d’AI-Kliarai est dans la \oisinnge de Banc. 
(Édrisi , 1 , 275 , cité par Aboulfédn à l'article de Badjaiuli, p. 137 . ) 
Nous (induisons par l'Europe, parcu que la piclic du co- 
.-ail sc fait plus spi'riulrrnrnl sur des côtes ôtiUngèirS à la France. 
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<jL tii iVL<j 

(j+ ç+b^X 51y s^LJl (^jAai5_j •XÂ^Jl^ 

^ *L« U». Voilà ce que * 

dit Teifaschi suivant le ms. S79 supplément arabe, 
u Le corail do la plus belle nuance se trouve dans 
la mer qui baigne le littoral de l'Espagne et dans 
le voisinage. On le trouve aussi dans quelques 
mers comme la mer de Tlior, celle de Qolzum et 
la mer de l’Iledjaz (111er Rouge.).» l«xa <x=^j ^ 
Uj y*hJOO^H ,j ül CxlU 

jW'^Tj J^JjWJl jjôxj ij 

Nous trouvons des détails curieux sur la pêche du 
corail dans Kazwini, à l’article ils nousap- 

prenneni qu’alors comme aujourd'hui les procédés 
étaient à peu près les mêmes et que l'instrument 
principal de pêche avait la forme d’une croix qu’011 
chargeait d’une pierre pour la faire plonger dans 
les profondeurs de la mer. Edrisi parle aussi de la 
pêche du corail, niais plus brièvement (Trad.Jnu- 
bert, I, 267). 

Pline (XXXII, 11} traite du corail, qu’il appelle 
curalitim, en rapportant toutes ces fables que les 
anciens débitaient sur ce madrépore. Il le. présente 
comme un arbrisseau à tiges vertes, produisant des 
baies vertes et molles qui sc pétrifient, rougissent 
aussitôt quelles sont sorties de l’eau et deviennent 
pareilles à des cornoudlcs. Les pécheurs le couvrent 
d'uu filet et le coupent avec un instrument Iran- 
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chant. C’est delà que lui vient son nom de curaliutn. 
Ainnt taciu protinus lapidescere si vivat. Ilaque occupari, 
cvellifjnc retibus aut acri ferraniento prœcidi. Qua de 
cansâ caraliam vocitatam interpretaniur. « On dit qu'à 
peine l’on a touché le corail il se pétrifie quand il 
est vivant. C’est pourquoi on l’enveloppe avec des 
filets, on le tire en le coupant avec un fer tranchant. 
C’est ainsi que l’on explique pourquoi on lui adonne 
le nom de curalium. » Le P. Hardouin, dans sa note 
sur ce passage, explique ainsi l’étymologie de ce 
mot: 6 rt iv «Xi xoupeirat, (juoniam in mari tondetur, ou 
plus simplement xovpA dXés, rasura maris, kouraalis , 
duquel se déduit facilement le nom de corail *. 

Théophraste parle du corail pour l’assimiler au 
saphir, à l’hémalite et autres, en ces termes: Tà 
yotp xovpaXiov (xad ydp ro/ 3 -' wnrep Xidos) rrj yjpôa 
pèv êpvOpbv , ’sreptÇepès c!)s dv (puerai Sè 

èv S-aAdrltj. «Car le corail, qui est comme une 
pierre, est rouge, rond comme une racine : il croît 
dans la mer.» (De lapid. 38 .) Orphée, dans son 
poème grec sur les Pierres, s’étend fort au long sur 
le corail, il rapporte ce que nous avons lu plus 

1 Ovide dit aussi la même chose du corail : 

Curaliü cadein nalura rcmansil; 

Duriticm iacto capiant ut abacrc, quodquc 
Vimeu in «quorc cral fiat super aequora saxuin. 

• La même nature est restée aux coraux; ils acquièrent de la du¬ 
reté par le toucher et Faction de l’air. Ca qui était un osier sous Peau 
devient rocher à la surface». (Ovide, Métanu IV, 749 .) Le commen¬ 
tateur dit que les Grecs écrivaient anciennement x©tipa>/a et xov- 
pdX),a. Il est curieux de voir qu'Ovido, comme Pline, écrive curalium. 
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haut sur sa croissance dans la mer et sa pétrification 
dans l'eau. 

Dioscorides a consacré un chapitre au corail que 
quelques-uns appellent lithodendron. Il rappelle les 
fausses théories des anciens que nous venons de voir. 
Il dit qu’il se trouvait en abondance au promontoire 
de Syracuse appelé Pachynum. (Diosr. V, 1 3 g.) 

CHAPITRE XIX. 

AL-SABADJ, JAYET OC OBSIDIENNE. 

al-sabadj. Ce mot est traduit dans le diction¬ 
naire de Freytag par conchulœ, sphœrulœve nigrœ. 
Dans le dictionnaire heptaglotte de Castel, on lit la 
même interprétation, à laquelle le lexicographe a 
ajouté: velpro eo achatus. Le mot persan qui 
est donné comme synonyme de est suivi de 

plusieurs significations diverses. schabah, miné¬ 
ralefulvum œri simile, œs caldarium, orichalcum, ex œrc 
et slanno. Corallinm adulterinum aliquod nigruni con¬ 
clut l/e nigrœ, sphœrulœve vitreœ. Le dictionnaire ren¬ 
voie ensuite h sLi rendu par lapis niger, ex ténor i 
forma nobilis, alpretio ignobiiis ; « Schawah, pierre noire 
d’un bel extérieur, de peu de valeur. » 

Celte interprétation de conchalœ ou sphœrulœ nigrœ 
n’a pour nous aucune valeur, a moins que nous 
ne voulions y voir l’indication des petits bijoux 
taillés avec la pierre du sabadj. Ce qui nous intéresse 
davantage, c'est l’interprétation du mot schava, 
« pierre noire. » 


XI. 


2UÛ 
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Le texte deTcifàschi dit que le sabadj est une pierre 
de la nature du plomb, *a 

« Le plus beau est celui qui vient de l’fnde; c’est une 
pierre d'un noir extrêmement foncé, dans laquelle 
on n’observe aucun affaiblissement de nuance. On 
y voit sa figure comme dans un miroir. Cette pierre 
est brillante, elle a peu de consistance, elle est très- 
fragile. » S y »»I 

j-3 «—il cij-S*** 

Nous sommes donc en présence d’une substance 
minérale pierreuse, noire, susceptible d'un poli 
assez parfait pourquoi! en puisse faire des miroirs; 
mais cette substance est très-fragile. L’obsidienne 
et le jnyet possèdent ces caractères; l’un et l’autre 
sont du plus beau noir, prenant un très-beau poli 
fpii leur permet de réfléchir les objets; tous aussi 
sont taillés et employés pour faire des bijoux et des 
parures de toutes espèces; ce sont, sans doute, les 
sphœrulœ nigrœ des dictionnaires, comme nous l'avons 
dit plus haut. 

Il y a une raison qui nous paraît militer en laveur de 
l'obsidienne, c’est qu’elle était très-connue du temps 
de Pline, qui nous apprend (XXXVI, Lxvn)quc cette 
pierre tirait son nom d’un certain Obsidius, qui l’avait 
trouvée en Éthiopie; on l’employait à faire des 
objets d’ornement et meme des statues. 

L’obsidienne est un produit volcanique, qu’on 
peut donc espérer trouver dans les terrains volca- 
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niques. Or, comme il y u des volcans éteints en 
Éthiopie, il n’est point étonnant, dit Brard, quil s'y 
trouve de l’obsidienne (l. III, p. 364 ). 

Suivant Teifaschi, « le sabadj vient de l’Inde et de 
la Perse. » u^Os-s»-! ^ aj ^ 

u*)l» >xL 3 . Aristote, et après lui Kazwini, « font 
aussi venir celte substance minérale de l’Orient, de 
l’Inde et des contrées voisines. » l*x^£> 

Nous trouvons dans le ms. 879 suppl. or. sous 
ce titre: , la description d’une substance 

qui ne peut être que le lignite ou le joyct. Nous 
transcrivons le passage intégralement : Jydl 

yjS> 4j XK& ÂA*»vj»àiU 1 

AJCA- 5 T I S I A-i i j Ui ) b y^-j 

*• ai 

laAj Ail âLaSL&:> jXiOo J.X3 IoââJI AXA^yk^y 

^aJ»La- 5I t-ff-j >—dP—^ li à^tiuJI Aj'ui* » 

t_jLx_Sül d J.-». 

j-juÜI oôyJl £.Â3 jJ Üils-jjb Ai! 

j£s- nS'é HAsjX; ajLo éir^l *■>! 

c^ -4 AU.Jly xJkX-xi UI ^«**31 UjUJ! 

(J-* xt<yj jjî^I d *** 

— «Exposé sur la pierre de sabadj 
(ligniie ou jayet’). Son nom en persan est scliabah; 

5 Jy»| lill. pire noire. Olte subslauro tloil urcessitircmcnt élrr 
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elle ne fait point partie des pierres précieuses. Elle 
est très-noire, lisse, peu consistante (facile à bri¬ 
ser) , elle est combustible et s’enflamme quand on 
l'expose à la chaleur; il s’en dégage une odeur de 
naphte, ce qui dénote une nature huileuse et de plus 
que c’est le naphte lui-même passé à l'état de pierre. 
Le sabadj, dans cet état, ressembler ces pierres noires 
avec lesquelles on empêche les influences astrolo¬ 
giques dans le Ferganali h On emploie les cendres du 
sabadj (brûlé) pour le nettoyage des vêtements (ou 
étoffes). Ces pierres noires sont la base de cette mon¬ 
tagne du Ferganah de laquelle s’élèvent (vers la sur¬ 
face) du bitume, de la poix, du naphte et de l’as¬ 
phalte. Les résidus de ce qu'on brûle auFerganah 
ressemblent (après la combustion) à un résidu de 
naphte ou une crasse du sabadj. Le meilleur, celui 
qu’or^préfère, se tire de Tabiran au pays de Thons 2 ; 
on l’emploie à faire des miroirs et des vases, il a 

de nature bitumineuse ou asphaltique du même genre que les yjï, 
JûjÜ , et Avicenne distingue deux espèces de mouni, « celui qui 
est clair et dont sont formées les alvéoles des abeilles » j'LoJt j*yt! 
{J—àJï ‘ cl k morun noir» qui est la crasse des 

ruches» ^*IÎ. (Avic.1, 2 o 8 .)Celte définition 

ne peut s'appliquer à cc passage. 

1 iilèji Ferganah, nom d'une contrée du TurLestan très-mon- 
tueuse et qui abonde en minéraux précieux et en charbon minéral ou 
lignite. Cité plusieurs fois par Edrisi, t. I.trad. et par Aboulféda, 
texte, 5oa. 

* e8t uue contrée du Khorasan vers laquelle s’étend un 

rameau de la chaîne du Ferganah. Dans cette contrée se trouvent 
plusieurs petites villes parmi lesquelles estytaUb Tabiran. (Édrisi, 
I, 33?, et Aboulféda, 45o.) 
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son gisement dans un terrain humide dont ie sol est 
noir et exhale une mauvaise odeur. « 

Il est impossible de ne pas voir que l'auteur a eu 
eu vue Je lignite bitumineux et particulièrement Je 
jayel ou jais, le Gagatkohle , schwarzcr Bernstein des 
Allemands. Nous trouvons ici les caractères généraux 
des ligniles, qui sont: une matière noire sans éclat, 
charbonneuse, quelquefois cependant assez dure 
pour être travaillée au tour et polie, s'allumant et 
brûlant facilement avec flamme, avec une fumée 
noire et accompagnée d’une odeur bitumineuse don¬ 
nant un charbon semblable à la braise et une cendre 
analogue à celle du bois (Élém. de min. Il, \ 94). 

Le jayet ou jais est d'un noir brillant et vitreux 
dont l'intensité est passée en proverbe. Il renferme 
comme tous ses congénères du bitume qu’on peut 
enlever par la distillation. Cet aspect brillant et vi¬ 
treux qu’il possède explique bien la possibilité d'ob¬ 
tenir de cette substance polie des miroirs, comme 
on en obtient de l’obsidienne. Les textes de Teifaschi 
et celui du ms. 879 suppl. ar. attribuent, chacun 
de leur côté, aux substances décrites la même action 
bienfaisante sur les yeux fatigués et la vue affaiblie 
par l’âge, soit qu’on les emploie comme collyre ou 

qu’on tienne les regards constamment fixés sur une 

« ** 

plaque de ces substances. dla-j Jo IM 

Aj 

— «Le sabadj réduit en poudre (raclé), 
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imbibé d’eau et employé comine collyre, fortifie la 
vue des personnes âgées et que la vieillesse a at¬ 
teintes; il préserve du larmoiement et des abcès 
(enflures). La vue se fortifie en restant constamment 
fixée sur le saladj 1 . » 

En résumé, si d'après les descriptions de Tci- 
faschile mot sabadj doit, suivant Brard, s'appliquer 
à [obsidienne, néanmoins, d'après le texte du ms. 879, 
on peut très-bien aussi l’appliquer au jais ou jayet. 

Le basalte dont parle Pline (XXXVI, xi) semble- 
railpouvoir aussi se rattacher au sabadj. Néanmoins 
nous ne le pensons pas, caria texture de ce basalte 
est d’un aspect mat et d’une nuance plutôt sombre 
et noirâtre que noire en réalité, puisqu’elle se rap¬ 
proche de celle du fer 2 . D’un autre côté, ce basalte 


1 On lit dans Ib» Bcilhar un passage qui concorde bien avecc*- 
qui précède : tSJtU Jyd yJ>) ^ «o ^ yt> g*. 

3jLj y&j b«J^M y ,XL 0-) J-i 

\ <JyfLJj y&d\ Ci ^y [M y çSLl 

£ O* ^ 

est une pierre qu’on tire de l’Inde; elle est d’un noir très-intense et 
très-brillante : elle «c brise facilement; clic est froide, sèche, utile eu 
collyre; quand l'œil sc repose dessus, la rue prend de In vigueur et 
de la force. Les miroirs qu’on'en fait guérissent de raflaibliasemenL 
«le la vue causé par la vieillesse, « 

* liaient! cadcin Æf/yptus in Ælhiopia, t/aent vacant hasaltcn,fer rci 
calons ntt/uc darititc. Undc nnmen ci dctlit. «Cette mémo Égypte a 
trouvé en Ethiopie celte substance qu’on appelle basalte, qui a la 
couleur et la dureté du fer, ce qui lui a fait donner le nom qu'elle 
porte. ■ Ainsi, basalte serait un synonyme de ferrnui ; or nous trou¬ 
vons en lii'hrrii le mol *?p3 bttr:rl, frr, qui peut rappeler basalte. 
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de Pline, dont parle aussi Strabon (xvu),n’cstpoinl 
la lave basaltique des modernes, mais, dit Faujas 
de Saint-Fond, un véritable granit <k grains très-fins, 
ce qui rappellerait pour la texture le basalte grani- 
toïde, auquel il peut passer. (Voy. Di et. hist. tint. 
Déterv. v° Basalte, p. 378.) 

. CHAPITRE XX. 

< > <&.» -!1 , I.’AXféTIIYSTE (QUARTZ). 

1 est traduit dans le dictionnaire persan 
de Castel par gemma cicralea détériorés generis , etc. 
Frcytag traduit tout simplement par améthyste; nous 
admettons cette traduction en l’appliquant à une 
espèce de quartz. Brard voit l’espèce d’améthyste qui 
nous occupe dans le bcnefcsch. Nous nous permet¬ 
trons de douter de l’exactitude de l’interprétation; 
nous croyons, au contraire, que ce mot doit s’appli¬ 
quer au zircoti , comme il a été dit plus haut. 

Suivant, les Arabes, l’améthyste est de nature ferru- 


tn tenant compledcsallérations qu’éprou vent les mots en passant d'une 
langue dans une nuire. C'était aussi l’opinion <le mon savant ami 
Munk, de regrettable mémoire; il pclisaitquece Ht de fer du roi Og 
dont parle la Bible ne pouvait être qu’en basalte. 

1 Ce mot est lu aussi On trouve dans Frcytag ■£* «t 

Dans le dictionnaire persan de Castel on lit o—doul la 
prononciation serait djamast ou iljanisat. Nos manuscrits lisent 
o-&£Le manuscrit 879 porto môme comme synonyme 
— p-.-» Jla y fr-jl- Kcineri lit . lecture que nous 

avons adoptée. 
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gineuse 1 ; des accidents survenus pendant son agré¬ 
gation l’ont empêchée d'être un 1 er métallique. Ils 
en distinguent quatre espèces ou variétés caracté¬ 
risées par la différence des couleurs. Ainsi on lit 
dans Teifaschi : ^ly! ex*—■ -> 

U — -e XZjSjj Ci»t>ôtowl U- 

l* AaJo h XXjjLfW O ü d JÜ j flJLjSj» <_> l 

* f 

U dÂ-c x-Lilj i ij a—> y ! axLj aXjïjj 

c<wafc>j (i II y a quatre es¬ 

pèces d'améthystes : i° la première et la plus belle 
est celle dans laquelle se montrent le plus vivement 
ensemble les nuances rose et bleue ; c’est la plus 
chère; 2° vient ensuite celle où domine la nuance 
rose avec affaiblissement de la nuance bleue ; 3 ° suit 
l'espèce où domine la nuance bleue avec affaiblisse¬ 
ment du rose; 4 ° suit enfin l’espèce la moins esti¬ 
mée et la plus inférieure, et qui a le moins de va¬ 
leur, dans laquelle les deux nuances bleue et rose 
sont également faibles. » Nous avons donc ici quatre 
nuances ou espèces différentes. 

Le manuscrit 879, fol. 5 a v # , sans s’expliquer sur la 
nature de l’améthyste, la compare à Vyaqout (corindon) 
violet. ^^6-uU-sli t^yLJl ya'cxA ^.-41 « Le 

djemescht est une pierre qui ressemble à l'yaqout 
violet. » Ce qui ne permet plus de douter. 

« L’améthyste se trouve, suivant nos Arabes, dans 

1 On sait aujourd’hui quelle doit jn couleur à l’oxyde de man¬ 
ganèse. (Élan. min. I, aoA.) 
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le voisinage de Çafra, village à trois jours de marche 
de Taïba, la ville du Prophète (Médine ) l , sur lequel 
soient la bénédiction et le salut; on n’en trouve 
nulle part ailleurs.» 


AMI Jÿ—*w> A—vAA aL ^ j*L*l AlS^Vj 


iü^x)l ^ çO-*Lo 

Le Kenz al-Tadjar est moins explicite, il ne res¬ 
treint point le gisement de l’améthyste au voisinage 
du village de Çafra, où se trouve une vallée bien 
connue. On lit dans le ms. 879 suppl. ar. 

Ca*ïoc* iü^jü 


iy?~ «Ses mines sont dans le village de Çafra, dans 
l’Hedjaz. On la trouve couverte d’une couche 
blanche comme la neige sur une surface rouge. » 
Aujourd’hui on connaît un bien plus grand nom¬ 
bre de gisements de l’améthyste; ainsi on cite file 
de Ceylan, le Brésil, la Sibérie, l’Kspagne, en 
France le département des Hautes Alpes. Aux gise¬ 
ments cités plus haut Brard ajoute l’Arménie et 
l’Égypte. 

On polissait l’améthyste de la même manière que 
l’émeraude. Voici ce que nous apprend Tcifaschi h 
ce sujet : S 

*l_ib ■».»—Il» üji Ail 

j-iodl dJi> .x*j « On opère sur l’améthyste, 

pour la tailler et pour la polir, de la même manière 


Hcintri lil ^syJ| 
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que pour l'émeraude, c'est-à-dire qu on commence 
parla frotter sur une table (couverte) de plomb avec 
de l'émeri et de l'eau puis on complète le poli 
avec du bois de fasclépiade géant 2 . « 

Ainsi polie, u l'améthyste est employée par les 
Arabes comme ornement pour les armes et divers 

instruments. » Xf exits' 

^ oOn en faisait aussi des vases 3 dans 

lesquels on pouvait boire du vin sans craindre de 

s’enivrer. » ^ 

•,£*+-} OvAAA>i (^4 *1*1 U* Xi 

1 *UL La traduction de ces mots nous a 

embarrassé, parce qu'il s’agit ici spécialement de l’appareil A l’aide 
duquel le lapidaire taille la pierre, o-^ p r ‘-' dons un sens tech¬ 
nique présente surtout des difficultés. Les dictionnaires le traduisent 
tous par solium sine résiliai, sine commit/ic; et septum acculâtorium, 
t/uod fulcimcnlu supra terram elutnni culauttihus insérait t et Je loco in 
lociiin transfer ri /total. Telle est la traduction dcFreytag, qui est in¬ 
suffisante ici. Si nous consultons le dictionnaire persan de Castel. 
nous trouvons o»=£ solium et <UiC tabula, interprétation qui répoud 
mieux au sens de la phrase. 11 faudrait donc traduire littéralement : 
jjrr la table de plomb. Que faut-il entendre par la table Je plomb ? 
Est-cc une table couverte d’une feuille de plomb, ou plutôt pourvue 
d’une roue de plomb, tournante, ce qui répond A coque Brard nous 
apprend que quelques lapidaires taillent les saphirs sur des roues de 
plomb. Il n’csl pas nécessaire d'admettre la roue, car anciennement 
la taille ou le poli des pierres se faisait à la main. Il était plus par¬ 
fait que celui qu’on gkticut aujourd’hui avec la roue (Voy. sup. cliap. 
de Vyaifout, png. 5o.) 

5 itsclrpias ijigautea vcl procera, Korskal, F/or. /Egypt. crut, 
cl Sprcng. t. I, p. 2 . r > 2 , qui donne quelques particularités curieuses. 

ijalhus, ras; c’est aussi une mesure do capacité égale nu 
de Cordouc, contenant 8 lit. atii. -(Ilm al-Aw. trad. II, 5o,«ot.) 
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Pline (XXXVII, xl) signale cinq espèces d'amé¬ 
thystes : »° celle de l’Inde, «qui brille déjà couleur 
de la pourpre la plus belle, » absolalamfelicis purpurœ 
colorem liaient; 2° l’autre a la nuance de l'hyacinthe, 
nuance nommée sacon dans l’Inde, d’où vient à la 
pierre le nom de sacondion ; 3 ° une espèce d’une teinte 
plus claire est appelée sapène , et en Arabie phraraniiis, 
du non» de la contrée d’où elle est originaire; à- la 
quatrième a la couleur du vin; 5 ° la cinquième, qui a 
perdu de sa teinte purpurine, passe au cristal blanc 
et incolore. L’annotateur de Pline (Panck.) n’admel 
pas que la pierre décrite par le naturaliste latin soit 
le quartz améthyste, avec lequel, dit-il, elle n’a rien 
de commun. Nous ne partageons point cette Opinion. 
En effet, si les définitions de Pline n’ont point 
la clarté de celles des Arabes, cependant on peut 
avec quelque attention les ramener à l’améthyste, 
car dans chacune d’elles on signale un fond qui est 
toujours purpurin ou violacé, et quand il est trop 
alTaibli la pierre a perdu de sa valeur, comme Pline le 
dit pour sa cinquième espèce, qui est dans ce cas et 
qui rappelle la quatrième de Tcifaschi. Pline dit 
que ces pierres sont faciles à graver, Brard nous dit 
aussi que les anciens ont beaucoup gravé sur elles. 

Les plus belles améthystes, dit Pline, viennent 
de l’Inde. Les plus belles, dit Brard, viennent de 
Ccylan, du Brésil, etc; Ce nom de Ceylan rappelle 
bien l’Inde des Latins. 

Théophraste, parlant de l’améthyste, dit qu’on 
l'emploie pour en faire des cachets graves, et plus 
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loin il dit quelle a la couleur du vin : rô 8 * àpéOwov 
oivanbv rj? yjpba. (De lapid. 1 . 1 , p.69 4 .) Cette facilité 
de se prêter à la gravure exclut complètement le co¬ 
rindon améthyste. Uill, dans ses notes sur les pas¬ 
sages de Théophraste cités (p. 116), et Lucas, dans 
son art. Améthyste ( Dict . Déterv.), n'hésitent point à 
identifier l'améthyste des anciens avec le quartz amé¬ 
thyste des modernes. 

Quant à l’étymologie du mot améthyste, il pa¬ 
raît que les anciens eux-mêmes n’étaient pas d’ac¬ 
cord sur ce point. En effet, suivant Théophraste, il 
a été donné à la pierre parce qu’elle a la couleur 
du vin, et Pline dit au contraire : Caasam nominis 
adfernnt guod us(]ue ad vini colorem non accédant : 
priusriuam cnim dégustent, in violant desinit fulgor. 
«On donne pour cause de son nom que la couleur 
(des améthystes) n’atteint pas celle du vin. Leur 
éclat paraît violacé et n’y arrive point. « Suivant les 
Arabes, ce serait parce que la pierre préserve de 
l'ivresse. Ainsi le mot àpiéOvaov serait interprété di¬ 
versement. Pour Pline, a privatif serait applicable 
à l’affaiblissement de la nuance, et pour les Arabes 
un préservatif contre les effets du vin. 

CHAPITRE XXI. 

L’HÉMATITE, 

Si l’on cherche ce mot dans le dictionnaire persan, 
on lit : khamâhân (avec un seul élif), conchæ 

species nigra ad rubrum rergens. Dans Teifaschi, ce 
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nom est explique ainsi : ybj 

« Le kbamâhân, c’est ce qu’on appelle çirf, » qui 
dans les dictionnaires est traduit par pigmenlam ru- 
bruni (jao corrigiœ calceorum tingunlur, et nous verrons 
plus loin qu’on peut aussi l’employer pour écrire. 
Nous avons donc affaire h un minéral qui est colo¬ 
rant. Or, c’est ce qu’on trouve dans l’hématite ou la 
sanguine, sa congénère 1 . 

Nos auteurs arabes, Teifaschi et autres, définis¬ 
sent ainsi cette pierre : lôsjâj 

« cette pierre est noire et ferrugineuse. » 

<J 1 t-ijA fi . t (i La 

meilleure est celle qui est d'un noir très-foncé passant 
au rouge ferrugineux. » Ces caractères sont bien ceux 
de l’hématite rouge (fer oxydé concrétion né), d’un 
rouge brun pouvant acquérir un éclat métallique. 

L’hématite des auteurs arabes est définie d’une 
manière plus complète par ce qu’on lit dans le 
ms. 879SUPPI. ar. fol. 5 o: yUUjü v ^- 

é> « La meil¬ 

leure hématite est l’éthiopienne, qui va jusqu’au 
noir (brun foncé) et au solide, et qui sous un cer¬ 
tain aspect semblerait blanche à la surface. Les fai¬ 
seurs de livres (les relieurs) s’en servent pour donner 

1 Rcincri, dans sa traduction, s'est contenté de transcrire le mol 
kamuhan. H parait même indiner pour t'appliquer au javet, ce’qui 
est inadmissible. Rauw admet le mot hématite, que nous n'hésitons 
point à adopter, déterminé par les caractères spécifiques rapportés 
parles auteurs arabes. 


218 FÉVRIER-MARS 1808. 

du poli à l'or qu'ils emploient.» Plus loin, le même 
manuscrit, après avoir cité plusieurs substances qui 
ressemblent à l'hématite, mais dont les noms sont illi¬ 
sibles, ajoute : 

j^s. « Les doreurs l’emploient (la substance) en place 
de l'hématite quand ils en manquent.» On lit dans 
Kazwini : <-**£? U J^rT uji 

«Souvent on fait dissoudre l’hématite (la 
pierre de çirf) 1 et l’on s’en sert pour écrire comme 
on le fait avec le cinabre 2 . » 

Il est donc bien évident qu’il s’agit, dans la des¬ 
cription de Teifaschi et celle du manusc. 879, de 
la pierre employée pour brunir, et dans celle de 
Kazwini d’une pierre employée pour la coloration. 
Dans le premier cas, c’est le fer oxydé rouge con- 
crélionné, vuhj. hématite rouge, ordinairement d’un 
rouge brun, acquérant par le poli un éclat presque 
métallique, c’est-à-dire cet aspect superficiel blanc 

1 Kazwini dit que « la pierre de cirf est aussi la pierre de l’ivresse. 
On en faisait l»oirc ft celui qui était souffrant par excès de boisson ou 
chez qui elle avait causé une céphalalgie » ^L.?■ 

AjLo! y\ JusaâJ[ »l ^ y^ LflJ î 

lihomar, crapula.dolor qui post ebrictalem lental caput. Cette lecture, 
qui se trouve dans tous les manuscrits, est-elle bien exacte ? H y a une 
si gronde ressemblance cuire ce mot cl le persan qu’on est 

porté à voir mie altération. Quoiqu'il en soit, le minéral de Kazwini, 
qui était rouge passant au noir, s'identifie très-bien avec celui de 
Teifaschi. On pouvait bien aussi l’appeler la pierre de l’ivrognerie. 

’yâjCj pigmentant ruinant notai». Kazwini, d’après Aristote, ne 
parle, dans l’article spécial au cinabre y»^Cj, que de celui qui est 
un produit de l’art et non de celui qui est naturel ou iwrenr* sulfuré 
minéral. - 
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en apparence dont parle notre auteur arabe, et dont 
la poussière est rouge. On l’appelle sanguine à brunir 
f dans les arts, où jamais on n’emploie le mot héma¬ 

tite , laissé à la science. 

Suivant ce que dit Kazwini, on ferait avec la dis¬ 
solution de l’hématite une sorte d’encre rouge pa¬ 
reille à celle que peut fournir le cinabre. Peut-être 
faut-il entendre la poussière de la pierre délayée 
dans l’eau. ïl s’agirait donc aussi chez lui de la san¬ 
guine ou hématite noirâtre, â moins qu'on ne veuille 
y voir le fer oxydé ronge qui fournit la sanguine ou 
crayon rouge des dessinateurs. 

Ainsi les Arabes paraissent n’avoir connu qu’une 
seule espèce d’hématite ou peut-être deux. Les La¬ 
tins étaient, de ce côté, bien plus riches qu’eux, 
ainsi que nous le verrons. « L’hématite est tirée de 
f Kurak, ville située â sept jours de marche du Caire; 

c'est de là qu’on l’exporte pour tous les pays 1 , » sui¬ 
vant Teifaschi : ma* (*■• lôuû 

^> 1 — o* j.U On lit dans le 

manuscrit 879 suppl. ar. : ^JaaIS 
ycu* xa u Son gisement est dans le mont 
Moqatham et ses alentours en Égypte. » Ce qui jus- 
lifie l’indication de ce gisement, c’est l’emploi fré- 

1 cî)^r*csl cité pnr Aboulféda comme étant «ne ville située dans 
* le pays de Scham ou In Syrie. Le Ken; al-Tadjar lit : O-Lc 

. -ÎsMj jj-* “La pierre de Çirf se tire du 

pays lliçcnal-Kark. » Aboulféda ajoute : >vJj O-L 

«Cette ville est connue, elle a un cbAteau fort.» (Aboulféda, texte . 
p. a46.) 


f 


220 FÉVRIER-MARS 1S68. 

quent que les Égyptiens en font pour la sculpture. 

On sait maintenant qu’on trouve de l’hématite dans 

diverses contrées et que les variétés en sont très- 

nombreuses. 

Pline, d’après Sotacus, admet cinq espèces d’hé¬ 
matite (XXXVI. xxxvii et xxxvm). Il la compare au 
schiste, qui n’est point et ne peut être la substance au¬ 
jourd’hui connue sous ce nom. La première espèce 
estréthiopique;ln deuxième, l’androdamas.qui,par 
le frottement sur la basanite, laisse une trace rouge 
comme du sang; la troisième, l'hématite d’Arabie, 
très-dure, laisse à peine des traces sur la pierre 
d'essai; la quatrième espèce porte le nom à'élatite, 
quand elle n'a point été exposée au feu, littérale¬ 
ment quand elle est crue; quand elle est cuite, elle 
prend le nom de miltite ;la cinquième, c’est 1 esckiston. 

Nous trouvons dans les notes sur ce chapitre des 
explications sur ces cinq espèces d’hématite que 
nous reproduirons, car elles nous paraissent assez 
concluantes. La première espèce serait le fer oxydé 
rouge compacte. La seconde comprendrait : i° le fer 
oxydé rouge concrétion né, vulgairement hématite rouge, 
et 2° le fer oxydé ronge luisant (fer rouge écailleux). 
La troisième espèce serait le fer ocreux (hydroxyde 
brun ocreux Brong.). La quatrième est le fer oxydé 
rouge ocreux qui fournil la sanguine ou le crayon 
rouge des peintres, Rœthel de Werner. Enfin la cin¬ 
quième est le protoocyde lamellaire. 

L'annotateur ajoute, comme remarque, qu’il se¬ 
rait possible de trouver encore la première espèce, 
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l’éthiopique, dans le fer oligistc compacte. Mais, pour 
lui, nul doute que ce nesoil celte, variété qui four- 
► nit la pierre à brunir. 

Boetius de Boot rapporte aussi â la quatrième es¬ 
pèce, Vélatitc, cc qu’on appelait de son temps rabrica 
(pierre rouge, crayon rouge). A la seconde espèce, 
il rapportait le minium natif. (Boetius de Boot, De 
Lapid. et gemm. 1 . 11 , c. ccvi.) 

Théophraste cite deux espèces d’hématites, ftvxvè 
Sè xai alpariTts * aüiy Sè avyjxojSns, x<x\ xerrà t ouvopa. 
côs aipatos ÇtjpOv ‘a&irnyéaoç ' ÆXXjj Sè >i xaXovfxévrj 
$ avOtj, où %av 6 )) (xèv rt)v ypéctv, ÜxXevxos Sè [xaXXov, 
o xaXovxt xpap^x oi Acoptsis QxvOôv. « 11 y a aussi l’hé¬ 
matite d'une texture dense et compacte, qui tire son 
nom de ce quelle paraît formée de sang caillé. 11 
y en a une autre espèce nommée xanthè, d'un blanc 
jaunâtre, couleur nommée par les Doriens xanthè. » 
(Théopbr. De Lapid. 1,695, 37, elllill. trad.p. i 38 .) 
Ainsi, l’auteur admet deux espèces, l'une compacte, 
de couleur brune foncée comme le sang caillé, et 
l’autre d’un blanc jaunâtre. Hill la compare à i’é- 
latitc de Pline, qui, par la combustion, prenait une. 
couleur rouge. 

Dioscoridcs parle aussi de l'hématite, qu’il consi¬ 
dère particulièrement au point de vue médical. AJ- 
(xtxzhris Sè XtQos âpicrlos ècr'liv b eùdpv^rjs [xèv xaï xa- 
7 axopys, rjroi fxéXas, êv éavifi Sè xxXnpbs, xui btxaXbs 
àvETTifxtx'los fivizapiaç rïvos S Sia&iAOLTOov. h L'hématite 
la meilleure est friable, d'un noir foncé, compacte, 
t égale dans son essence, sans aucune souillure ni 

i5 
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lignes courbes (étrangères). » Par friable, il faut en¬ 
tendre ici nécessairement qui peut être réduite en 
poudre. Par les propriétés médicales que lui attri¬ 
bue Dioscorides, d'être bonne contre les maladies 
des yeux, on peut trouver de l’analogie avec l'espèce 
éthiopique de Pline, qui est bonne contre les opb- 
thalmies. (Diosc. V, 166.) 

L’hématite a souvent été employée chez les an¬ 
ciens pour la gravure; les Égyptiens en ont fait 
grand usage pour des amulettes et notamment pour 
confectionner des scarabées qu’on trouve fréquem¬ 
ment dans les cercueils des momies. 

M. Ch. Barrot pense que les premiers essais de 
gravure sur la pierre dure ont été tentés sur l'héma¬ 
tite. 11 tire sa conclusion de l’imperfection et de l’hé¬ 
sitation qu’on observe sur les cylindres d’hématite 
noire que renferme le Musée impérial. [Guide prat. 
du jouit, p. 36 î.) . 


CHAPITRE XXIL 
JADE ORIENTAL. 

Suivant Teifascbi, «lejade et Je jaspe sont deux 
pierres A base d’argent, deux espèces voisines l’une 
de l’autre; elles se sont formées dans les mines d’ar¬ 
gent,» mais la métallisation n’a pu se compléter par 
l’immixtion de divers accidents physiques. 
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Teifasclii définit ainsi le jade ; (&? Jjloodl 

< L^*X-s^-l jjLcj-3 ^LâJI ^«x»>1 

<JI 2|Wï ^«XaIU 


(jalAÏ BJkA y& i «Xjâ^ 

Ooo^lxj. — «Le jade qu’on voit habituellement 
entre les mains des hommes est de deux espèces; 
l’une est d’origine minérale et l'autre est un produit 
de l’art. Le jade minéral est jaune, de la nuance 
de l’ivoire vieux, inclinant à une nuance bleue lé¬ 
gère'. Il est dur, luisant , de nature pierreuse. Cette 
espèce est le vrai jade (tel que le produit la nature), 
possédant les propriétés que nous indiquerons ul¬ 
térieurement. » 

Tels sont les documents qui nous sont fournis sur 
le jaspe ou par Teifasclii, le seul de nos Arabes 
qui en parle. Le Kcnz al-Tadjar ne fait que répéter 
ce que Teifasclii en a dit. Le ms. 899 suppl. ar. 
semble réunir le j©&~j au que nous verrons à 
la suite de cet article, et Kacvvini ne parle que des 
propriétés médicales du jaspe. 

La véritable signification du mol ne paraît 
avoir été connue que depuis peu de temps, caries 
dictionnaires le traduisent par une périphrase inac¬ 
ceptable. Ainsi, dans Freytag, on lit Gemma 


1 Si Fauteur ne parle ici que do jade minéral couleur du vieil 
ivoire, il admet néanmoins d’autres nuances.. Ainsi, nu chapitra 
de l'émeraude, le Ken: al-Tadjar parle du jade vert, I 

C'est aussi avec celte nuance seule que l'indique le dictionnaire de 
Frrylag. 
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vel lapis quœdam viri/lis, cajns proprietas est hac , ut uli 
siifulgar non noceat. Jaspis aut ejas gênas - gegalcs vel 
achates; aliis lapis ncphriticus. Dans le Lexic. hcpla- 
q lotion de Castel, on lit au mot , arab. Id. 
ijuod 4--.A» aut gênas illi proximum quia ex priori nomine 
barbaro posteriaslrjc arabicam promanassevult Ca- 
mous. Niebülir, dans sa préface, dit : « Une 
pierre qui vient de Perse et qui a une couleur qui 
tient du vert et du jaune. Un autre assurait que cette 
pierre se trouvait en Perse et croyait quelle ressem¬ 
blait par la couleur à Yakik (la cornaline)». Le 
ms. 879 suppl. arabe prend aussi les deux mots 
comme désignant une seule et meme chose. <Jyd! 
jcio Jliüj c*£uJI jü Traité sur le jaspe, dit nu>si tijas - 
chus. » Reineri n’a pas cru devoir traduire le mot. il 
s’est contenté de le transcrire. 

M. Reinaud, dans son beau travail sur les Monu¬ 
ments du cabinet de M. de Blacas, paraît tenir la vé¬ 
ritable interprétation, mais il n’ose pas encore sé¬ 
parer le jade du jaspe. Il dit, I, p. 20: «M. Abel 
Rémusat a très-bien prouvé, dans son Histoire du 
Kholen, p. i 3 o cl suiv. que ces matières ne peuvent 
répondre qu’à notre jade, appelé par les Chinois 
pierre de Yu. » Il veut parler du et du ‘. 

• La séparation du jade et du jaspe en deux espèces paraît très- 
moderne, puisqu'elle «existait point encore en 1647 quand fut pu¬ 
bliée la 3* édition de Boctiusde Root, car dans le traité de Jean de Lacl 
d'Anvers, De gemmu et Ittpidibus, qui vient à la fin du volume, on 
voit que ta pierre néphrétique est considérée comme un jaspe. L’au¬ 
teur dit: Fr. Xintencs poslqaam iXcpkriticum descripsitiel de attero 
agent capitc seqaenti ita lognitnr. Ett et alia species jtispis viridis, licet 
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Nous admettrons volontiers la confusion avec le 
jaspe pour certaines nuances de jade; mais ici ii 
est impossible de ne pas s'arrêter à la signification 
de jade blanc oriental de Léman, qui est d'un blanc 
légèrement verdâtre ou olivâtre. Ce minéralogiste 
ne veut point qu’on le confonde avec le jade néphrite, 
parce que ce dernier est d’une autre nature. Mais 
ce que rapporte le ms. 879 suppl. ar. fW-jl jàâjj 
, qu'il est utile pour tes douleurs d'entrailles, 
prouve l’identité entre le jade oriental et le jade né¬ 
phrétique; d’ailleurs, Girard in et Lecocq réunissent 
en un même article les deux noms. Ces derniers 
admettent du reste ce que nous avons dit plus haut 
qu’on a pendant longtemps confondu sous le nom 
de jade des substances tout à fait hétérogènes, des 
serpentines dures, des jaspes, etc. Nous avons vu 
è l’article béryl que le jaspe et même le jade avaient 
clé assimilés â l’émeraude. Mais le jade et le jaspe 
sont deux espèces bien distinctes : le jade est une 
espèce de la famille des sodium et le jaspe est un 
quartz. 

Le jade, ditTcifaschi, se trouve dans le Kaschgar. 
iLjyÀ (JWj j-cdïi 

SjJ <( Les gisements du jade sont au Kaschgar, d'où 

Mültom diiersa a prxccdcntc, clc. Théophraste et Plinu uc partent 
jioint du jade, que sans doute iis confondaient avec le jospe. 
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on l’exporte par toute la terre. Le Kaschgar est une 
région où sont de grandes cités entre la Chine et 
la ville de Ghaznah, à vingt jours de distance de 
cette dernière ville vers le nord; on y parle la 
langue turque». Aujourd'hui, on connaît des gise¬ 
ments de jade A la Chine, au Japon, dans l'Inde et 
en Amérique. C’est de la Chine surtout qu’il nous 
vient taillé en statuettes et vases de toute espèce. 

Teifaschi nous apprend qu'on faisait du jade arti¬ 
ficiel. (J* 

^UJl « Le jade artificiel est fabriqué en 

Chine par le mélange de plusieurs substances; on en 
fait des vases qu'on porte en Arabie. Je n’en ai point 
vu en Egypte ni en Syrie». L’auteur s’étend ensuite 
sur les essais heureux qu’il a faits «lui-même» en 
Égypte. 

CHAPITRE XXIII. 

LE JASPE. ÇA-ndl, OU-udl *. 

t Suivant nos Arabes, le jaspe et le jade ont une 
origine commune, et souvent il y a eu confusion 
dans les espèces, comme nous l’avons vu A l’article 
précédent. 

Suivant Teifaschi, il y a deux espèces de jaspe, 
le blanc et le bleu; mais ce dernier est un produit 


1 Ou trouve: les trois manières d'écrire. Uni Beitliur porte : 
V v -* K ^ <Jbü^ fol. ioo r°i Casl. /.ex. hept. el Freytag qui écrit 
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de l'art : (jôajI £_L*a,> AijjU OLûlî 

jcsi-dl «II y a le blanc et le bleu; mais ce dernier 

est un produit de l'art, comme l’est le jade blanc.» 

Le manuscrit 879 sup. ar. fol. d’j r°, indique un 
plus grand nombre d’espèces. <jâ-Aji xjl^Jl^ 

1 j « Les cou¬ 
leurs ou espèces de jaspe sont le blanc, le jaune, le 
vert tacheté de noir, le cendré et celui couleur d’huile 
d’olive (verte), qui est le plus beau. » 

Le Kcnz al-Tadjar(î 6 l. 83 r°) indique deux couleurs 
naturelles, le blanc et le jaune. 11 cite aussi le bleu, 
mais comme une couleur artificielle. 

tiÿls 

£« Il y a trois espèces de jaspe : le blanc, celui 
couleur d’huile d’olive et le bleu. Le jaspe couleur 
de l’huile d’olive est le plus estime; le bleu est une 
production de l’art.» Le meme manuscrit dit plus 
loin que cette pierre prend très-bien la couleur. 

fjyèé £AAâJl 

« Cette pierre prend très-bien la couleur, on la co¬ 
lorie en lui donnant une teinte rose». 

Le jaspe, suivant Teifaschi, se trouve dans l’Yémen, 
cl de là on le transporte par toute la terre. Suivant 
le ms. 879 suppl. ar. «on en tire des environs de 
Khatan 1 dans deux vallées, l’une appelée Qâschi, qui 

1 ville du Tourati, 0^)3^• 0,1 Tmnsoxianc 

^âJI, littéralement < de co qui est au delà du lleuvo» (Osus), d’oi'i on 
lait îc mot Muirwanniihi-, l’Oxns des anciens, le Djihouu des mo¬ 
dernes. On lit dans Aboulféda.p. 5o5 : C_>LUi ti 

yi.C. IT"t«O 11 dit dans lt* I.oltih ; 
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fournit un jaspe d’un blanc supérieur; l'autre, appe¬ 
lée fVafâschi, fournit une matière noire.On ne peut 
pas pénétrer.jusqu’au''gisement .(raine); cependant 
on a un moyen de se procurer la pierre. Les gros 
fragments sont pour le roi et les petits pour le 

peuple» Cir* *-*-*.$ 

- IM —Jj (jj-jli (jî**-»! («jillï 

XiOv*^ <J1 ^àOy) <gi- 

«ÜAffjJi jbuaJlj s^AJ[} jldfl xs» 

Ainsi nous trouvons pour le jaspe l’indication des 
couleurs suivantes; t° le blanc; a* le jaune; 3 ° le 
vert avec taches noires; 4 ° le cendré; 5 ° le jaune, et 
6° le noir, toutes couleurs unies, à l’exception du 
vert, suivant le ms. 879. Le jaspe de couleur bleue 
serait un jaspe coloré ou artificiel. Nous ne voyons 
point mention des jaspes versicolores ou rubanés si 
estimés de nos jours. Le jaspe cendre pourrait être 
le jaspe bleu moderne qui, suivant Brard, tire tou¬ 
jours sur le grisâtre. 

Il n'est fait aucune mention du jaspe rouge, dit 
oriental ou antique, qu’on dit venir d’Égvptc, chose 
peu probable, dit Léman ( Uict . hist. nat. Déterv.). 
Il ne faut pas, ajoute le même auteur, confondre ce 
jaspe, qui est le vrai jaspe ronge des antiquaires, avec 


KLaliui est une ville du |»ays des Turcs, nu delà de la ville de tous- 
l;cnd cl en deçà de knsrlipir. » Nous avons vu que le jade se trouvait, 
aussi au Ka*ch"ar. 
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le jaspe égyptien rouge dont parle Jamsen et qui se 
trouve dans les environs de Baden, en Suisse. 

Théophraste parle trois fois du jaspe sans entrer 
dans aucun détail. La première fois, il le cite parmi 
les pierres qui ne diffèrent que pur l’apparence exté¬ 
rieure. (DeLapid. xxm, p. 692); la secondefois, pour 
dire qu'on le trouve dans file de Chypre avec l'éme¬ 
raude, mais que ce qui est employé pour orner les 
coupes et les vases d’or se tire de la Bactrianc, vers 
le désert. Il présente l'émeraude comme dérivant du 
jaspe, parce qu’on disait avoir trouve, dans l'ile de 
Chypre, une pierre moitié émeraude et moitié jaspe. 
[De Lapid. xxm, xxvn et xxxv, ettrad. LUI. 80, 101 
et 129.) Orphée parle aussi du jaspe, mais seulement 
pour citer ses influences talismaniques, et encore il 
11c mentionne que l'espèce bleue, de la couleur de 
l’air, êapiypoos. [De Lapid. p. 206.) 

Dioscoridcs (V, 1 60) entre, sur le jaspe, dans des 
détails qu’il est intéressant de connaître : A tdos 
ïaenns, b piv rU écrit <TpapaySi%cov y b Sè xpvalaXX&Sys , 
èoixùs fkéypart * b Sè depifav • b Si xanvicts, cècnrepst 
Ktxa.TnncTp.ivG9 • b Si ris xa) Statuerais ëyœv SiaXtvxovs 
xat dnoal iXGovcras, Acrcniptos Sè xaXovpevos’ b Si r u 
• ttpt^ivBC^Ciiv XiytTat, xaXatvcp ypeépan rspocripotos' 
Xiyovrat Sè ‘zsdvres elvat (fivXaxTdpta. « Parmi les jaspes 
il en est qui imitent l’émeraude; d’autres à l étal de 
cristal ont l’aspect de phlegmes, d’autres ont la nuance 
de l'air; d’autres sont dils enfumés parce qu’ils 
semblent imprégnés de fumée; d’autres, sillonnés 
par des lignes blanches et brillantes, sont appelé* 
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assyriens; d’autres portent le nom de térébinthizousa, 
imitant la calaïte par la couleur : tous ces jaspes 
sont, dit-on, des amulettes. » 

Pline(XXXVIf, xxxvu), dans un long article sur le 
jaspe, en cite quatorze espèces, dans lesquelles nous 
retrouvons tous les noms de Dioscorides. Nous allons 
rapporter ces noms avec les déterminations mo¬ 
dernes telles qu’on les trouve dans la note qui se 

rattache à ce passage (trad. Panck.). 

• 

Jaspis, jaspe vert pré. /. polygram menus, j. fleuri 

J. aerizasa, j. bleu céleste. rouge à taches blanches. 

J. cæralca,y bleu. J. onychipaneta, j. onyx. 

J. purpurea, j. pourpre. J. nives in sammitate complexa, 
J. tarda, j. sarde. j. calcédoine à petits flo- 

J. itnilala violas, j. violet. cons de neige. 

J. terelinthusa, j. jaune (j. lé- J. stellata, j. onyx moucheté. 

rébinthiné). J. capnias, j. onyx enfumé. 

J. yrammatias, j. fleuri rouge 
à raies blanches. 

Le jaspe était bien connu des anciens Hébreux; 
nous le trouvons mentionné parmi les pierres qui 
ornaient le pectoral du grand prêtre : nstsh jaschpàh, 
que les Septante traduisent par ïcurvif, la Vulgate 
par jaspis, et la version arabe par uUj. (Rosenmül. 
Bibt. Minéral, p. 43 .) 

CHAPITRE XXIV. 

* 

LIS CRISTAL DE ROCHE, QUARTZ HYALIN. 

La signification de ce molj^ varie suivant les 
voyelles et la prononciation. Dans les dictionnaires 
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arabes de Castel et de Freytag on trouve seulement 
jpv et jÿj ballawr et billawr, firfpvWos, bcryllus, et 

on renvoie à Pline au chapitre du Béryl; puis vient 
le mot cryslalhim. Le lexique persan de Castel porte 

jpJ boa/our, crystallam, bcryllus. Richardson, dans 
son dictionnaire persan , rétablit les choses dans leur 
ordre logique et satisfaisant. II dit donc : , bou- 

lour , mol persan .d’origine, cristal de roche; 

boiultour, verre très-transparent; Jpô ouj^L avec 
teschdid, ballawr ou billawr, mot arabe, béryl. Nous 
n’hésiterons donc point à traduire par quartz 
hyalin ou cristal de roche, en nous appuyant sur les 
caractères physiques décrits par Aristote et les au¬ 
teurs arabes, Teifaschi, Kazwini, etc. 

Tcifaschi dit, d'après Belinous, boulonr est une 
pierre à base de borax blanc, destinée 

dans le principe a former un corindon yaqout; mois 
différents accidents étant survenus pendant la cristal¬ 
lisation, elle devint une pierre blanche diaphane, J-*** 
ll»U> Pourtant il arrive que l’élément de 

la couleur rouge vient faffecter; niais la surface reste 
blanche et l’intérieur seul est rouge, celte nuance 

disparaît au feu. y&U 

AâLj jLoj (JÔAjIj Aj»X*.o ^ 

jUJl ^ teij « Sa cristallisation s’écarte de 
la couleur rouge par l’effet de l'humidité du lieu et (la 
continuité de) l’action régulière de la chaleur, et 
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alors l’extérieur blanchit quand l'intérieur reste 
rouge. Cette nuance est détruite par le feu. » 

Ce qu’on litdansKazwini, d’après Aristote, estasses 
caractéristique : « Le cristal de roche est une espèce de 
verre, mais bien plus solide que le verre ordinaire. » 
xil fer* Jlï. « C est 

la plus belle des espèces de verre, la plus dure et 
la plus belle pour sa blancheur, la plus brillante. 
Le cristal de roche admet la couleur du rubis» 


cjÿUlî bue-j. Le texte d’Aristote ajoute : 

J-OrV* on le teint de diverses nuances, car 
il admet très-bien la coloration ( artificielle ). 

L’auteur parle ensuite de phénomènes physiques 
qu’il est important de rappeler et qui montrent que 
dès cette époque on avait fait sur le quartz hyalin 
des observations déjà assez sérieuses. JjIs 
*Xjk.b Aooj _j ! A$y~ ». k * c^isl 

jldl viUi (s* yl àÿ jUJI » Quand le 
cristal de roche a concentré le soleil et qu’on ap¬ 
proche une loque noire ou du coton, ils prennent feu. 
On peut, si on le veut, allumer le feu de cette ma¬ 
nière. »» 

On lit dans le ms. 879 s. a. yfi^ 

*f*-^—*3 y-. jL*S AAJj l$il ij-* jy*l\ 


A—>1—»—Mfc-jl ^-AxCii 3M aaâ èl iO-x dl 

«Cette pierre, le cristal de roche, est une pierre 
brillante ayant beaucoup d’éclat, qui se rapproche 
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de fyaqout d’eau. Il y en a de gros et de petits frag¬ 
ments. C’est un corps dur, sur lequel l’acier bien 
ticmpc 1 seul a de l’action.» 

Kazwini parle d’une « autre espèce de quartz qui a 
très-peu d’éclat, maisqui est plus dur et qu’au premier 
aspect on prendrait pour du sel, et duquel, quand 
on le frappe avec du fer trempé, le feu jaillit avec 
une grande facilité. Ce quartz sert de briquet aux 
gens de service des souverains.»^-! jyL Ji 
a y » »» s- isl «x-*l JjiR 

jUJi il» « 

*-s-^viù» — L’auteur veut 

parler sans doute ici d’un silex pyromaque grisâtre 
comme le sel de cuisine, ainsi, du reste, que porte 
à le croire la mention d’une espèce cendrée, j^ll 
j-îÜtl, qu’on voit vers la fin de l’article. 

Certainement, quand on a lu les indications qui 
précèdent, on ne peutpas se figurer une pierre autre 
que le quartz hyalin. On se demande alors comment 
tous les lexiques ont pu donner seulement comme 
traduction de^L le mot bcryllus, renvoyant pour 
son explication à Pline, qui décrit le béryl comme 
une pierre verte, tandis qu’ils renvoyaient A la lin 
le mot cystallum, qui appelait ainsi fort peu l’atten¬ 
tion. Enfin Richardson dans son dictionnaire a rc- 

1 jüliLJl litt. abondant d’arrosage. Otte expression 

appliquée au fer ou à l’acicr, ^yJI . ne peut s’entendre que 

de la trempe. Le dictionnaire français-arabe «Je Coussin de Perceval 
admet cette interprétation. JL*If que »«us trouvons pins 

loin, a le même sens. 
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tahli l'ordre comme nous l’avons transcrit au com¬ 
mencement de ce chapitre. 

Le quartz se trouve, suivant Teifaschi, clans ITIe- 
djaz; c’est le plus beau. En Chine, il est d’une qualité 
inférieure au précédent; celui du pays des Francs, 
JS , est aussi fort beau. Il y a encore 
des gisements de cristal de roche sur les confins de 
l’Arménie; ici il passe à la nuance jaune du verre. 
Ou voit encore de ces gisements dans le Magreb, 
à l’extrémité de la région dans le 'voisinage du Ma¬ 
roc, dans le pays des Béni abd-Almoumen. Celui- 
ci est pur, mais il a beaucoup de fissures, — 

Le ms. 879 s. ar. ajoute Badakhscban et Ceylan. 

On connaît aujourd’hui en Europe et meme en 
Fvance un assez grand nombre de gisements de 
quartz hyalin, surtout dans les Alpes Dauphinoises 
au Mont-Blanc, et à l'extérieur, dans la Suisse, la Si¬ 
bérie, le Caucase, etc. Le plus beau, dit Brard, 
vient de Madagascar (III, a 44 ). 

Teifaschi raconte tout le parti qu'on peut tirer du 
cristal de roche pour l'ornementation. Il parle de 
quelques-unes des œuvres merveilleuses exécutées 
avec le quartz hyalin et, entre autres, il dit «avoir 
vu un vase en forme de coq donné à un prince d'A¬ 
frique par un souverain du pays des Francs, qui 
pouvait contenir quatre rôtis de vin. Le travail 
avait été si bien fait qu’il n’y avait aucune partie, 
meme les ongles et la crête, qui n’eût été fouillée. » 

i L * 4 i V -A - ji — >î rj l_k 
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( j -♦ JlLjl ^jîaxj >3 sl*XAl 

\ijS- i£r* kil^iiXil ijyjo (j-* (JoC 1 il oi^iaJl 

ôjh=2 ***& j ULI_j 

Nous lisons plus loin une citation sur la fusion 
du quartz d'aprèsThéopbrastc, dont le nom défiguré 
est presque méconnaissable : «j j— h * » >-il s^Ss U 
c-’j^x—j LC (—.'j -Xj ^XaJI ^ 

j^XaXJ (j^aI dUi yl Üi *X^-1 jb> £x»aJl 

liLJi aaXê Le Jo ajIs ^ « Ce que 

Théophraste (Aphrastous) a raconté, dans son Livre 
sur les pierres, que le cristal de roche se fondait 
comme le verre et qu’il admettait la coloration. 
Ahmed dit: Le fait est vrai, mais la fusion n’est point 
la suite de la nature du cristal*, c’est seulement par 
l’effet de ce qu’on lui applique que la chose a 
lieu l . » 

Nous ne trouvons nulle part dans Théophraste 
l’indication de ce procédé. Il est seulement parlé de 
silex qu’on fait entrer dans la fabrication du verre, 
et encore faut-il admettre une grave correction au- 
texte de Théophraste, proposée par Laot, et traduire 
comme Ilill qui l’a admise. E< Si xai b xieXos êx rfis 
veXlnSos, as rivés (paci, xai avril rsvxvâcrsi ytverat. 
iSiarârii Si i) ra xa'/' x V (J-iyvvfxévv. «Quod si vitrum, 

1 Le texte porte : ciüi JjuUi Lr; nous croyons 

devoir tire à la 4* forme et traduire tilt, par ce quon fait en¬ 

trer sur lui, l’auteur, suivant nous, voulant parler des substances 
«pii aident à la fusion, et alors la chose se fait. 
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ut quidam narrant, ex hyalide, quain vitreaginem 
vel vjtream terram dicere possis, conficitur, ejus 
certe confectio densationc constahit. Singularis est 
propriétés terræ quæ miscctur teri, etc.» Telle est 
la version latine admise par Schneider, tandis que 
Hill traduit d’une manière bien plus facile: «Mais 
si l’on fait du verre, romrne il y en a qui l’assurent, 
avec le velitis, qui est un sable vitrifiable, il doit sa 
production à l’extrême force du feu. Le meilleur 
est celui dans lequel on fait entrer la pierre à fu¬ 
sil, etc.» Voilà donc la seule trace que nous ayons 
de la fusibilité d’un quartz. (De Lapid. 698, £9; 
Hill, 166.) 

Théophraste donne au quartz hyalin le nom de 
xpvtfaMos. C’est le cryslalluni de Pline; il le cite 
parmi les pierres sur lesquelles on grave des ca¬ 
chets. Il mentionne une autre substance sous le nom 
de valostcirjs (h'ôos), pierre hyaline, ou le hyaloïde, 
comme traduit Hill, page 1 h. On a beaucoup varié, 
dit ce dernier, sur la nature de cette pierre. Mais il 
s’arrête à l 'Aslrios de Pline, qui serait, suivant l'an¬ 
notateur, une opale. 

Pline traite du quartz sous le nom de ciystallum 
(XXXVII, tx). Suivant lui, il serait le résultat d’une 
cristallisation produite par l'intensité du froid, fausse 
théorie contrediieparleslocalités mêmes qu'il indique 
pour son gisement. La forme prismatique hexagone 
des cristaux terminés par un pointement à six faces 
a été remarquée par le naturaliste latin. 11 déclare 
qu’il lui est difficile de trouver la raison de ce phér 
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uomène. Il parle des beaux vases quon avait su 
en tirer et combien ils étaient recherches par les 
fastueux Romains; mais il ne cite qu’une seule es¬ 
pèce. Il a remarqué de l’eau contenue parfois dans 
le quartz, qui varie de position avec celle de pierre. 
C’est le quartz-aéro-hydre des minéralogistes mo¬ 
dernes, dans lequel le naturaliste latin ne voit qu’un 
defaut du cristal. 

Orphée, dans son poème sur les pierres, a chanté 
le cristal; mais évidemment c’est l« quartz hyalin, 
puisqu’il dit : 

KpvcrfaXAov (SaéOovra èiavyéa Ai i£eo yepoi 
Aâav, àitôppotav -srepipeyyéos àpSphrov atyXys. 

Crystalluni splcndenlcm ac pellueidum accipc manibus 
Lapidem, radium lucidi divini splendoris. 

Le poète a signalé aussi celte propriété connue 
des Arabes que possédait le cristal de concentrer 
les rayons du soleil et d'enflammer les corps. (De 
lapid. p. 198.) 


CHAPITRE XXV. 

LE TALC (et LE MICA). 

sous ce mot nous comprenons le talc et le 
mica, qui, jusqu'à Werner, ne formaient qu’uncscule 
espèce, sous le nom de talc, qu’on appliquait autre¬ 
fois aux pierres divisibles en lanies minces. (Dict. 
Déterv. verb. Mica et Talc.) 

Nous lisons dans Teifaschi : 

m. ’ if> * 
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LjàJIJ ^jLaS iib ItXÂilS' 

HjuiykA.i\j CXA^£ AajI^ XIûaXp yOj Qj-* AjlxS" 

^jjo ^*3» {jÔKJ ^ Uyj^LCi 

L^-*Xc y*-t. X*j!«>J! AiU*x5 "xIâj&:> 

u^3o iTjljUb ojtXj ^ c^jUâi 

X_A_jl^Ji jUt‘^1 (3-^jy ^ AXjijJl Ü Le talc 

tombe de l’air sous forme de rosce ', el quand il est 
arrivé sur le sol il se pétrifie par couches superpo¬ 
sées. Ainsi le principe de son être, c’est une humi¬ 
dité aqueuse épaisse dans laquelle dominent l’élé¬ 
ment terreux et la sécheresse, et alors les parties 
prennent de la consistance, de la dureté, se péné¬ 
trant mutuellement l’une l’autre. Il n’existe point 
en lui un principe oléagineux comme celui qui 
est dans les corps fusibles; pourtant la sécheresse 
n’exerce sur lui aucune puissance. L’organisation du 
talc étant ainsi, il entre en fusion, mais non comme 
les pierres oléagineuses. D’un autre côté, il ne se 
laisse point pulvériser comme les pierres de nature 
terreuse. » 

On lit danslbn Beitliar (fol. 262 r°) : •>^r «yUa 
cyiiUa J| li! = ^ 

is-****) jrWyi py^-» cyUU-^i kXa 

Il 3 U ^>. 4 L j ^jÜI 

1 Aristote dit : ^tf î^l! ^3 j yby <11 lunihr <lo Pnir 
fournie In mamie, ■ 
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u Le talc = Mohammed ben-Abdoun. = C’est une 
piciTe brillante qui se divise quand on l’a réduite en 
lames minces et ténues; on en fait des (vitrages de) 
fenêtres pour les bains et il remplace le verre 1 . Les 
Syriens le nomment al-fanafi et al-hnmid, on l’ap¬ 
pelle aussi étoile de terre et akraq el-ouhrom 2 . ! Jb$ 

( c_>U5" <j 
Jbj W vi* ^ >*$ 

m 

1 Ces mots: Lb ^I i |.i| JlUnj 

présentent des difficultés pour faire concorder le sons littéral avec 
le sens logique.Ces difficultés portent surtout sur les doux mois 
rl^Ulb, sur ce dernier, en particulier, qui est mal défini. Ce 
mot, qui est le pluriel de , est traduit dans les dictionnaires par 
arcuatum opus, mais on lui trouve aussi le sens de pars tma a duabus 

et encore de linca. On peut donc voir l'indication de parties (tan tout, 

«• 

ou bien de lignas ou sens de division, Jj.5 n généralement le sens de 
commiiuicre, d’où « farine;» ccqui ne peut convenir ici, puisque 
nous devons trouver la division en lames minres capables de rem¬ 
placer le verre. On trouve aussi le sens de gradient reddere, < rendre 
mince,» cc qui convient mieux au sens Ipgiqua de la phrase et qui 
nous n déterminé à traduire comme nous l'avons fait. On pourrait 
peut-être traduire • Quand on l’a réduit et aminci dan* le sens de 
lignes, c’est-à-dire dos lignes de clivage, etc.» Peut-être faudrait-il 
lire jjl «dans le sens des couches de formation. » La citation 

d’Aristote prouve que Jp est pris ici dans un sens particulier. 

* ^1 Jlj .^Jl Ces mots ^J| sont 

écrits de plusieurs manières différentes, qui, nulle part, lie donnent 
un sens satisfaisant. Sontheimer, dans sa traduction, lit : ^jii[ et 

LiLuil. Galland, dans une vieille traduction latine d’Ibn-Beitbar, 
restée inédite, lit : ^*3 et Le ms. de M. Leclerc lit ^3 et 

wl resté sans être traduit, sinon dans In 
vieille traduction de Galland, où on lit rena spoiui. 


6 . 


240 


FÉVRIER-MARS 1808. 

a ji* |cjsa^ j 

i V3&} j® 4 ^ jIh*’! cir* «Rhozès 
dit dans son livre (qui a pour titre) l'Introduction à 
la médecine : il y a plusieurs espèces de talc : le talc 
maritime, celui de l’Yémen cl celui de montagne. 
Il se réduit en lamelles par In trituration, ces la¬ 
melles sont brillantes et étincelantes. Il dit encore, 
dans son livre sur la Cause des minéraux : Il y a deux 
espèces de talc. L’une d’elles sc divise en feuilles; 
elle vient de la pierre de gypse; on la trouve dans 
l'iledeChypre. w gLjL «1 JLZSs ^ Jk 

& ySj âUJl U1_J 

t3*K_AS_]| Igj^J 

«il V! s^a-« 

^JtO (?) lûA^P *iî J** Lâjl 

Aly ben-Mohammed dit : «Il y a trois espèces de 
talc : celui de l’Yémen, celui de l’Inde et celui de 
l’Andalousie (Espagne). Le plus apprécié est le talc 
de l’Yémen; celui qui l’est le moins, c’est celui d’An¬ 
dalousie. Celui de l’Inde tient le milieu entre les 
deux. Le talc de l'Yémen est squammeux, mince, 
aussi mince que possible. Il ressemble à des pail¬ 
lettes d’argent, sinon que sa teinte est celle de la 
nacre (litt. coquille)' 1 . Celui de l’Inde ressemble au 
talc de l’Yémen, sinon qu’il est moins énergique dans 

1 O Ferait In iHtcrllr, falcnm argcnlrum «talc Umcllc-ux argenté. * 
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ses effets. Celui d’Andalousie est également feuilleté, 
mais les feuillets sont épais. On le connaît sous le 
nom de ahrrj al-ouroas . » (Ibn Beit. fol. 262 r°, ms. 
1023.) Aristote ajoute à la description que le talc 
est une pierre qui résiste à la percussion et que le 
marteau 11c saurait broyer, y&y&j 

Laissant de côté l’origine fabuleuse attribuée au 
talc, combinant ensemble les définitions qui précè¬ 
dent, nous nous trouvons en présence d’un minéral 
disposé par couches superposées et feuilletées, ou 
bien qui se présente en paillettes, qui est employé 
au vitrage des bains et qui résiste au marteau. Voilà 
incontestablement des caractères qui appartiennent 
au mica, qu’on rencontre parfois en feuilles d’une 
certaine dimension, tandis que le talc ne se trouve 
jamais qu’en paillettes, associé au quartz et au feld¬ 
spath, pour former la protogyne. 

Les deux espèces admises par Tcifaschi et Arislotc 
complètent l’assimilation, &*** yUy ^Alaii 

«Il y a deux espèces de talc, le talc argentin et le 
talc de couleur d'or tirant sur le jaune. Le premier 
est blanc et brillant, et le second tire sur le jaune, 
c’est le meilleur. nOrlemicase présente bien sous ces 
deux aspects. Le mica blanc ou argentin à nuance na¬ 
crée (de coquille), comme dit Aly ben-Mohammed. 
O11 l’appelle vulgairement l'argent des chats. La cou¬ 
leur de l’or est la plus habituelle dans le mica; on 
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l’appelle alors l’or des chats. A l’état de paillettes pul¬ 
vérulentes, on l’emploie sous le nom de poudre d’or 
pour le répandre sur l’encre humide. Le talc en pail¬ 
lettes peut très-bien ctre compris sous la dénomina¬ 
tion de talc argentin. Cette onctuosité propre au talc, 
qui ne ressemble point à celle qu’on trouve dans 
d’autres substances minérales, onctuosité qui rend 
létale doux au toucher, nous paraît s’appliquer par¬ 
faitement à la stéatite et au talc, deux pierres magné¬ 
siennes. 

Quand Aristote dit que le talc résiste au marteau 
et qu’il ne peut.pas se broyer, il faut l'entendre du 
mica, qui se laisse plutôt déchirer que pulvériser, 
car le talc se réduit facilement en poudre, et surtout 
la stéatite, qui est douce et savonneuse au toucher. 

Les Arabes paraissent s’étendre beaucoup sur la 
pulvérisation du talc et sa solution dans l’eau. On 
lit divers procédés, nous en citerons deux comme 
spécimen. Mais on verra qu’il ue peut être question 
que de talcs stcatites d’une texture peu consistante, 
et non du mica. La chimie moderne opère la fusion 
du talc à l’aide du chalumeau. Elle obtient une 
sorte d email blanc: 

Teifaschi et le Kenz al-Tadjor donnent le moyen 
suivant de pulvériser le talc: U »x±-b 

Oÿîil ^3 j LfcAO Jfc. Uy & 

«• 

A *Xj» jUfc- £ 

«On prend la quantité de talc qu’on veut, 
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on la met dans un sac de crin ou d’une étoile rude 
(et grossière) avec du petit gravier. On plonge en¬ 
suite ce sac (litt. l’étoffe) dans une eau dans laquelle 
on aura fait bouillir des fèves. On agite (litt. un frotte) 
le paquet jusqu’à ce que le talc soit réduit à l’état de 
poussière 1 , qu’on recueille comme la farine qui pro¬ 
vient des moulins, puis on peut l’employer. 

Teifaschi expose ensuite les procédés pour rendre 
le talc fusible à l’aide de la chaleur et de l’addition 
de diverses substances. Nous y reviendrons ultérieu¬ 
rement. 

Le talc qui est cité comme étant employé poul¬ 
ie vitrage des bains est nécessairement le mica, qifi 
peut seul fournir des lames ou feuilles assez grandes 
pour être employées à cct usage. 11 a été effective¬ 
ment fort longtemps employé ainsi, notamment pour 
la marine russe. Réduit en lames très-minces et très- 
diaphanes, le mica était placé devant les images de 
la sainte Vierge, ce qui lui a valu le nom de glacies 
Mariœ. Celte diaphanéité l'a fait confondre avec la 
sélcnitc ou gypse lamcllcux translucide, comme nous 
le verrons. 

En résumé, le mot arabe s’applique, 1“ au 
talc proprement dit, dont la structure est fibreuse 
ou lamclleuse. Talcum albicans, lamellis subpellucidis 
Wall. Geniciner Talc. Wern. (craie de Briançon, etc. 

1 On lit dans Kaxwini celle variante : />l—U 

*UÎ fj oju «On le bal dans l'eau jusqu'» ce qu’il soit 

dissous aprfcs qu'il y a élé plongé.* 
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Girard in et Lecocq), et sans doute aussi à Ja stéatite 
(vulg. craie d’Espagne, ibid.) et au talc compacte ou en¬ 
durci (Verbœrteter Talk. Wern.); a 0 au mica (Glimmer, 
Wern.) blanc, argentin, ou jaune, couleur d’or. Plu¬ 
sieurs autres pierres magnésiennes, comme la pierre 
ollaire et la pagodile , ont été rattachées au laïc; mais 
nous n’avons point ici à nous en occuper 1 . 

Le talc, suivant Teifaschi, se trouve dans 111 e de 
Chypre. On lit dans le Kenz al-Tadjar : i .yUJl 

* * w- 

j p »» . > w*—L ü«x** Lcy aâ^ y! Lûjap 

jilaJl « Le talc se trouve, dans 
l’île de Chypre, d’où on en tire de très-bon. Il y en 
a encore beaucoup en d'autres endroits. On rapporte 
qu'il y a une espèce minérale dans les ravines et les 
fentes sur les flancs de la montagne de Thafal à 
l’orient de Syène. » 

Suivant Aly ben-Mohammed, cité par Ibn-Ilei- 
thar, comme nous l’avons vu, le talc se trouve dans 
l'Yémen, dans l'Inde et dans l’Andalousie (Espagne). 
Ces trois localités répondent à l’expression du pas¬ 
sage qui précède et à divers autres endroits. Quant 
l’Espagne, elle est peu citée pour fournir du talc ou 
du mica; néanmoins le nom vulgaire de craie d’Es¬ 
pagne qu’il porte semble justifier l’assertion de l’au¬ 
teur arabe. 

P 

1 Voir, pour les diverses espèces de (nie, Dict. Ni si. nul. Del. 
v* laïc, p. .177, et, pour les diverses espèces de mien, Élr'm. de min. 
de tîimrdin et Eecowj. I. Il, p. i 83 . 
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Nous avons vu plus haut, dans le chapitre du 
Béryl, que le gisement des émeraudes de Syènc, 
qui, d’après les Arabes, était dans le talc, existait 
réellement, d’après les observations même les plus 
récentes, dans des couches de micaschiste, et non 
dans le talc, ce qui prouve matériellement la vraie 
signification du mot laïc chez les Arabes. 

Les observations modernes ont fait connaître que 
le talc était très-répandu dans la nature. Il fait partie 
des terrains qui forment le passage des terrains pri¬ 
mitifs à ceux de transition. 11 entre comme élément 
à l’état de paillettes dans la composition de certaines 
roches, où il remplace le mica. Cette roche, qui 
prend le nom de protogyne, forme des chaînes de 
montagnes entières, telles que celle du Mont-Blanc. 

Le mica est plus répandu encore que le talc, car 
il entre comme élément dans la composition du 
granit, du gneiss et des schistes cristallins qui cons- 
titucntlaplus grande partie des chaînes de montagnes 
dites primitives et granitiques à cause de la texture 
grenue de la roche. 

Avicenne parle du talc au point de vue médical 
seulement, sans dire un mot sur son origine (I, 1 83 ). 
Ni Pline ni Théophraste n’en parlent nommément. 
Il n’eu est pas fait mention dans Dioseorides, ni 
dans le texte, ni dans les apocryphes ( Notha )*, aussi 
u’est-ce point sans étonnement que nous lisons dans 
Ibn Beithar une citation attribuée à Dioseorides, dans 
laquelle il rappelle que le talc se trouve dans l'îlc de 
Chypre, qu’il se divise en lames et quil est incombustible. 
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Celte citation se trouve dans Dioscondes.au ch. ci.vi, 
iiv. V.'qui traite de i'amiante, âpioanos, ce qui prouve 
qu’Ibn Beithar a confondu le talc avec l’amiante. 

Le talc, croyons-nous, a été confondu avec la sélé- 
nite ou gypse laminaire, à cause de la textureschisleuse 
de ce dernier et de sa translucidité. L’origine attri¬ 
buée A l’une et l’autre de ces deux substances a de 
l’analogie, car si le talc tombe sur la terre sous 
forme de rosée, la sélénite a été nommée la crème de 
laneet sa salive \ A 

ce qui semble indiquer un mode d’existence pareil. 
Mais un argument qui nous paraît plus grave, c’est 
cette assertion de Rliazès que le talc vient de la pierre 

île gypse*, Chez les Grecs, la sélénite est 

aussi appelée aphrosclènon, Atôos a-eXnvirtjs ’6v rives 
àÇpoaéXijvov êxaXecrav. Saumaise, après avoir, suivant 
son habitude, longuement discuté la question, en 
arrive A conclure que l’ aphrosclènon est le talc [Plin. 
Exercit . H, p. >099 B). Le minéralogiste Vallerius 

1 Le manuscrit de la Bibliothèque impériale, sur loquet nous 
avons Tait notre copie, porte ^L_**j.Tous tes autres, comme letcxlc 
imprimé de Wùslcnfeld, portent 

* ou et en persan gSic&l bien l’équivalent du grec 

ytyot , qu’on traduit ordinairement par gypse ou plâtre. Ici, il ne peut 
être traduit autrement; c’est ainsi que nous t’avons traduit dans Ibn 
al-Awam, I. II, 1 " part. png. 335; mais, comme il s’agit Là de la 
construction d’un fourneau pour la distillation, le plâtre ne résiste¬ 
rait point â l’action du fou; il faut donc recourir â une argile rSfrac- 
luire, qui alors serait désignée par le mot cl faire celte cor¬ 

rection à notre traduction. Ce nom de djm rappelle le nom de gaise, 
que. dans les Ardennes, on donne à l’argile. 
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donne le nom de talc de lune à une variété de talc 
blanc et lamclleux. Boetius de Boot dit que le talc 
est appelé par quelques-uns étoile de terre, et qu’il 
est pareil à la pierre spéculairc, qui est, comme on 
sait, la chaux sulfatée en grandes lames. 

Teifasclii expose en ces termes la préparation 
d’une dissolution de talc, avec laquelle on peut 

rendre les corps incombustibles : l*i Jydf 

i y,Mail 

«k_à*tï ylf-*Ul jLcs, ^1 yl 

w mm 

u vm a X- ' j y-s i . V *3 ISls Ui Xi «X. 

iils *L-U j&aj AaXc 

* . to ; ; 

*XÜ jLâJI tXxàS ^ JJoj' yl 

xi là *Lii ItXgj S^v-S ! » ! y* 

Xj S^xXl y*j aXa^ ca»*; aXaa AaJI 

W 

y* UsJjijj —llÀÀ;l y! y-« I^Jûa^ Xjlà yÂ***Jl 

<£W_Jl XJÎ-O t_>t* ,j IaXsI CjIâlS^ 

— ^1—lJI [v-*^ y^£> 

* w w 

^-Asj «X-=»-i _5 y* ^—*—H Ij £.Uâll y* «XÂ>^> 

ÿ^A_S*>Jl y-*j ***;! 

jJ^S- bÿlàSjÿJ y-«j CAA. 4 * l« yâAxil ybUj y*j <^VA-*£ 1* 

IoAJéj j^jJl 

iv>-yX L*^aï_^*Jl çjIaXjj (£aü t>Jlj 
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jyt j**£àj 

Jfcj ouyi U Aj (jJsj AxUo A^ À^jàAM 

Jkij cA^Ili uiÂ*â^ Jfc» = >d jUJl i Z{~°) ** 

HjaaS' jî^Jo <jjAiaJl 

«Exposé de ce qu’ont dit les anciens sur l’emploi 
du talc, pour préserver les corps contre l’action du 
feu. On raconte que le talc est susceptible de sc 
dissoudre’et d’être amené à l’état de gelée liquide 
(par le procédé suivant). On prend de la sanda- 
raque *, qu’on réduit en poudre fine. On met en¬ 
suite ces substances dans un creuset, on verse dessus 
du tinkal' 2 , du nitre. On effectue la fusion jusqu’à ce 
que le tout soit réduit à l’état liquide (comme de 
l’eau). Quand vous voudrez enduire des navires de 
manière à les préserver des atteintes du feu, prenez 
un rotl de talc pur, plongez-lc dans ce liquide, il s’y 
dissoudra; ajoutez quantité égale d’alun, autant de 

1 o»Â—. qui est rendu dans Dioscorides par aavSapdxv , V. i a a. 

Suivant Avicenne et Ibn Bcilhar, c’est une résine qui découle d’un 
arbre et qui ressemble au succiu, sinon qu’elle est moins consis¬ 
tante, un peu amère. On la tire de l’Arabie et de l'Inde. 

•*—> ! . l di ij 

(jp Voyex Avicenne, I, s 18 , et Bcithar, fol. î3o v # . 
Suivant Léman, le stuidarout serait, d’après Olivier, la résine du 
copayer. ( Dicl. Détcrv. » e cif.) 

ÿy-A-Jl ^.-il jl&JI (jî 

■ Le tinkar (dit Ibn Rcilhar d’après Isaac ben Auiran] est une es¬ 
pèce de. sel auquel on trouve le goût du borax.» Du mot arabe on 
a fait le mot iinhal, qui, dans la chimie modérer, est appliqué i» la 
soude boratée. 



ESSAI SUR LA MINÉRALOGIE ARABE. 24tt 
gomme, argile, deux rôtis, puis, avec celte prépa¬ 
ration, vous enduisez les navires, qui alors seront 
garantis contre l’action du naphle 1 . J’ai extrait dli 
Livre des secrets des êtres (de la nature) de Mas- 
soudi, le chapitre des Enduits qu’on applique sur les 
ormes et sur les chevaux, de telle sorte que, si on 
les expose au feu, il ne les atteint jamais. On prend 
du talc et de la gomme arabique, un roll de chacun 
quatre rôtis d’argile, deux rôtis de gypse, farine de 
première qualité et blanc d’œuf ù volonté, graine 
de lin, quatre parties; on purifie le talc, on l’ajoute 
à la gomme arabique, on opère le mélange avec le 
gypse et la farine, et le mélange obtenu avec la 
graine de lin; après avoir mêlé tout cela avec du 
vinaigre de vin, étendu d’eau jusqu’à ce que son 
acidité soit éteinte, on pétrit ensemble tous ces in¬ 
grédients jusqu a consistance suffisante pour opérer 
un enduit sur ce qu’on voudra, et tout ce qui l’aura 
été avec celte préparation et qu’on aura jeté dans 
le feu f ne sera point brûlé. » L’auteur ajoute : « Outre 
ces deux moyens de dissoudre le talc, il en est plu¬ 
sieurs autres encore, n 

Il est bien évident qu’ici il ne peut, en aucune 
manière, être question du mica, mais bien d’une 
substance talqucuse ou stéatitcuse friable et soluble. 
Nous avons vu quelques recettes données pour rendre 

1 Le texte porte : JaiJf 1^5 yl ^ Lfrkiufi «Il les pré¬ 

serve de faction que pourrait avoir sur eux le naplitc.» Le mot Jaij 
se trouve dans tous tes textes; on ne peut te rejeter. Ici, il prend 
nécessairement le seus tïhnilc de parole enflammée, c'est-à-dire du 
ftn yrégeois, encore usité à cette époque. 
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les objets incombustibles; nous n'y avons point vu 
figurer ni le talc, ni la stéatite; nous livrons le pro¬ 
cédé arabe à l'examen des curieux, comme ce qui 
va suivre, que nous extrayons de Kazwini: y^-Akll 

== 

UL Jlü JLlt? 4.VI! yîlf K-JA » 

(jj —jjj *1 <il yî 

/La .a k-x WI cjL-^-Vodi î J^«>o bâg! y&y 

gj-irjJ)} j«wAki^ «Le talc est une pierre noble 
qui, jetée sur l’étain, le cuivre et le fer, leur donne 
l’aspect de l'argent ( litt. les fait argent) par la 
volonté du Dieu très-haut. Alexandre dit : «Quand 
«nous savons que l'ora besoin d’un aspect (colora- 
ution) qui brille, nous le lui donnons avec le talc, 
«qui entre aussi dans la confection de plusieurs 
«préparations médicales et dans les talismans et les 
« préparations magiques. » 


Nous croyons, pour compléter notre travail, de¬ 
voir donner les densités de diverses substances, telles 
quelles ont été constatées par les expériences hy¬ 
drostatiques rapportées dans le livre d’Abourihan 
Albirouni, Â&âi Bock of ihe balance 

of wisdom, publié par M. de Khanikof, texte arabe, 
avec une traduction anglaise (Extrait du Journal asia¬ 
tique américain, volume VI, >859), et par l’extrait de 
\'Ayn Akbery que nous avons publié nous-même dans 
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le Journal de la Société asiatique, sous le titre de Re¬ 
cherches sav l’histoire naturelle et la physique chez les 
Arabes. Pesanteur spécifique de diverses substances mi¬ 
nérales. En regard des chiffres obtenus par les Arabes, 
nous avons placé les chiffres donnés par les expé¬ 
riences modernes, et particulièrement par colles de 
M. Damour, membre de l’Académie des sciences, 
qui a bien voulu revoir notre tableau. 
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Le chiffre donné par les Arabes pour l'émail est 
reste sans un correspondant moderne, parce que 
nous n’en avons pas trouvé qui fût indiqué; poul¬ 
ie verre de Pharaon nous admettons comme corres¬ 
pondant. comparatif le chiffre 2,448, qui est celui 
de la densité du verre des glaces de Saint-Go¬ 
bain, (fui est presque identique à celui que donne 
Abourihan. M. de Khanikof a proposé 2,45, qui 
est la moyenne entre le verre à glace et le croivn, 
ce qui pourrait peut-être aussi être admis. 

Abourihan réunit au le £>> ou onyx; ce 
qui peut s'expliquer par les chiffres de densité donnés 
- par M. Damonr. Celui pour l'onyx est de 2,5c) et, 
d’après Abourihan, il est comme pour le quartz 
hyalin de 2,5o, chiffres assez voisins. 

Il a été signalé, à la fin de la publication de M. de 
Khanikof, deux erreurs existant dans notre notice 
indiquée plus haut, et qu'il importe de rectifier. Ces 
erreurs, qui sont dans le texte, devaient nécessai¬ 
rement nous échapper. 

i° Au lieu de saccin, il faut lire yLs?^ t - 
corail. En effet, l'énorme différence que nous avions 
remarquée entre les deux nombres exprimant les 
densités nous avait frappé, tandis que le chiffre 
donné par Abourihan concorde avec la densité du 
corail. 

Il y a aussi une interversion entre la perle et le 
lapis-Jazuli, de telle sorte qu’il faut, comme nous 
l’avons fait ici, attribuer au lapis-lazuli les chiffres 
de la densité de la perle, et à cette dernière la don- 
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site du premier. Gladwin, dans sa traduction, est, 
par in même raison, tombé dans la même faute que 
nous *. 

(Ln'ftuito à un prochain cahier.) 


NOTICE SUR SHA’RÂNY, 

PAR M. A. DE KREMER. 


Un des derniers représentants de l’école mys¬ 
tique qui a exercé une si grande influence sur 
l’esprit des peuples musulmans est le littérateur 
égyptien Sha’rêny, qui écrivait au milieu du xvf 
siècle. 

L'Égypte venait d’être conquise par les armes 
ottomanes, et à l’anarchie féodale qui avait régné 
sous les sultans mamelouks succéda le despotisme 
militaire des Turcs. L’islamisme ne fut pas mis en 
cause par le changement de dynastie : les Turcs 
étaient des musulmans aussi sincères que les Arabes. 
11 semble toutefois que la conquête étrangère n'en 
fut pas moins lourde pour les indigènes. L’adminis¬ 
tration du pays était centralisée dans les mains d’un 
pacha qui résidait au Caire, comme gouverneurgé- 

1 Ayctn Aklcry, or l lie Insliuues of t/ie Kmperor Akber, translatai 
from llic original prrsinn, by Francis Clatlwin, 2 vol. in-8*. Lond. 
1800. 


xi. 


•7 
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néral. De même que partout ailleurs clans le monde 
musulman, la classe la plus puissante était alors en 
Égypte celle des ulémas. De riches dotations que 
le sultan leur accorda et la position privilégiée qu’il 
leur laissa, les réconcilièrent bien vite avec le nou¬ 
veau régime. Mais il y avait une autre corporation 
assez nombreuse et.qui, privée des avantages très- 
substantiels dont jouissaient les ulémas, avait cepen¬ 
dant auprès des masses un prestige presque aussi 
grand : c’était celle des mystiques, des soufys. Pauvres 
et humbles, ils se perdaient dans la foule, dont ils ti¬ 
raient leur origine et dont ils partageaient les misères. 
Une sourde animosité existait entre ces Esséniens de 
l'islamisme et les ulémas, qui en étaient les Phari¬ 
siens. Ces derniers se disaient dépositaires exclusifs 
de la science religieuse, de la sagesse divine; ils ad¬ 
ministraient la justice et en monopolisaient les bé¬ 
néfices. Les soufys professaient des doctrines entiè¬ 
rement différentes. Pour eux, la sagesse des livres,' 
la science théologique, était bien inférieure à la per¬ 
ception intérieure des choses surnaturelles, aux in¬ 
tuitions mystiques auxquelles ils prétendaient s’éle¬ 
ver clans leurs extases religieuses. Pour eux, le théo- 
sophe, le mystique était supérieur, sous tous les 
rapports, au théologien. Aussi les soufys regardaient- 
ils comme également bonnes les différentes sectes 
de l’islamisme et n attachaient-ils aucune importance 
à quelques-unes des formalités du cérémonial reli¬ 
gieux , dont la stricte observation était considérée 
par les orthodoxes comme obligatoire pour tout bon 
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musulman. Ainsi la lecture du Coran avec i’inlo- 
nation rhythmique, telle quelle est enseignée dans 
les mosqirées, n’avait à leurs yeux aucune valeur. 
Adorer Dieu d’un cœur pur valait incomparablement 
mieux, selon leurs idées, que tous les exercices reli¬ 
gieux des théologiens. 

Des idées pareilles ne pouvaient être agréables 
aux ulémas, qui voyaient s'échapper de leurs mains 
l’autorité absolue en matière religieuse. En elfet, il 
ne fallait qu’une médiocre perspicacité pour com¬ 
prendre ce qu’il y avait de dangetfèux pour la hié¬ 
rarchie officielle dans les idées de ces enthousiastes, 
qui prétendaient puiser la science divine à une source 
si différente de celle dont les ulémas se croyaient 
les dispensateurs exclusifs. 

Le mysticisme arabe n’a jamais pris, il est vrai, 
des allures aussi hardies que la théosophie persane, 
qui prêchait assez ouvertement un panthéisme de¬ 
vant lequel les différentes religions et l’autorité des 
livres révélés par les différents prophètes s’effacaient 
pour faire place à une croyance poétique, considé¬ 
rant l'univers comme une émanation de Dieu, et 
l’âme humaine comme une goutte de l’essence di¬ 
vine , goutte perdue dans ce monde passager, mais 
destinée à retourner finalement en Dieu, après s’être 
purifiée de toute souillure terrestre. Les théosophes 
arabes n’allaient pas aussi loin : pour eux, le Coran 
restait toujours la parole de Dieu et Mohammed 
son prophète. Ils se conformaient extérieurement 
aux préceptes de l’islamisme, mais ils avaient cepen- 
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danl Ja prétention de comprendre Dieu et sa loi 
mieux que les théologiens, cl cela non par l'élude 
de gros volumes d’exégèse et de traditions-, mais par 
des inspirations venues d’en haut.. Le clergé ortho¬ 
doxe comprit le danger et ne cacha pas son irritation 
croissante contre les audacieux novateurs. 11 avait 
pour lui le gouvernement ci la grande masse des 
dévols; mais les mystiques trouvaient de la sympa¬ 
thie dans le peuple, et leurs idées se répandirent avec 
une rapidité incroyable. 

Au xi 8 siècle ée noire ère, un homme d’un grand 
talent, dont les Arabes sont fiers A juste titre, fit un 
elforl vigoureux pour réconcilier l’islamisme ortho¬ 
doxe avec les idées du mysticisme qui dominait alors 
les esprits. Cet homme était Ghazzftly. Il consacra 
le travail de toute sa vie à cette tache, et son ouvrage 
principal, intitulé Vivification des sciences religieuses, 
est une véritable encyclopédie théologique de l’isla¬ 
misme. Il ne travailla pas en vain et réussit, en elTet, 
à établir un système où la théologie dogmatique est 
combinée habilement avec la théosophic de l’école 
arabe du mysticisme ; mais l’islamisme , tel qu’il 
sortit de l’esprit de GhazzAly, n’est plus celui des 
temps anciens. Un autre ordre d’idées s’est substitué 
insensiblement à la sévère croyance du prophète 
de la Mecque et en a miné les fondements mêmes. 
L'édifice religieux de Mohammed reste debout; l’en¬ 
semble de sa charpente n’est pas altéré, scs contours 
extérieurs sont les mêmes; mais l’esprit qui le rem¬ 
plit a changé essentiellement. Le mysticisme arabe 
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a réussi à sc faire jour jusque dans les cercles officiels 
de la hiérarchie musulmane. 

Toutefois, la réconciliation des mystiques avec 
les théologiens ne fut qu'apparente, et il ne pouvait 
pas en être autrement. Il y avait au fond de la ques¬ 
tion deux principes incompatibles. Pour les théolo¬ 
giens, la lettre du Coran, la tradition écrite, conte¬ 
nait toute la science théologique; pour les mystiques, 
la lettre morte n’était rien et l’inspiration de leur 
propre cœur était la source unique de toute con¬ 
naissance. De ces deux principes, l’un soumet la 
raison à la tradition et conduit à l’abdication pres¬ 
que complète de la pensée en faveur d’une foi abso¬ 
lue; l’autre a pour conséquence la domination sou¬ 
veraine de l’imagination, de l’halluciuation spiritua¬ 
liste, de l’extase mystique; le premier circonscrit la 
religion dans des limites trop étroites ; l’autre lui 
enlève tout corps palpable et toute forme positive, 
pour la rendre vague et insaisissable comme les 
nuages du ciel. 

L'Égypte a été de tout temps un sol favorable au 
dcveloppemcntdes tendances mystiques. L’ascétisme 
chrétien y prit racine de bonne heure, et déjà dans 
les premiers siècles de notre ère, des milliers d’a¬ 
nachorètes habitèrent les déserts de la Thébaïde cl 
y pratiquèrent des exercices religieux d’une rare 
austérité. Nous ignorons quelle connexion secrète 
peut exister entre les conditions climatologiques 
de la vallée du Nil et le caractère de scs habitants ; 
mais si les. récils des chroniqueurs arabes méritent 
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foi, Je mysticisme arabe prit également origine dans 
ce pays. Le célèbre théosophe Doul-Noun est connu 
comme le premier qui aurait introduit dans l’isla¬ 
misme l’idée des visions et de l’extase mystiques. 
Quelques siècles plus tard, le fameux poète Omar 
Ibn Fâridh vit le jour au Caire, et, depuis lors, 
l’Égypte a produit une longue série d’ascètes musul¬ 
mans plus ou moins renommés. 

Sha’râny est un des derniers disciples de cette 
école tbéosopbique de l'Égypte, dont il expose les 
doctrines dans de nombreux ouvrages. Nous ignorons 
si l’impression qu’il produisit sur ses contemporains 
a été aussi grande que le zèle avec lequel il s’est 
fait l’avocat du mysticisme. Ce que nous savons, 
c’est que, jusqu’à nos jours, son souvenir est reli¬ 
gieusement conservé au Caire, où une mosquée 
porte encore son nom. Les indigènes vénèrent sa 
mémoire comme celle d’un saint. Il nous apprend 
du reste lui-même que la publication de son traité 
intitulé Albalir almaouroud provoqua au Caire des dé¬ 
sordres assez graves. C’est ce petit traité, inconnu 
jusqu'à présent aux orientalistes, qui fait l’objet 
principal de cette étude. 

Sha’râny y expose les devoirs du véritable soufy, 
du théosophe parfait, et il flétrit, en même temps, 
dans un langage très-énergique, les défauts et les 
faiblesses de la société musulmane d’alors. Scs atta¬ 
ques les plus virulentes sont naturellement dirigées 
contre les ulémas. Qu’on en juge par l’extrait sui¬ 
vant r 
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«Nous avons pris (nous autres soufys) l’engage¬ 
ment de ne permettre à aucun de nos confrères de 
recourir à des intrigues pour obtenir un emploi, 
ainsi que le pratiquent ceux qui se donnent popr 
docteurs de la loi. Cette ambition n’en est que plus 
méprisable, quand la place convoitée a appartenu 
à une personne qui vient de mourir, laissant des 
fils ou des frères, ou quand elle est déjà occupée 
par un homme pauvre qui n’a au monde ni protec¬ 
teur ni soutien. Dans ce cas, une telle façon d'agir est 
de toutes la plus honteuse. Cependant, de pareilles 
injustices sont commises assez souvent par des 
soi-disant ulémas. Us intriguent pour supplanter 
des hommes de mérité, dans le but d’obtenir eux- 
mêmes des charges lucratives, dont ils font ensuite 
cession pour de l’argent à des individus sans capa¬ 
cité. 

« Très-souvent il arrive aussi qu’ils cumulent diffé¬ 
rents emplois, comme, par exemple, ceux de pré¬ 
dicateur ou de ministre dans des mosquées séparées 
par une si grande distance quon ne peut remplir à 
la fois les deux fonctions. Alors ils sc font rempla¬ 
cer (quelquefois ils ne le font pas même), et don¬ 
nent à leur remplaçant une partie du traitement 
affecté à cet emploi, tandis qu’ils mettent le surplus 
en poche, ce qui est d’autant plus irrégulier que le 
traitement d’une place revient de droit à celui qui 
en remplit les fonctions. S’il juge convenable de se 
faire remplacer, le salaire tout entier appartient à 
son suppléant. N’oubliez pas que celui qui fait du 
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tort à son prochain et qui lui fait perdre son emploi 
s’expose à la punition divine, parce qu’il renonce ù 
la religion, et que, si le jugement de Dieu ne l'at¬ 
teint pas lui-meme dans sa vie d’ici-bas, ses descen¬ 
dants en seront frappés 1 . >• 

«Nous avons pris l’engagement de nous lever de¬ 
vant nos supérieurs quand ils paraissent, et de baiser 
leurs mains, même quand ils sont injustes, comme 
nous en usons avec nos ulémas, quoiqu’ils n’agissent 
pas d’une manière conforme à la science dont ils 
sont les organes 2 .» 


1 Albakr abitaouroud, p. 63. 
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En parlant des chrétiens et des juifs, il exalte 
leur modestie pour blâmer avec d'autant plus de 
force les prétentions des ulémas. «Regardez, dit-il, 
avec quelle modestie ils se comportent devant les 
personnes les plus subordonnées, et vous verrez que 
leur manière d’être est plus noble et plus digne que 
celle de la plupart des ulémas. Ils ne s’offensent pas, 
si personne ne leur fait place lorsqu'ils entrent dans 
une assemblée; et si on leur donne à boire de l’eau 
souillée par les mains des enfants, des esclaves ou 
des mendiants, ils ne perdent pas contenance, mais 
tout au contraire ils se considèrent eux-mêmes 
comme les derniers des hommes. Lorsqu’on leur 
permet de s’asseoir dans une réunion, ils y voient 
une faveur. Ils prennent place, la tête baissée et 
pleins de confusion, en priant Dieu qu’il veuille 
bien couvrir leurs défauts du voile de sa clémence, 
et ne pas les exposer au mépris des assistants. Voilà 
les qualités distinctives du savant; cor si la science 
n’augmente pas la modestie de celui qui la possède, 
elle n’est bonne à rien l . « 

1 Al bahr, p. 2 g. 

^ J-U-H 3*1 (JX J3 J-Lfj 

^ ciydj 

cSO-jf (jlj 1^ 

;JLa 1 yjp-J Jj J* ^U-eJl 

fil y ^ J *4^ ürfj <j*^ 



262 FÉVRIER-MARS 1868. 

On voit bien, par ces extraits, avec quelle in¬ 
génuité le hardi théosophe osait censurer une classe 
de la société musulmane qui possédait de l’influence 
etdela considération. Sha’ràny reproche aux ulémas 
leur ambition, leur cupidité, leur orgueil, leur 
hypocrisie, et il leur conseille de se borner dans 
leurs sermons à exposer simplement les prescriptions 
de la morale et de s’abstenir avec soin de parler 
des récompenses et des punitions de la vie future, 
puisque le sort des âmes, après la mort, est réglé 
par la volonté de Dieu et ne dépend pas d’eux *. 

Par une conséquence naturelle de ces sentiments, 
si peu sympathiques aux hommes de la loi, notre 
auteur se laisse aller également «i des raisonnements 
assez malveillants contre le gouvernement turc, 
qui, cherchant à se créer un appui dans la classe 
puissante des ulémas, leur fit de grandes conces¬ 
sions et blessa ainsi leurs antagonistes, les soufys. 
Aussi ShaVâny n’hésite-t-il pas à dire, sur la foi de 
son maître, que, depuis l’année 9^3 H. (1617), la 
véritable science avait cessé d’exister. Or cette date 
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coïncide avec celle de la conquête de l’Égypte par 
le sultan Sélym L 

Le sort des paysans égyptiens n’a jamais été digne 
d’envie; les talents financiers de Joseph les avaient 
déjà forcé à vendre ses terres à Pharaon, et les do¬ 
minations romaine et arabe n’amenèrent aucun 
changement favorable pour le malheureux fellah. 
Sous les sultans mamelouks, où le pays était à la 
merci de petits seigneurs féodaux, régnant sur leurs . 
domaines en maîtres presque absolus, le fellah de¬ 
vait nécessairement vivre dans une misère profonde. 
Sha’râny trouve toutefois que de son temps la situa¬ 
tion de la classe agricole était beaucoup plus triste 
qu’auparàvant. 

« Lorsque dans les temps passés, dit-il, un paysan 
mourait, on trouvait souvent dans un coin de la 
maison une jarre, une marmite ou un autre vase 
rempli de pièces d’or. C’étaient les économies que le 
pauvre homme faisait sur ses récoltes, après avoir 
payé l’impôt foncier et les frais journaliers nécessités 
par l’entretien de sa famille et de ses hôtes. Mais 
de nos jours, le paysan est obligé, pour payer l’im¬ 
pôt, de vendre les fruits de son champ et souvent 
encore le bœuf dont il se sert pour labourer, et jus¬ 
qu’à la vache dont il boit le lait. 

«S’il reste débiteur d’une partie de l’impôt, il 

1 rl/amcrir, p. 3g. 
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est conduit en prison, et souvent sa femme et ses 
enfants doivent partager le même sort. Maintes fois 
il arrive que le kashef ou le gouverneur disposent 
de la main de sa fille sans le consulter, et que la 
dot est retenue pour payer l’impôt arriéré. Il n’est 
pas rare meme que cet impôt dont on le grève 
ne soit pas légalement à sa charge, mais qu’il soit 
du par d’autres villageois qui, pour se soustraire 
aux avanies, ont préféré émigrer. D’autres fois, on 
lui fait payer l’impôt foncier des terres restées sans 
culture ou des terres sliaràk, c’est-à-dire de celles 
qui ne sont pas atteintes par l’inondation l . » 

«Un jour, raconte Sha’râny, je disais à mon 
cheikh Aly Khawàss : ô maître! qui est cet homme, 
dans la rue, qui parle tant? Il me répondit : ô 

1 Albnkr, p. 9 \. 
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mon frère, il parle tant, parce qu’il n’a autre chose 
à manger que des concombres conservés dans le 
vinaigre; mais s’il avait fait le fellah pendant un 
an, et s’il avait vu comment on prélève l’impôt et 
les taxes, sans rien laisser ni à lui ni à ses enfants, 
il serait devenu avare de scs paroles ; il ne trouve¬ 
rait plus mot à dire, et ne penserait plus môme à 
improviser un vers 1 .» 

Sha’rânv ajoute : « Le cheikh Aly Khawâss di¬ 
sait encore : Sous le sultan Kàïtbay, j’ai vu maintes 
fois, lorsqu’un paysan avait quitté son village, que 
les habitants des autres villages se le disputaient 
entre eux, chacun le priant de rester chez lui, et 
lui offrant de partager avec lui ses champs, ses 
bestiaux et sa propriété. De cette manière,il ne pou¬ 
vait jamais savoir ce que c’est que d’être un étran¬ 
ger. Mais, de nos jours, le paysan qui abandonne 
son village disparaît comme le sel qui se fond dans 
l’eau. li se perd à l’étranger sans trouver personne 
qui lui donne l’hospitalité, et quand, après une 
longue absence, il retourne dans son pays, il y est 


1 Albahr, p. 91. 
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aux abois, comme un chat galeux, et personne ne 
se trouve qui veuille l’engager à retourner à son 
foyer. — Sache, ô mon frère, que notre temps est 
une époque qui mettra fin à ceux dont la gloire est 
dans leurs familles ou dans leurs emplois; le monde, 
chargé du fardeau de leurs actions, est prêt A en¬ 
trer dans la vie future, comparable à un navire qui 
s’approche de la côte et qui se brise, si les cordes 
et les bras des vergues ne sont pas lâchés. L’é¬ 
poque de la justice est écoulée et les affaires vont 
à rebours l . » 

«Nous autres soufys, dit-il ailleurs, nous avons 
pris l’engagement de ne pas acheter de marchan¬ 
dises, de jardins, de roues hydrauliques; car, dans 
le temps où nous vivons, les impôts sont tellement 

1 Albahr, p. 91. 
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lourds, que celui qui possède ces choses ne peut 
payer les taxes qui le grèvent. En effet, des au¬ 
torités injustes fixent toute leur attention sur les 
entreprises lucratives, et s’efforcent d’en dévorer 
le produit. On le voit clairement par le mono¬ 
pole du sel et du nitre. Certes, le monde, les 
hommes et les affaires ont changé de mal en pis. 
Que celui qui n’écoute pas nos conseils et qui 
se jette dans les entreprises ne s’en prenne qu’à 
lui-même s’il doit avoir recours sans cesse A des 
autorités perverses; si, pour trouver un protec¬ 
teur, il doit subir toutes sortes d’humiliations; si, 
pour payer les dépenses des expéditions navales, on 
lui demande, par anticipation, les impôts dune 
année sur ses maisons, sur ses marchandises, ou 
l’impôt foncier de ses terres ; alors il dira en sou¬ 
pirant : Oh ! quel bonheur que de ne rien pos¬ 
séder 1 ! » 


1 Albahr, p. 97 . 
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Il n’est pas difficile de voir dans ces passages un 
mécontentement profond,* non-seulement contre 
les classes dominantes, mais aussi contre le gouver¬ 
nement lui-même. Ce sentiment, toutefois, n’em- 
pcchc pas Sha’râny d’enjoindre à ses disciples de 
respecter l’autorité temporelle et do se soumettre 
aux lois. L’obéissance passive a toujours été un trait 
caractéristique des Orientaux. 

On ne sait pas précisément si Sha’râny poursui¬ 
vait dans ses discours et ses écrits un plan arrêté 
d’avance; si c’était une véritable réforme de la so¬ 
ciété musulmane qu’il avait en vue. J’incline à croire 
le contraire: les Orientaux, pourvus d’un sentiment 
si exquis en matière religieuse, ont toujours manqué 
de talents politiques. Sha’râny sentait bien le ma¬ 
laise général qui affectait les esprits ; il comprenait 
que l’islamisme était en décadence; mais il n’eut 
pas, à ce qu’il semble, de plan arrêté pour le régé¬ 
nérer : le mysticisme, dont il était un adepte fer¬ 
vent, l’en empêcha. Mais cette tendance mystique, 
qui fait sa faiblesse, est aussi sa gloire sous un autre 
rapport. Un sentiment moral d’une grande pureté 
distingue tout ce qu’il dit sur l’état social et reli¬ 
gieux de son époque, et, guidé plutôt par l'instinct 

tilL J ûf ^ L> Jjiû 

Le moi pluriel de est employé ailleurs pour 

désigner les expéditions maritimes du sultan Soliman I" contre tes 
Portugais, dans la mer des Indes. Il paraît que l'Égypte devait en 
payer les frais. 
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que par des considérations philosophiques, il trouve 
le côté faible de la société musulmane : la poly¬ 
gamie. Qu’on en juge par l’extrait suivant : «Nous 
autres, soufis, nous avons pris l’engagement de n’é- 
pouser qu’une seule femme et de ne pas lui associer 
de concubines 1 . 

« L’homme qui n’a qu’une seule femme est heu¬ 
reux, ses ressources suffisent à l’entretien de son 
ménage ; mais aussitôt qu’il prend une seconde 
épouse ou des concubines, la prospérité de sa mai¬ 
son diminue, les moyens lui manquent, et quand, 
rentré chez lui à jeun, il soulève le couvercle de. 
sa marmite, il la trouve vide. Une épouse d’un cœur 
pur est un grand bonheur dans la maison. Oh î 
combien de fois, pendant que je tissais 2 , ne regar¬ 
dai-je pas à la dérobée mon épouse, la mère de 
mon fils Abd arrahmân, filant pour les infirmes. 
Je comprenais alors que le bonheur était dans ma 
maison. Souvent elle ouvrait son garde-manger, qui 
nous suffisait pour des mois entiers, et elle en dis¬ 
tribuait aux pauvres, et alors le contenu en était 
épuisé bien vite. Que Dieu lui soit propice 3 ! » 

1 Pourtant il admet la polygamie en certains cas exceptionnels , 
par exemple, si quelqu'un a une famille trop nombreuse pour 
qu'une seule femme suffise aux soins de la maison, on si le nombre 
de scs hôtes est trop grand. 

1 Sha’ràny exerçait la profession de tisserand. 

* Albuhr alkulsivak, p. 97. 
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Mais j’ai bâte de terminer cette esquisse, crai¬ 
gnant que les lecteurs du Journal asiatique n’éprou¬ 
vent pas pour le pauvre soufy tout l’intérêt que m’a 
inspiré à moi-même une étude suivie des écrits 
de Sha’râny. Je me suis attaché, je l’avoue, à ce 
cœur honnête, à ce caractère loyal et enthousiaste, 
quoique superstitieux au dernier point, qui, dans 
un siècle barbare, éleva sa voix avec tant de courage 
pour défendre la justice et l’humanité; qui prêchait 
la tolérance au milieu d'un monde de fanatiques; 
qui donna en exemple, aux ulémas hautains, l’hu¬ 
milité des chrétiens et des juifs; qui exalta enfin, 
en termes si touchants, le caractère de la femme. 

Je ne voudrais pas, toutefois, passer sous silence 
un trait saillant du caractère de Sha’râny : c’est 

— ( CfLJi (J (JyyôJI 

■*-*-£-* (3)i5 Ot^fy I ïfjtl BtXÂc Üy£j (jU 

OyC-Jl fi o—A>-1 <j ïfyU iUj llLo 

Ç>Jp yi/ £V>Î ( y*Aj ykjf L* 

8yJuJ[ (;)! ciycf 

(UJ ^i=J ojlèaj) dyüïil £yâCj 

L^âc *JJI (jôj t^i y 

J'ai ajouté les mots : UJ OsilCi. Probablement le teste a 
été mutilé à cet endroit par l’oubli d’un copiste. Le mol iiJÿîf, 
que je traduis par «garde-manger.» désigne en arabe littéraire un 
«grand bassin, une auge, un réservoir ou une citerne.» 
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l’activité qu’il déploya pour rendre à l'islamisme son 
unité primitive. Dès les premiers temps déjà, des 
sectes différentes s’étaient formées, dont quaire ont 
su conserver le titre d’orthodoxes. Dans un ouvrage 
intitulé Almyzân alkhidhriyah, Sha’ràny prend à tâche 
de ramener ces sectes à un système uniforme, et de 
nombreux passages, dans ses autres écrits, attestent 
que cette idée lui est restée chère pendant toute sa 
vie. Ses efforts, en apparence, n’eurent aucun suc¬ 
cès; mais pour celui qui a foi en la puissance des 
idées, puissance dont rhistoire offre tant d’exemples, 
il est certain que Sha’râny n’a pas vécu ni travaillé 
en vain. En Orient, les idées réformatrices ne se 
font pas jour aussi vite qu’en Europe, mais leurs 
effets n’en sont pas moins grands. 

Nous connaissons peu de détails de la vie de Sha’¬ 
râny. Lui-même nous apprend qu’il appartenait à 
l’ordre des derviches Shâdiliyah, et que son maître 
en mysticisme était le soufy égyptien Aiy Khawâss. 

Sa vie paraît s’etre écoulée paisiblement. Il mou¬ 
rut au Caire en 973 ou 976 Ll(i 565-66 — i 568 - 
69). Ses ouvrages les plus importanls ont été publiés, 
dans les dernières années, au Caire, et y sont en 
très-grande considération 1 . 

1 M. Flûgel a inséré l’analyse d’on des ouvrages de Sha’rnny dans 
le Journal de la Société orientale de Lcipsiy (vol. XX), ainsi qu’une 
liste de ses écrits (vol. XXJ). A celle liste on peut ajouter les ou¬ 
vrages suivants : J} , 

ïXJb ^1 J 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 JANVIER 1868. 

Ln séance est ouverte à 8 heures par M. Mohl, président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu, et la rédac¬ 
tion en est adoptée. 

Est présenté et élu membre de la Société, M. Estoii, 
orientaliste, à Bois-Colombes, Seine, présenté par MM. Du- 
gat et Ed. Dulaurier. 

M. le président fait port A la Société de la mort de \1. le 
duc de Luynes, vice-président de la Société. 11 expose en peu 
de mots les services que M. le duc de Luynes a rendus à 
la science, et cite quelques traits qui montrent la généro¬ 
sité de l’illustre défunt, et le soin qu’il prenait de cacher ses 
meilleures actions. 

M. le président propose à la Société de désigner provi¬ 
soirement un vice-prcsidcnt, jusqu’à la séance publique. 

Le scrutin donne l'unanimité à M. Adolphe Régnier. 

Le Conseil décide qu'une Commission sera nommée pour 
désigner une question sur la proposition de M. le docteur 
Desporles. M. deS’ane, M. Dcfrémcry, M. Barbier de Mey- 
nard sont nommés membres de la Commission. 

M. de Klianilcof communique à la Société la réponse qu’il 
a reçue de l'Administration des postes de Saint-Pétersbourg. 
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Celle réponse n’étant pas complètement satisfaisante, M. de 
Kbanikof veut bien sc charger de continuer ses démarches à 
ce sujet. La difficulté paraissant venir en partie de Berlin, 
M. le président se propose d'écrire aussi à ce sujet au direc¬ 
teur des postes de Berlin, après que M. de Khauikof aura 
reçu une réponse de Saint-Pétersbourg. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l'Imprimerie impériale. Le Livre des Rois, par Aboul- 
Kasim Firdousi, publié, traduit et commenté par M. Jules 
Mohl, vol. V. Paris, 1866, in-folio. 

Par l'auteur. Supplemcnlum Lcxicipersico lutini, conlinens 
verborum linguæ persicæ radices c dialeclis ontiquioribus 
persicis cl lingua sanscrita et aliis linguis maxime cognatis 
erulas alque illustrâtes, scripsit Ioannes-Augustus Vollers. 
Bonuæ nd Rhenum, 1867, in-8*. 

Par l’auteur. Cours d’hindouslani, Discours d'ouverture, 
par M. Garcin de Tassy. Paris, 1867, in-8". 

Parla Société. Journal des Suvants, décembre 1867, in-4°. 

Par l'auteur. Gntmnuiire de la langue malaye ou malaise, 
par M. Alfred Tugaült. Paris, 1868, in-8*. 

Par les rédacteurs. Le Tour du Monde, 1" et a* semestre. 
Paris, 1867, in-4*- 

Par les rédacteurs. Plusieurs numéros du Journal de 
Beyrouth. 

— The Chronicle, deux numéros, décembre 1867 et 
janvier 1868. 
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Le Isckizwm Arabe délia reale Armcria di Torino , raccoltc c<l 
illuslralc da Isaia Ghiron. Fireore. TipograGa tlci successori 
Le Monnier. Con i caralteri arabi délia slamperia Mcdicea, 
1S68. ïn- 4 * de ix, 121 pages et 8 plancbcs. 

Parmi les armes précieuses conservées dans le musée de 
l’Arsenal, à Turin, il y en a un certain nombre d'origine 
musulmane el portant des inscriptions arabes. Ce sont ces 
inscriptions qu'un jeune orientaliste italien distingué, M. Isaïe 
Ghiron, actuellement sous-bibliothécaire à Brera, palais des 
sciences et des arts, à Milan, nous fait connaître dans le 
volume dont nous venons de citer le titre complet. Après 
avoir donné le texte arabe de chaque inscription, accompa¬ 
gné de la traduction italienne correspondante, l’auteur le 
fait en général suivre de longs et intéressants éclaircisse¬ 
ments. Malgré les nombreuses difficultés de la matière, le 
texte en est, à peu d'exceptions près, presque toujours satis¬ 
faisant el la version exacte. Quant aux développements his¬ 
toriques et autres que donne M. Ghiron, et auxquels nous 
venons de faire allusion, ils sont, sans nul doute, doués d'un 
vrai mérite. Bien que, dans l’état actuel des éludes orien¬ 
tales, les notions qu’ils renferment soient généralement 
connues des orientalistes instruits, et surtout de ceux qu’on 
désigne sous le nom d ’urubisants, on ne saurait, sans injus¬ 
tice, refuser à notre auteur la louange dont il est digne par 
son exposé clair, élégant el judicieux. Plusieurs rapproche¬ 
ments qu'il fait de quelques dogmes, rites et usages des Ma- 
liométans avec ceux des Israélites, présentent aussi de l’inté¬ 
rêt, parfois même de la nouveauté. En conséquence, nous 
pensons que beaucoup de personnes en Italie et ailleurs 
liront avec plaisir el profit les explications que fournil l'ou¬ 
vrage de M. Ghiron *. 

Les inscriptions contenues dans le volume que nous exa- 

1 II est de notre devoir d’avertir que celte partie du Iravail de M. Ghiron 
u’est jus précisément destinée aux orientalistes, mais plutôt & ceux qui ne 
sont pas très-avances dans les études arabes, ou, comme l’auteur le dit 
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minons sont ou nombre de quarante-quatre. Quelques-unes 
sont assez longues et renferment, entre autres choses, un 
ou plusieurs versets du Coran et des vers. D’autres sont plus 
courtes; et il y en o qui ne présentent qu’un petit nombre 
de mots. Elles sc trouvent sur vingt sabres, sept poignards, 
quatre fusils, deux javelots, une armure complète, une cotte 
de mailles, quatre casques, trois brassards, un étendard et 
une flèche d’étendard. Huit planches photographiques, très- 
bien exécutées par M. A. Pietrobon, photographe de S. M. le 
roi d'Italie, reproduisent la plupart des pièces dont sont ti¬ 
rées les inscriptions qui nous occupent. 

Nous ne pouvons que renvoyer au livre lui-même ceux 
des lecteurs du Journal asiatique qui voudraient, autant que 
possible, se faire une idée nette de l’origine historique des 
armes dont il y est question. Cependant nous leur signale¬ 
rons, parmi plusieurs autres inscriptions importantes, celles 
qui suivent : 

La première inscription, gravée sur un sabre. Elle fait 
connaître, entre autres choses, que cette arme appartenait à 
Soliman le Grand, ou Solcïmân 1 ", fils du sultan Sélim Kbân, 
empereur des Turcs l . 

La deuxième, également sur un sabre et sur son fourreau. 
Elle donne, au milieu de longues phrases, le nom de l’émir 
Abou Mokblis Ism&’îl, lieutenant ou-intendant de la maison 
de’Azbân Kâzi ’Aly, et la date de l’hégire 1179 ( 1765-1766 
après J. C.* ). Ce ’Azbân Kâzi ’Aly était un prince circassien. 

La huitième, sur un sabre. Elle offre, entre autres détails, 
les noms des sept dormants de la légende et de leur chien. 

La quinzième inscription, par elle-même de peu d'impor¬ 
tance, sc lit sur un sabre ayant appartenu à une illustration 

dans U préface, «a coloro i quali, comc non mollo addcnlro in e«e(uclic 
cosc ara biche), oltrc chc dcï tcslo c delta traduzione, avessero vaghezia 
di maggiori schiarimenti.» 

* l»v«t 
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militaire européenne des temps modernes, le maréchal de 

France Louis-Nicolas Dnvout. 

La vingt-deuxième, aussi sur. un sabre, dont le proprié¬ 
taire fut le général Henri Stengel, qui était à la lôte de la 
cavalerie française de l’armée d'Italie, à la bataille de Mon* 
dovi, dans l’année 1796. Ce personnage mourut à Garas- 
sone, près de Mondovi. 

L'avant-dernière inscription, fa quarante-troisième, est 
peinte sur un étendard, que l’on croit être celui du sultan 
Mahomet II, souverain des Ottomans. 

Outre le petit nombre d’imperfectious et de lacunes que 
l’état illisible de quelques-unes des inscriptions gravées sur 
les armes a rendues inévitables dans le texte qui est sous nos 
yeux, nous y avons remarqué trois ou quatre fautes, bien 
légères cn .vérilé, échappées à l’attention cl aux soins de 
M. Ghiron. Nous croyons utile de les corriger très-briève¬ 
ment dans les lignes ci-dessous : 

Page 5 i, ligne 7, on lit : ^ (iwj <UÎ L 

^ au lieu de aJJI^ \ 

Page 5 i, lignes 8-i 1. Les vers donnés en cet endroit sont 
du mètre g-j», et non point, comme le dit à.tort M. Ghiron , 
à la page 57, lign. 16 et suiv. du mètre yà tj . 

Page 77, ligne 8. Au lieu de «I 

1 Nous aurions volontiers considéré cela comme une foute typographique, 
ii passer sous silence. Ce qui nous a empêché de ic foire, ccst la traduction 
corrélative, couronné au texte, savoir: «Mi rifuggo, o Dio, da Satana la- 
pidato, etc.» 

Puisque nous venons de mentionner les faute* d'impression, que l'on 
nous permette de signaler dans le texte les deux suivantes : 

Page 3, ligue 8, on voit en place de s La. ou 8^, dans une 
pli rave que nous croyons devoir lire do celte manière : v— « 

^ y? 

Page loa, liguai i, cl [wgc i îo,lign.5, on trouve : Lki^, «UlU 
il fallait nu’Mn.' UüU. : car telle est la leçon du Coran. 
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eut fallu mettre : C’est ainsi que 

l'on trouve celle phrase deux fois dans le Coran, chap. uv, 
verset 20, et chap. lxix, verset 7. 

Page 91, lignes 16-17, 0,1 : o-^i! «vjc. oJ$jj «ule. H 

fallait dire : J>-ôl <Jlj oJs^j *^ £ ’- Du reste, ces mots sont 
aussi dans le Coran, xi, 90, etxm, 8. 

Telles sont les seules observations critiques que nous 
avons cru devoir faire sur ce travail. On voitaisëmcntqii'elles 
ne sauraient nous empêcher de rendre hommage au talent 
réel de M. Ghiron, et justice au mérite solide Je son livre. 
Nous avons l’espoir bien fondé que les amis des lettres orien¬ 
tales auront à l’avenir plus d’une occasion de se réjouir des 
productions savantes que l’on peut avec confiance attendre 
du zèle cl de l’érudition de notre jeune auteur. 

D T B. R. Sanguinetti. 


NOTES ÉPIGRAPHIQUES. 

V. L'INSCRIPTION DITE DK CARPENT R.VS. 

Ce monument, conservé à la bibliothèque épiscopale de 
Carpenlras, a eu bien des interprètes depuis le commence¬ 
ment du xvin* siècle, époque à laquelle il fut transporté de 
l’Égypte à Marseille \ La dernière explication en a été four¬ 
nie par Gcscnius dans ses Monumenlu, en 1837. Ce savant 
donne, comme c’est son habitude, la description détaillée 
de la pierre, et l’histoire exacte des essais exégétiques qui 
ont été faits avant lui. 

1 Le monument fut publié pour la première lois clans les Mémoire* do 
Trévoux, juin, 1704, p. yyS. Dans ta nomenclature donnée* par Gcscuius 
muucpic la transcription do l'inscription en caractères hébreux, par M. Fürst, 
Formcnlchre d. ckaldœisckcn Grammalik, Leipzig, îfcJô, p. a 3 . Elle n'y esl 
d'ailleurs accompagnée d'aucune explication. 
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Voici le texte des quatre lignes dont se compose l'ins¬ 
cription, telle qu’elle a été lue par Gesenius, et la traduction 
dont il l’a accompagnée : 

khVn •noix 'T xnJDn >Dnn ma Kan nana 
non mox K 5 ? cnx 'jnai may xV ü'xa oya p 
mpro noix üip p 'in nana ■•idik mp 
abv ’in X’Dn pai 'dvü: nn 1 ?» 'in 

«Bénédicte sit Tbeba, filia Tcehepbi, sacerdoû* Osiridis dei. 

Stomachala nemincm l«*it, et calomnia* in neminctn dixit. O integra 
Coram Otiride, bcnedicta esto ab Osiride. Honora ta , 

Esto, cultrix deliciarum meamm, et inter pios eato. Vide.* 


Nous prions nos lecteurs de voir dans l’ouvrage cité, 
p. aa 8 - 23 a, le commentaire par lequel Gesenius justifie sa 
version. Certes, il y a là bien des choses difficiles à soutenir; 
mais la critique est si aisée dans ces matières, et les services 
éclatants que Gesenius a rendus à l’épi graphie phénicienne 
sont si incontestables, que ce serait se donner une triste sa¬ 
tisfaction que d’instruire, après plus de trente ans, un procès 
en forme à l’illustre savant dont on ne fait que continuer 
les travaux. Bien des inscriptions publiées dans les Monu- 
menta. ont été depuis reprises et étudiées de nouveau; celle 
de Carpentras semble avoir été presque complètement dé¬ 
laissée \ 

En examinant de près cette inscription, nous avons re¬ 
connu tout d'abord que nous avions devant nous un qua¬ 
train , composé de quatre vers, dont chacun se décompose en 
deux hémistiches parfaitement égaux. La dernière ligne étant 
fruste à la fin, nous n'hésitons pas à y lire le dernier mot 
nobty, à In place de O *7 EJ. De cette manière, nous obtenons 
même une rime entre la fin de la deuxième ligne non, et 

1 Nous citerons cependant le travail de M. Judas dans son Élude démons¬ 
trative , etc. 
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la fin de la quatrième, rétablie Il y a plus: chacun de 

ces quatre vers a une césure parfaite au milieu, et chaque 
hémistiche des quatre vers est composé de sept syllabes ; 
les deux hémistiches qui présentent la rime en ont seuls huit. 
Bien entendu, la consonne affectée d'un scheva mobile ne 
fait qu'une syllabe avec la consonne, pourvue d’une voyelle, 
qui la suit. Celle forme poétique de notre inscription, qui a 
échappé à tous nos devanciers, exclut de prime abord toute 
version qui ferait enjamber une ligne sur la suivante, et 
donne une grande présomption de vérité à toute explication 
qui respecte non-seulement l'intégrité de chaque ligne, mais 
aussi la césure à la fin de chaque demi-vers. 

Nous allons transcrire de nouveau l'inscription avec points- 
voyelles en n’y changeant qu'une lettre, savoir le resch du 
mot 02n, qui, sans aucun doute, doit être remplacé par un 
liai et : il faut donc lire OJH |D, = DVTD ou DJnD, syriaque 

'i' 71 

^3^3 ; «quelque chose;* précédé ou suivi de la négation, 
ce mot signifie * rien. » 

xnVx nçw 'T Nn:pn 
nçp rntpx sb tf'N 'anai 
rnpj'p nçîN cn^ jp 
npbtf 'in pai 

Nous traduisons : 

• Benedicta sil Taba, filia Taclifi, devota Osiricli dco! 

Ni hit cum hominc fecit, uikil secundum komtnis voluntatein dixit integra. 
Coram Osiride sis benedicta, coram Osiride sis honorais. 

Esto cultrix, duleixsima mca, interque pios sis beata.n 

1 Dans le tangage thalmudiquc, le mot est réduit encore à v*l'D. La sé¬ 
paration en deux mots, QJH JD, ne *c rencontre nulle part dans lcsTkar- 
goumim; mais le tlaejesck placé dans le tlalelli indique suffisamment l’assi- 
milation du noua. L'étymologie du mot présente de grandes difficultés. 
Bernstein, Chrtstomalhia syriaea, Lipsioo, 1837, II, p. *70, propose 

0 = 50 ° ce qui «'explique pas l'ain de la forme ckaldéenuc. 


’snn nia Ntar> nana 
niay ni 1 ? eh#a o?i jp 
'in nana 'ipift caii? 
'nypa 'in 
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Nous faisons suivre celle version d'un comme»taire, qui 
• doit éclairer el justifier certains détails. 

ipnn « celle qui s’est consacrée à Apis. » Une forme ana¬ 
logue (C3nn) s'est retrouvée sur la stèle qui vient d’élre 
publiée par M. Lcnormanl 1 . Le plus ancien témoignage 
pour la transcription d’Apis par'2n se rencontre, d'après 
une observation ingénieuse de M. Lévy*, dans la version 
des Septante sur Jërém. xlyi, i 5 . Le passage qnD: VTlD 
*|VP3N a été traduit par les Septante : 8<6 ti êÇvyev b Âwis b 
ftéer xos b sxAexrés <rou, ce qui suppose la division de qnD 3 
en qn Di «Apis a fui,» el l’explication de On> 3 K par C'ID 
•jeunes taureaux. ■ (Voyez, par exemple. Psaumes, xxn, i 3 , 
el la version des Septante pour ce verset.) M. Lévy reconnaît 
a celte occasion dans le nom propre de notre inscription le 
nom de la divinité, précédé de l'article féminin en égyptien. 

NDiDr. Gesenius a traduit ce mol par sacerdotis, en com¬ 
parant l'hébreu nniD et l’arabe u offrir. » M. Lenormanl 
l'a suivi dans celte voie pour l’explication de nn;0, qui se 
lit sur la stèle que nous venons de citer*. Malgré tout ce que 
celte interprétation peut avoir de séduisant, nous avons été 
étonné de rencontrer ici, pour désigner le prêtre ou la prê- 
Lressc, un mot qu'aucune langue sémitique n’a jamais em¬ 
ployé. L'article féminin ta, qui est placé devant Maiiha, fai¬ 
sait en outre, malgré la terminaison araméenne, supposer 
un mot égyptien. En effet, M. de Rougé, que nous avons con¬ 
sulté à ce sujet, a bien voulu nous fournir l’explication sui¬ 
vante : Le mot mo/jAsignifie en langue égyptienne el déuioliquc 
« être pieux, sc dévouer; » il se rencontre très-souvent devant 
les noms des divinités, et après ceux d’une personne ou d’une 
famille, pour indiquer que celte personne ou celle famille 
s'est consacrée à leur service cl les adore avec ferveur. Monlj 
répond, dans les surnoms portés par les Ptolémées, nu grec 

1 Journ. a*. 1SC7, ll,p. 5 u. 

* Zcilsclirijl tl. /). m. G. XI, 1867, p. 70. 

J Journ. fl*. I. c. p. 5 » 3 . 
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eiepyénjs, qui a alors beaucoup moins le sens de « bienfai¬ 
teur » que celui de « généreux envers les dieux, leurs temples 
et leurs serviteurs. » Après cette donnée importante, on ne 
doutera plus, je crois, de la véritable signification de lam- 
itchu dans notre inscription. — Gcscnius rapporte le litre à 
Tultjî, la mère de Tuba. Mais il est plus naturel que l’épi¬ 
taphe parle des qualités de la Glle, à laquelle le monument 
était destiné. La seconde ligne, qui nous semble dire qu'elle 
n’n jamais eu commerce avec aucun homme, continue évi¬ 
demment l’énumération des qualités deTaba, commencée 
dans la première. La stèle publiée par M. Lcnormant, où 
le lils d’une Tabbes est nommé rnonha, sans l'article fémi¬ 
nin ta, vient confirmer notre opinion que le titre appartient 
au fils sur ce dernier monument, et à la fille sur celui de Car¬ 
pe ni ras. 

Le mol égyptien monh aurait-il donné naissance au grec 
(iov « moine? » Remarquons bien que le terme grec, dans 
ce sens particulier de «homme vivant seul,» ne se lit chez 
aucun auteur païen 1 , et qu’il appartient entièrement à la 
littérature chrétienne. Les papyrus relatifs aux fameux ju¬ 
meaux du Sérapéum et publiés par M. Brunet de Presle 
ne connaissent pas celte expression; mais ils remontent à 
l’époque des Ptolémées, cl le langage des papyrus n’accuse 
aucune iniluence de l'idiome égyptien sur le grec, qu’on 
écrivait et parlait à la cour avec une grande pureté*. D’un 
autre côté, la vie monacale a commencé en Égypte, et An¬ 
toine de Tlièbes, en se retirant de la société pour aller vivre 
dans le désert, a introduit dans le christianisme des habi¬ 
tudes qui étaient déjà anciennes dans ce pays. Les privations, 
les jeûnes et les abstinences de toute sorte, sont fortement 
recommandés pur Philon, le philosophe juif alexandrin, 
comme le meilleur moyen d’échapper à la domination ty- 

1 Aristote connaît l'a<lverbe fiova^ôtf , opposé à dans le sens 

de «simplement, d'une seule cl unique manière.» 

* JVtticM et extraits des mnnnterits, etc. XVIII, a* |»rtif, i8l>6, p. al>S 
et suiv. 
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rannique du corps el de rendre la liberté à lame, qui doit 
seule gouverner l’homme 1 . Dans le Traité des Thérapeutes, 
attribué à Philon, et où un juif égyptien inconnu , qui pa¬ 
rait avoir cherché à déguiser son origine pour exercer au¬ 
tour de lui une influence plus grande, esquisse une utopie de 
la vie contemplative, le nom de l’auteur aussi bien que celui 
de la secte ne paraissent être que l’invention d’une imagina¬ 
tion féconde; ce tableau n’en atteste pas moins les pensées 
de retraite et de solitude répandues alors à Alexandrie dans 
les diverses classes de la société*. Qu’y aurait-il d'étonnant 


1 On trouve un grand nombre de pssages réunis chez Gfrôrer, P kilo 
u. du alcxandriniiche Theosophit, Stuttgart, i 83 i, 1 , p. 43 i et suiv. 

1 M. Gr«t*, Otschichlc d. Judcn, Ut (i 863 ), p. 4 G 3 - 466 , prouve par 
un grand nombre d’arguments, dont plusieurs nous ont pru concluants, 
que te livre De la vie contemplative n’est pas de Pbilon. Il exagère certai¬ 
nement la thèse qu’il défend, en taisant descendre cette composition au 
deuxième ou bien même au troisième Siècle. M. Michel Nicolas, Revue de 
Théologie, Strasbourg, i8G8, p. s 5 - 4 a, dans un mémoire consacré à ce 
sujet, est arrivé aussi do son côté ou résultat que cet opuscule ne peut 
ps être sorti de la plume de Philon; il va plus loin et soutient que la vie 
des Thérapeutes qui y est décrite n’est qu’une espèce de roman édifiant, 
n’ayant au fond aucune réalité. Nous nous rangeons à fa vis de M. Nicolas, 
en insistant toutefois sur un point qui n’a peut-être pas été suffisamment 
mis en lumière dans, le mémoire que nous venons de citer. En examinant 
ce ptit livre, nous voyons que l’auteur, imitant eu cela un grand nombre 
d'écrivains juifs d'Alexandrie, n’a ps voulu prier ouvertement de sa reli¬ 
gion. Le nom 1 ov&aTos ne s'y lit nulle prt; en exposant longuement la cé¬ 
lébration du septième jour, il se garde bien d’employer le mot odSSarov ; 
la fête «des semaines» ou «des prémices» y est décrite, mais, comme M. Ni¬ 
colas le fait observer, sous le nom encore inusité de la Pentecôte ; il nomme 
bien le prophète Moïse, mais le mot •Bpo^ijme était employé tout aussi 
bien pr les pïens et particulièrement par Platon (voir les passages cités 
Thceaurat , VI, 30 gh ) pur désigner leur* devins et prêtres. Ce déguisement 
lui a si bien réussi qu'Eusèbe, Hiil. ecclesuuiica, (1,17, a salué dans l'au¬ 
teur nu chrétien et en a conclu que Pbilon avait, dans sa vieillesse, adopté 
la nouvelle religion. M. G r*tx lui-même voit dans les Thérapeutes une secte 
chrétienne hérétique, tandis que M. Nicolas y reconnaît des Juifs. Mais 
cette façon de dissimuler son judaïsme est tout ce qu’il y a de plus contraire 
au caractère de Philon, qui se montre partout fier de son origine et de ses 
croyances. Pnis, si les Théraputcs avaient réellement existé en Égypte cl que 
l'auteur de noire livre, quel qu'il fût, eût en en effet la pnséo de nous 
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que les chrétiens de l'Égypte eussent adopté un terme par¬ 
faitement approprié et qui avait encore l’avantage d’avoir un 
faux air de grécilé, puisqu’il semblait renfermer l’élément 
grec ftôvos « seul, » qui rend admirablement l’idée principale 
qu’ils poursuivaient 1 ? 

□VT p (OaHD) se trouve réuni au verbe ”21/, en hébreu 
ne/ 2 ?, dans la version d’Onkelos sur Genèse, xi, 8 : N 1 ? 
Oi? 1 D piDi’n « vous ne ferez rien ; • ce mot se rencontre de 


laisser la description de leur» habitudes, ou se demanderait avec raison à quelle 
religion ils appartenaient. S’ils étaient juifs, comment cette croyance ne 
nous est-elle pas franchement affirmée, et, s’ils ne l’étaient pas, quelle autre 
fraction de la société d’Alcinndric observait le septième jour de la semaine 
et la Pentecôte? Ainsi le déguisement de l’auteur n’a un sens qu’autanl que 
les Thérapeutes eux-méines ne sont qu’une fiction , une société idéale ima¬ 
ginée par quelque nmi de l’ascétisme, qui, pour exercer autour de lui une in¬ 
fluence plus générale , préféra rester anonyme à une époque où une grande 
partie de la population d’Alexandrie était pou favorable aux Juils. 

Ajoutons du reste que ce roman répond à une situation réelle. Lo nom 
des Thérapeutes est encore emprunté h Platon, qui s’en sert dans le sens 
qu’emploie l’Alexandrin: par scs significations variés-s de «serviteur, méde¬ 
cin et guérisseur d’âmes,» le terme se recommandait fort à ces philosophes 
mystiques. En Palestine, les Essénicns, bien que l’auteur les trouve trop 
adonnés aux pratiques religieuses, ne répondent pas moins à certains traits 
de son tableau; dans l’empire romain et particulièrement à Home, les écri¬ 
vains du premier siècle nous parlent de païens jadalsautl, observant le sep¬ 
tième jour et cherchant dans l’adoption volontaire de certains usages une 
sanctification de leur vie et une satisfaction do leurs besoins moraux cl reli¬ 
gieux (voy- mon Estai sur l'histoire, etc. p. 33 1 et suiv.) ; en Égypte plus que 
partout ailleurs, le paganisme en désarroi est en quête de palliatifs, pour se 
couvrir des lambeaux qu’il arraebo aux divers cultes de l’Orient. L’auteur de 
notre petit livre, après avoir donné à ces éléments si divers lo nom com¬ 
mun de Thérapeutes, pouvait donc affirmer avec une certaine vérité que 
les adeptes des croyances qu’il vante sc trouvent partout, en Égypte aussi 
bien qu’en Palestine aussi bien dans l’empire romain qu’en Syrie. (De 
vita contemplative, S 3. —- M. Michel Nicolas, 1. e. p. 35,) Pins tard, dans 
le cinquième siècle environ, le nom des Thérapeutes a paru assez élastique 
à un auteur inconnu, pour qu’il le considère comme l’équivalent de fiow/ôt. 
(Voy. Dionysius Arcopagita, De hicrarehia eeclesiailica, cd. Corducri, 

!,p. 331.) 

1 Phiion sc sert quelquefois de l’expression v dyenëv «aimer la 

solitude.* 
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môme avec les verbes signifient «parler» (121, WflD), On- 
kelos sur Nombres, xxn, 38 . 

'S12V«el selon la volonté,» ne ressemble à la vérité ni 
tout à fait h l'hcbreu psiJl, ni à l’arainéen NUnai; mais le 
sens n'en paraît pas moins évident, et la forme comme état 
construit de pîtl est parfaitement correcte. Le nom du roi 
de Damas, pris et tué par les Assyriens (II Rois, xvi, 6-9, 
et passim ), qui était psi » Resin, » prouve môme à la fois la 
présence de la racine et du nom dans le dialecte araméen 
de ce pays. 

Le sujet non est rejeté à la fin du vers, pour la rime ; mais 
l’inversion n’a rien d’insolite. Le mot môme désigne ce qui 
esl ■ complet et parfait; » on nomme ainsi non 1 fU'DD ■ écri¬ 
ture parfaite 1 » l’écriture régulière et exempte de tout défaut 
qui doit être employée pour les rouleaux du Pentaleuque 
destinés aux lectures publiques dans les synagogues. Comme 
le vers entier nous paraît renfermer le sens que Taba, 
s’étant vouée à Osiris, était restée vierge, le mot tanwia est 
parfaitement choisi. 

Interprété ainsi, ce vers n’a plus rien de commun avec le 
Rituel funéraire égyptien, comme l’a prétendu dernièrement 
M. Lenormanl, eu se guidant sur la traduction que Gesenius 
avait donnée 1 . Notre inscription ne contredit donc en rien 
le jugement que M. Brunet de Presle a porté, il n’y a pas 
encore longtemps, à ce sujet. «Il ne serait pas absolument 
impossible, dit le savant académicien, de rencontrer quel¬ 
que jour certaines parties du Rituel funéraire traduites en 
langue grecque. Il est cependant plus probable que l’emploi 
exclusif de la langue sacrée se maintint, pour tout ce qui te¬ 
nait à In liturgie, aussi longtemps que subsistait la religion 
égyptienne 1 . » Ce que M. Brunet de Presle déclare probable 
pour le grec, l'est tout autant pour l’aratnéen. 

Dans la troisième ligne nous avons lu Mil pour 'in, afin 

1 Voy. Satrfot, io3 b, et Jouru. asial. > 867 , I, * 47 . 

* J ou ni. asiai. 1867 , U. 5i4- 

1 NoI. <•( cxl rails, 1. c. p. 5. 
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d'avoir une syllabe de plus.el nous en avons fait autant dans 
les deux hémistiches de la quatrième ligne. Dans les racines 
géminées, celte forme avec un palah sous le premier radical 
serait régulière; nous avons cru pouvoir la supposer pour le 
verbe nin, qui, parce qu'il se compose exclusivementde lettres 
faibles, n dû chercher & fortifier davantage scs éléments par 
des voyelles plus solides. Une racine analogue, celle de frn 
(n*n), emprunte ses formes tantôt aux rf?, tantôt aux y'ÿ. 
En tout cas, on avouera que le changement du haleph-putu )^ 
en palafy serait une licence poétique très-légère'. 

Le dernier mol de la troisième ligne, mpj’D, a été lu et 
traduit tel qu’il sc trouve chez Gcscnius. Peut-être vaudrait-il 
mieux lire avec M. Lanci 'np sume aqnani, ce que con¬ 
seille M. Lcvy dans une communication particulière. 

nnbs.cn arntnéen, vient delà racine n?S, «servir, adorer 
Dieu. » Lo forme du mot défend de le considérer comme étant 
a l'étal construit avec 'riyD 3 , puisqu’il faudrait alors nnbs. 
C'est donc un adjectif, comme le mot flDbü (traduction ara- 
niécnnc de l'hébreu riD'Cn), dans le second hémistiche, cL il 
dépend de l'impératif vin, avec lequel il signifie : • Adore ou 
sers Dieu. » Le sens serait sans doute meilleur, s’il était permis 
de donnera nnbD le sens de *^.U ou ï&L* «heureuse,» 
sens très-usité en arabe, et particulièrement dans le Coran, 
mais dont il n’y a aucune trace en araméen. 

Pour 'rWDi, il faut probablement lire, avec Gesenius, 
TOM; seulement nous le prenons comme vocatif, «ma 
douce,» et nous comparons le nom de Noémi ('Dy:), qui, 
en hébreu, a le môme sens. (Conf. Ruth, i, 20.) 

Le sens de N'Dn, en syriaque, n’est pa3 douteux; il si¬ 
gnifie * les hommes pieux et doux, » et répond dans la ver- 

1 Non* nous servons très-improprement des noms des points-voyelles pour 
«me époque qui ne les connaissait pas encore. Nous avons cru être plus clair 
en employant les termes on vigueur pour désigner lu prononciation. Mais à 
un moment où une grammaire consciente n’avait pas encore passé son niveau 
sur tout le domaine du langage, la prononciation plus libre et plus flo!tante 
permettait d'autant plu* facilement délira hawi en deux syllabe». 

*0 


al. 
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sien du N. T. ù 6 <uos \ mot par lequel les Septante rendent 
souvent l’hébrcn TDn. Celle double ressemblance du mot 
n fait qu'on l'a tantôt dérivé du grec, tantôt de l’iiébreu. Ce 
sont là deux étymologies qui se contredisent et semblent éga¬ 
lement fort douteuses: elles pourraient paraître cependant 
innocentes, si toute erreur ne devenait pas facilement la 
cause d'une confusion dangereuse. Ainsi le rapport apparent 
entre 6<7iosetT>Dn a engagé M. Brunet de Presle à entendre 
par les totot lovùaïoi d’un papyrus « probablement cette 
secte de Juifs, observateurs plus scrupuleux de la Loi, qui, 
depuis les Machabées, se qualifiaient de HasUlim, Ôaioi 1 .» 
Mais nous avons démontré ailleurs'' que les Hasidim men¬ 
tionnés par les livres des Machabées n'étaient qu’une créa- 
lion provoquée par des circonstances, et qui n'a jamais dé¬ 
passé pour l'espace la Palestine, ni pour le temps l’époque 
d'Antioclius Épipltanes et les premières guerres d’indépen¬ 
dance. L'emploi fait dans notre inscription du mot N’Cn, qui, 
pour ne pas en être dérivé, n'est pas moins l'équivalent de 
D'*PDn, indique que le terme n’impliqunit aucunement le 
sens d'une secte. Puis, la conjecture ingénieuse que M. Bru¬ 
net de Presle a faite dans un passage des Actes apocryphes 
de Jean le Théologien 4 établirait que les ôaioi iovlzîoi, du 
temps de Domilien, sont tout simplement ceux qui se con¬ 
sidèrent comme les vrais, les légitimes Juifs, en opposition 
avec ceux qui ont abandonné la pratique des cérémonies 
prescrites par Moïse, et se sont faits chrétiens. A Alexandrie, 
dans le dernier siècle avant J. C. cette expression pouvait 
encore désigner les pieux Juifs qui ne s’étaient pas laissé 
entraîner par le mouvement philosophique et n’avaient point, 
comme Alexandre Tibère et tant d’autres, déserté la syna¬ 
gogue pour se ranger sous le drapeau païen. 


‘ Voyez les passages cites Michael», Lexicum syriacum , p. 3ti. 

* .Xot. tl cxSrnits, I. c. p. 38A- 
1 Kuni tur Vhisloirc, de. p. 56, note i. 

' Aol. et extraits, ibid. •— C. Tisclicmlorf, Acla aposlotorum tipocryplui, 
Lipsbc, iS5i, p, 
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C’est qu’à Alexandrie, sous l’influence de l’ullégorisme 
juif et de l'evhémérisme païen, tout tendait à se niveler. Nulle 
pari el à aucune époque de l’nnliquilé l’esprit de l'Orient 
el celui de l'Occident ne vivaient aussi paisiblement l'un à 
côté de l’autre, qu’en Egypte sous les Ptolémées. A Rome' 
le Juif était un etranger; en Palestine, on se montrait hos¬ 
tile envers le Grec; à Alexandrie, l’un el l’autre étaient des 
hôtes parfaitement accueillis qui finirent par sc sentir éga¬ 
lement chez eux. La forme rhydnnique de notre inscription 
est le résultat de celle fusion entre les races; c’est ainsi 
qu’un sémite emprunte à la poésie hellénique le mètre, la 
césure et le vers pour l’adapter à sa langue, cl peut-être, 
par une influence réciproque, Eudoxe met un acrostiche, 
renfermant son nom, en lélc de son truité d’astronomie; 
Eudoxe, comme l’a remarqué M. Brunet de Prcsie, imitait 
en cela un jeu d’esprit des Orientaux, et particulièrement 
des Juifs, la Bible fournissant l’exempte de plusieurs Psaumes 
« dont chaque verset commence par une des lettres de l’alpha- 
bet hébreu, rangées selon leur ordre alphabétique » 

A quelle époque remonte l’inscription de Carpcnlras? Les 
archéologues répondent avec assurance que les ligures cl em¬ 
blèmes qui couvrent ce monument remontent au deuxième 
siècle avant notre ère. Nous sommes incapable de juger 
ce côté de la question, bien qu’il nous en coule d’admet¬ 
tre une pièce de vers oraméenne à une époque aussi re¬ 
culée. Mais dùl-on, au contraire, la descendre jusqu’au 
quatrième siècle après J. C. siècle qui finit par la destruc¬ 
tion du Séropéum et les interdictions les plus sévères des 
cultes idolâtres en Égypte, notre inscription serait encore le 
plus ancien spécimen de poésie rhythméc en araméen el 
dans les langues sémitiques, en général. 

J. Oerenbodrg. 


' Notices et extraits, [>. Ay. 
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COORTR RÉI*ON$k\ PLUSIEURS PACKS DK CRITIQUE. 

Il a para dans le Journal asiatique (cahier de novembre- 
décembre 1867), sur un petit volume publié par moi la 
même année, une critique qui est, je crois, le premier ar¬ 
ticle inséré par l'auteur dans ce journal. Celte critique est 
longue cl minutieuse, car celui qui l'a écrite s'en va fouillant 
tous les recoins d’un travail, de manière qu'on est sûr avec: 
lui d’avoir un erratum complet et même plus. 

Je dirai d'abord que. contrairement à ce que présume 
l'auteur de l’article, c’est précisément parce que l’édition de 
Bombay de la Praçnôttaramâlikâ a séparé chaque demande 
et chaque réponse, en les faisant suivre d’un numéro d’ordre, 
que je n'ai pas reconnu les stances au moment où le texte 
a été imprimé. Si cela ne justifie pas la méprise, cela l’ex¬ 
plique jusqu’à un certain point. 

Le commencement de ma traduction est : a Seigneur, 
qu’est-ce qu’il faut comprendre? — La parole du précep¬ 
teur spirituel.— Et qu’est-ce qu’il faut éviter? — Ce qui 11e 
doit pas être fait. * L’auteur de l'article m'arrête dès ces pie- 
mières lignes en faisant cette réflexion qui vise à la li nasse : 
«Ce serait par trop naïf. ■ Fuis il ajoute qu’il faut remplacer 
comprendre par recueillir, et ce qu'il faut éviter par les mau¬ 
vaises actions. Mais s'il y avait ici quelque chose de naïf, co 
serait plulût de recueillir la parole du maître sans pour cela 
la comprendre nécessairement, ce qui n’est que trop souvent 
arrivé, comme le prouvent les guerres de religion, sans 
compter les qucrcllos des philosophes. «Le mot upddd, con¬ 
tinue notre critique, 11e veut jamais dire comprendre . ■ Cela 
est-il bien sûr? Et comment se fait-il que le mot upddAnam, 
formé des mêmes éléments, ait très-bien le sens de com¬ 
préhension, conception, concept ? 

Je ne suivrai pas fauteur pour discuter toutes ses obser¬ 
vations. Je vais seulement faire voir qu’en m'accusant d’in 
exactitude il a lui-même manqué de précision. En clian- 
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géant ma traduction du n* 49, il y substitue : « A quoi doit-on 
penser jour et nuit ? — A l'inconsistance du inonde et non 
aux femmes. » Or, la traduction littérale de celle réponse est : 
« Au défaut d'essence du monde et non A une belle femme. » 
Noire critique a pris ici un singulier pour un pluriel, en 
détruisant ainsi le balancement de-la phrase où deux singu¬ 
liers doivent être opposés l’un à l’autre. 

Les fautes d’impression ne trouvent même pas grâce de¬ 
vant ce censeur rigide, et il les reproche comme des fautes 
d’01 lliographe. 11 y joindrait volontiers les lettres tombées 
pendant le tirage. On voit bien qu’il n’a pas l’habitude d’é¬ 
diter des textes, car elle l’aurait certainement rendu plus 
indulgent. 

Parmi ces prétendues fautes d’orthographe sc trouve noté 
le mol sumyak tljnânam. A la rigueur, en effet, il faudrait 
sumyatj. Mais la règle cst-cllc absolue ? Il est permis d’en 
douter en voyant ce mol écrit ainsi deux fois dans l’édition 
de Bombay; en trouvant dans le dictionnaire de Wilson le 
composé tamyukdundunam, reproduit dans l’abrégé du mémo 
livre par Va les; en lisant dans l’édition de Y Atnarnkôvhu par 
Loiseleur, pages 267-a 4 &» les mots asphutuvtik garyavâdi, 
et enlin en trouvant écrit fol. 8 b. lig. au bas, de l’édition 
du SankcUêpa Çankura vidjuya, publiée à Bombay : samyuk 
bhâsuyun. Toutes lectures que nul erratum n’a corrigées. 

On voit que parmi les remarques de l’auteur de l’article , 
s’il y eu a dont il faut tenir compte, il s’en trouve aussi plus 
d’une qui peut prêter à la discussion. Heureusement aussi 
qu'aux erreurs que j’ai pu commettre dans l’ouvrage censuré 
je puis opposer d’autres volumes qui ont assez bien supporté 
la critique et rendu quelques services aux éludes orien¬ 
tales. 

A la lin de son article, l’auteur jette un cri d’alarme pour 
signaler le danger que fait courir aux éludes indiennes l’em¬ 
ploi des traductions tibétaines. Qu'il se rassure. Ce danger 
d’ailleurs ne pourrait concerner que les éludes bouddhiques, 
car parmi le® milliers d'uuvragcs traduits en tibétain il ne 
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se trouve pas dix volumes de la littérature brahmanique 
proprement dite. Puis, la langue sauskritc des livres boud¬ 
dhiques s’éloigne parfois tellement des formes ordinaires, 
qu’il serait souvent impossible, sans les traductions, de saisir 
le vrai sens de certains passages. Je pourrais nommer des 
indianistes éminents qui se sont trompés plus d’une fois 
faute d’avoir pu consulter ces versions incriminées, lesquelles 
ne jouent pas aussi souvent un rôle de traître qu’on semble 
vouloir nous le persuader. 

Je dirai en finissant que commencer par la critique avant 
d’avoir rien publié soi-même, est un moyen d’être à l’abri 
dont il ne faudrait pas trop abuser, car on ne larderait pas 
à dire qu’il est plus facile de critiquer dix volumes que d’é¬ 
crire seulement une traduction de vingt pages où il n’y ail 
rien à reprendre. 

P. E. Foücaüx. 


. Pnoonès des btvdbs it blatiybs à i Égypte bt à l Obi eut. 

Paris, 1867, in-8*(xi et a 12 pages). 

Le volume que j’annonce fait partie du Recueil Je rapports 
sur les progrès des lettres et des sciences en France , que le Mi¬ 
nistère de l’instruction publique a fait préparer à l’occasion 
de l’Exposition de l’année dernière. M. le Ministre a conüé 
le rapport sur chacune des littératures comprises dans celle 
œuvre multiple aux savants que leur position cl leur valeur 
scientifique lui indiquaient de préférence, cl c’est ainsi que 
Bl. de Bougé fut chargé de traiter de l’Égypte, M. de Saulcy 
des éludes assyriennes, M. Munk des littératures sémitiques, 
M. Rcinaud des Arabes, M. Defrétncry des Persans, M. Du- 
lauricr des Arméniens, M. Stanislas Julien de la Chine, 
M. Fecr du Tibet, enfin M. Bréal du sanscrit. 

Je me serais volontiers contenté d’appeler sur ce volume 
l’attention des savants, sans faire de remarques; mais à mon 
très-sincère regret je suis obligé de dire quelques mots des 
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premières pages du rapport sur la littérature chinoise, 
parce que le mérite de mon ancien maître, Abel Rémusat, 
n*y est pas apprécié comme il devrait l’être. 

Je me plains moins de ce que dit le rapporteur que de ce 
qu’il ne dit pas *. Il croit avoir rendu suffisamment justice à 
ce grand savant cl à ce rare esprit, en accolant a une maigre 
et très-incomplète énumération de ses ouvrages quelques 
anecdotes destinées à montrer que Rémusat avait eu des 
secours particuliers et presque illicites pour quelques-uns 
de ses travaux; qu’il possédait, par exemple, un vocabulaire 
d’un certain évêque de Rosalie, dont il se serait aidé dans 
la traduction du roman de Yu-kiao-li ; qu’il avait à sa dis¬ 
position une traduction du Tchong-young, imprimée au¬ 
trefois à Goa par les jésuites, et qu’il avait tiré du manuscrit 
de Prémarc des exemples pour sa Grammaire chinoise. Je 
ne m’arrêterai pas à examiner l'authenticité ou l’exactitude 
de ces petits récits qui ne sont d’aucune importance pour 
le fond de la question et occupent la pince duc â des choses 
plus sérieuses. Ce qu’il fallait dire n’était pas que Rémusat 
avait trop de secours, mais que jamais homme n’a entrepris 
une élude difficile avec moins de ressources, cl qu’au com¬ 
mencement de sa carrière on lui avait même refusé à la Bi¬ 
bliothèque impériale la communication des dictionnaires 
manuscrits qu’elle possédait; il fallait expliquer avec quels 
efforts ce jeune homme a su se créer les ressources dont on 
le privait, et, en parlant de sa Grammaire, on aurait eu meil¬ 
leure grâce à mettre en lumière qu’elle est la première dans 
laquelle la langue chinoise est intelligiblement expliquée, et 
qu’elle est encore aujourd’hui, tout incomplète qu’elle est, 
le meilleur guide pour commencer celle étude. En lisant le 
rapport on ne se douterait pas quelle merveille de clarté et 
de simplicité d’analyse grammaticale ce livre présente, ni de 
quelle importance sa publication a été, non-seulement pour 

1 Je devrai* ici remplir une lacune que laisse le rapporteur eu omcltant 
toute mention de* travaux de M. Paullûcr; mais les lecteurs du Journal 
n’ont assurément pas besoin qu’on 1rs leur rappelle- 
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l'enseignement du chinois, mais pour imites les études de 
grammaire comparée. 

Ce qui m’étonne, c’est que le rapporteur se montre si peu 
frappé de la grandeur du rôle de Réransal dans la science; 
qu’il n’ait pas vu ce qu’il a fallu de travail, de pénétration 
et en même temps do justesse d’esprit, pour s'orienter dans 
une littérature immense et presque intacte, et pour y signaler 
ce qui importait le plus h l'Europe savante et cultivée. Réuni- 
sat a eu le discernement de voir par quels côtés cette litté¬ 
rature se rattache à ce qui nous intéresse, et il a ouvert ainsi 
toutes les portes par lesquelles sont entrés ceux qui l’ont suivi. 
Au moment de sa mort, il était occupé de recherches des¬ 
tinées à faire connaître encore d’autres faces de ce grand 
sujet, dont quelques-unes seulement ont été aperçues de¬ 
puis lui. Il est mort à quarante-trais ans, et l’on ne sau¬ 
rait assez admirer qu’un homme qui avait eu à lutter contre 
de si grands désavantages ait pu faire tant cl de si beaux 
travaux pendant une vie si courte. Il est naturel qu’il n’oit 
pas épuisé les sujets qu’il a traités: la langue, l’histoire, la 
géographie, l’histoire naturelle, la littérature légère et po¬ 
pulaire de la Chine, le bouddhisme chinois et l’étude com¬ 
parée des langues tarlares occuperont de nombreuses géné¬ 
rations de savants; mois aucun travail postérieur, quel que 
puisse être son mérite, ne peut effacer la trace des travaux 
de celui qui a été l’initiateur de ces éludes en Europe et le 
fondateur de la première école chinoise, cl qui est une des 
gloires de la Fiance, gloire dont elle peut être Aère, et qui 
ne devrait pas avoir besoin de défenseurs, mais qui, je l'es¬ 
père, en trouvera toujours dans le Journal d’une .Société 
qui doit une si profonde reconnaissance à Rémusat. 


J. Moi».. 
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MÉMOIRES 

SUR 

L'ANTIQUITÉ DE L’HISTOIRE ET DE LA CIVILISATION 
CHINOISES, 

D’APRÈS LES ÉCRIVAINS ET LES MONUMENTS INDIGÈNES, 

PAR M. G. PAHTHIER. 

DEUXIÈME MÉMOIRE. 

De tous les peuples qui ont existé et qui existent 
maintenant sur la surface de la terre, le peuple 
chinois est le seul qui, depuis l’origine des temps 
historiques, ait reçu et développé par lui-même une 
civilisation qui lui est propre, sans interruption jus¬ 
qu à nos jours ; une langue et une écriture qui n’ont 
d’analogue que l’ancienne écriture des Pharaons; 
une littérature qui, par le nombre, la variété et 
l’étendue de ses monuments, peut rivaliser avec celle 
de toutes les nations modernes 1 . Cette grande na- 

* Vossius. savant célèbre du xvn* siècle. avait déjà très-justemcnl 
fait remarquer ce fait.cn disant : «Sol» in hoc nostro muqdo, Ser«. 
«qui jam a quinquft annorum milHbus, nunquam interruptam .ver- 
« vavere litteraturam. Pertinari et srrupulosa diligent» ex genexlngii*-. 


xi. 


ao 
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tion qui s’étend aujourd'hui, de l’est à l’ouest, de¬ 
puis la mer du Japon jusqu’à Kachghar et au mont 
Pamir; et, du nord au sud, depuis le fleuve Amour 
et les monts Altaï, sur les frontières russes, jusqu’à 
rHimâlaya et l’Empire birman, avec une population 
agglomérée de ioo millions dames, est aussi la 
seule qui ait conservé, depuis plus de cinq mille 
ans, la chaîne non interrompue de sa nationalité, 
en même temps que la plupart des traditions de 
l’ancien monde, dont elle a été contemporaine; 
traditions que la science moderne s’efforce aujour¬ 
d’hui de rechercher, par lambeaux, dans les archives 
ensevelies depuis tant de siècles des grandes monar¬ 
chies de l’Asie. 

Si la Chine n’a pas à nous offrir, comme l’Égypte 
et la Babylonie, des ruines gigantesques en monu¬ 
ments parlants, elle a ses grandes Annales, rédigées 
par scs «historiens officielsn, d’après les archives 
dépouillées du Tribunal de l'histoire établi dès les 
premiers temps de la monarchie 1 , archives dans les¬ 
quelles ont été enregistrés tous les faits politiques 
et même météorologiques qui sont survenus dans 
l’Empire. Elle a ses traités ou plutôt ses descrip- 

■ Pastis, tiluli-s, monuincnlis, numismalibos, nominibus propriis et 
«stylis, verborum ctymologiis, proverbiis, litidùionibut, archivis et 

• instrumentas tam publicis quatn privatis, hisloriaruni frngmentis, 
-lihrorum neutiquam bisloricorum locis draperais, nonnnlla e tem- 

• poribus diluvio cripiunt et conservant. » ( De vera muruti telate. ) 

1 Plusieurs écrivains chinois attribuent l'etablissement du n Tri¬ 
bunal de l'Histoire# h l'empereur Hoàng-li ( 2697 avant notre ère). 
«fui en nomma président Tsnng-kieh, un de ses ministres et l'inven¬ 
teur «le récriture chinoise. Il en sera parié plus nu Inng ci-après. 
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tions géographiques, historiques de chaque dynas¬ 
tie, comme aucune autre nation au monde n’en pos¬ 
sède et n’en a jamais possédé, comprenant avec les 
détails les plus minutieux tout ce qui concerne la 
vie politique et sociale d’un grand peuple ainsi que 
le dénombrement de sa population aux différentes 
époques de son histoire, les circonscriptions admi¬ 
nistratives de l’empire, les impôts territoriaux, 
l’état de l’instruction publique, l’énumération de 
ses établissements par provinces et celle des hommes 
illustres quelles ont produits, de même qu’une foule 
innombrable d'autres renseignements statistiques 
sur la nature et les produits du sol, sur le régime et 
la couduite des eaux, sur les mœurs des popula¬ 
tions, etc. comme aucune autre nation au monde, 
je le répète, n’en a jamais produit. Il fallait une or¬ 
ganisation politique comme a été celle de la Chine 
dès la plus haute antiquité, dans laquelle l’instruc¬ 
tion publique est une des bases fondamentales du 
gouvernement, pour constituer ce corps des lettrés, 
le premier de l’État; pour produire cette civilisation 
sui generis qui étonne d'abord, qui peut paraître 
au-dessous de la nôtre sous beaucoup de rapports, 
mais qui nous a devancés de beaucoup aussi sur un 
grand nombre d’autres que nous sommes encore 
loin d'avoir atteints. 

Je crois avoir démontré dans mon premier Mé¬ 
moire, par les preuves les plus convaincantes et les 
plus authentiques, que la destruction des monu¬ 
ments littéraires des Chinois, ordonnée ai 3 ans 


ao. 
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avant notre ère par Tlisîn Chi-hoâng-ti, fut loin 
d'être aussi complète qu’on l’a prétendu sur de 
simples allégations. Je dois maintenant continuer la 
tâche laborieuse que j'ai entreprise, en examinant, 
dabord, par quels moyens les Chinois ont pu con¬ 
server indépendamment de la tradition, qui peut 
être toujours suspectée, les principaux faits de leur 
ancienne histoire; ensuite, quels ont été les procé¬ 
dés matériels employés par eux pour les transmettre 
à la postérité. C’est là, ce me semble, une question 
préalable qui est trop rarement prise en considéra¬ 
tion, et de la solution de laquelle dépend essentiel¬ 
lement cependant la crédibilité des faits et des mo¬ 
numents historiques transmis à la postérité. 

S i. Origine de l'écriture chinoise. 

Dès l’origine des sociétés, deux grands moyens 
de civilisation ont été donnés à l’homme pour dé¬ 
velopper son intelligence : la parole ou le langage 
et l’écriture. La parole est primitive; les premières 
sociétés humaines en ont toutes fait usage; l’écriture 
est secondaire ; on rencontre encore de nos jours des 
populations plus ou moins civilisées qui en sont dé¬ 
pourvues. Et de toutes les écritures aujourd’hui 
connues il n’y en a qu’un bien petit nombre dont 
on pourrait déterminer l’origine et la date de leur 
invention. 

Il y a 18 oo ans que le poète Lucain a dit : 

Phœniccs primi, famae si creditur, ausi 
Mansnrmn rudibus voeem signnre figuris. 
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Si l’on en croit aussi les historiens chinois, le 
premier inventeur de leur écriture serait Foüh-bî 
dont le règne peut être placé (comme on le verra 
dans une autre partie de ce travail) 3467 ans 
avant notre ère. L’auteur le plus grave et le plus 
digne de foi qui attribue à Foüh-bî l’invention de 
l’écriture chinoise est Confucius. Dans son Appendice 
au Yïh Kîng \ ou « Livre sacré des transformations », 
il dit : «Dans la haute antiquité ( chàng-koà) Pào-i 
(autrement dit Foüh-bî) gouvernait l’empire; ayant 
levé les yeux en haut, il vit des figures dans le ciel; 
les ayant ensuite baissés, il vit des modèles à imiter 
sur la terre. Il contempla les formes variées des 
oiseaux et des quadrupèdes, ainsi que les propriétés 
et productions diverses de la terre. Des corps à 
proximité de lui et qu’il pouvait saisir, comme des 
objets éloignés qu’il pouvait déterminer, il com¬ 
mença à tracer les huit koda ou «symboles», dans 
le dessein de pénétrer la vertu de l’Intelligence di¬ 
vine (comme la nature de l’immobile et du mobile, 
de ce qui cède et de ce qui résiste, Glose), cl dans 
celui de classer par espèces les propriétés distinctes 
de tous les êtres (comme les figures des lacs, des 
montagnes, du vent, du tonnerre, etc. Glose).» 

' Confucius dit encore (Ib.) : « Dans la haute anti¬ 
quité (avant FoüU-liî) on se servait de cordelettes 


Ht-Pscû [hiâ-lchoudn, fol. 20 r"). On en peut aussi 


voir le texte reproduit intégralement dons mes Sinico-Ægyptiaca 
ou Essai sur l'origine et la formation similaire des écritures figuratives 
chinoise et égyptienne. Paris, i8da. p. d et sq. 
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nouées pour l’administration des affaires. Pendant 
les générations suivantes, le saint homme(Foüh-hî) 
les remplaça par l’écritureh » 

Deux faits historiques importants ressortent de 
ces paroles de Confucius, conservées jusqua nous 2 : 
d'abord, qu’avant le règne de Foüh-hî il y eut une 
époque de temps indéterminée pendant laquelle les 
populations agglomérées ne se servaient encore que 
de «cordelettes nouées», dans leurs relations so¬ 
ciales, comme les populations du Mexique à l’arri¬ 
vée des Espagnols, plusieurs milliers d’années plus 
tard; ensuite, qu’à cette époque d’une durée indé¬ 
terminée des «cordelettes nouées» succéda l’époque 
de l’écriture primitive figurative inventée par Foüh- 
hî, près de 35oo ans avant notre ère. Aucune allé¬ 
gation appuyée de preuves historiques certaines ne 
peut être produite contre ces deux faits. 

Que l’on ne vienne pas dire que ces mêmes faits 
ne reposent en définitive que sur l’autorité de Con¬ 
fucius (ce qui ne serait pas encore exact), et que 
cette autorité ne peut pas s’imposer sans autre 
preuve à la crédibilité de l’histoire. Le grand phi¬ 
losophe que la Chine honore depuis plus de deux 
mille trois cents ans comme l’homme le plus émi¬ 
nent quelle ait produit; qui se consacra tout entier 

1 Voir te texte dans l’ouvrage cité ci-dessus, p. 4, où se trouvent 
rapportées vin grand nombre d’autres autorités. 

* On se rappellera d’abord que le Yïh-King avait été nominative¬ 
ment excepte de la destruction par le feu, dans l’édit de TbsSn Chi 
Iloâng-ti; ensuite que treiie copies de ce livre sont énumérées dans 
Y Inventaire de Liéou Hiang. 
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;) la recherche de la vérité, au culte de toutes les 
vertus qui pouvaient être utiles au bonheur de 
l’humanité et dont la vie entière ne fut ternie par 
aucun mensonge; qui n’hésitait pas à confesser son 
ignorance à ses nombreux disciples quand ceux-ci 
l’interrogeaient sur des matières que l'intelligence 
humaine est condamnée à ne jamais comprendre; 
les paroles d’un tel homme, recueillies par ses 
nombreux disciples, ou transmises par lui à la pos¬ 
térité de la manière la plus authentique, sont au- 
dessus de toute suspicion. 

‘Un.descendant de Confucius, Khoùng Gàn-kouc, 
qui vivait clans le commencement du premier siècle 
avant notre ère, dit dans la grande Préface qu’il a 
jointe au Chou Kîng, découvert caché dans la de¬ 
meure de son illustre ancêtre 1 : <• Dans l’antiquité 
Foüh-hî gouverna l’empire. Il commença par dessi¬ 
ner les huit koüa, ou «lignes symboliques», et for¬ 
mer les linéaments de l'écriture pour remplacer les 
cordelettes nouées dans les a flaires de l'administra¬ 
tion. C’est de là que les Tablettes d’écriture ont pris 
naissance a . » 


' Voirl" Mémoire, p. aAo-aAi. Ibid. p. 264*372. 

* ht-l /Ü; chi ucn tsVi sëiuj y un. Dans 

U» Collection des—J— —- cMA «ôi K (mi, «Treize Kîng», pu¬ 

bliée pour la première fois sous les Tliâng; édition de i$i 5, repro¬ 
duite sur celle des Soûng, qui était elle-même nne reproduction de 
celle dcs-Thâng. On peut voir aussi le grand ouvrage intitulé : 

^ ^ Piï wén tchâl chôu boa p6u, -Histoire de 
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D’autres écrivains chinois, entre autres Hiu Chiii *, 
attribuent l'invention de l’écriture à Thsang-kieh, 
ministre de Hoâng-ti (2697 ans avant notre ère). 
11 procéda à cette importante invention sur un ordre 

l'écriture et tic la peinture», en 100 Itioûan ou livres (k. I, fol. 1); 
édition impériale publiée en 1708, avec une préface de i’einpcreur 
Khàng-hS. L’édition que je possède est destinée, est-il dit sur le litre, 
à être donnée ou mise gratuitement en circulation pân t'oi'my 
htng). Cet ouvrage composé par une commission choisie parmi 
les membres les plus instruits de l’académie impériale des Htm-lin, 
qui consultèrent 18A 4 ouvrages dont les titres sont iuscrils en tête 
de l’édition, renferme des documents innombrables sur l'histoire 
de l'écriture et de la peinture en Chiue, deux arts que les Chinois 
ont l’habitude d’associer, parce qu'ils dérivent tous deux do l’art du 
dessin, leur écriture étant une véritable peinture élémentaire qu’ils 
font remonter au commencement de leur civilisation. On y fini con- 
, naître le nom et les œuvres de tons les écrivains qui sc sont distin¬ 
gués dans le tracé des différentes écritures en usage dès la plus 
haute antiquité, et de tous les peintres célèbres do tous les siècles; 
les galeries où leurs œuvres ont clé .successivement conservées 
(livres 9a à 100), y compris les œuvres et les galeries des souve¬ 
rains qui pratiquaient cet art, à partir du commencement tic notre 
ère. On y donne l'énumération des peintures et dessins qui sont ou 
ont été conservés dans ces galeries, et on y voit que les portraits des 
souverains, ceux des ministres distingués, ceux du célèbre philo¬ 
sophe Khoûng fou-tséu (Confucius) et de ses principaux disciples, 
de Fôh ou Bouddha et de Lao-tscu, y tiennent une grande place. 
On y cite une pointure représentant les travaux du grand Vu, pour 
faire écouler les eaux du déluge ou de la grande inondation arrivée 
sons le règne de l’empereur Yao (a 33 o avant notre ère), et dont 
je possède une copie ayant 4 ". 60 de longueur, sur o“, 5 o de hau¬ 
teur. Cette copie fut faite, y est-il dit, sur une autre de l'époque des 
Soting (960-1130). Elle ligure dans un catalogue des peintures 
conservées sous les Tçin, au in* siècle de noire ère (Voir Chou hôa 
péu, k. 95, fol. a 3 v"), cl celle grande peinture en rouleau, du 
temps des Tçiu, est aujourd'hui conservée nu palais impérial de Pé-. 
King, avec huit autres peintures de la mémo époque. 

* Sinico-Æ^yplinca, p. 8. 



HISTOIRE ET CIVILISATION CHINOISES. 301 
exprès de l’empereur, en suivant la môme marche 
que nous avons vue plus haut suivie par Foüh-hî. 
Cette seconde opinion est celle qui fut adoptée par 
le prince philosophe Hoaï-nan-tseu (voy. le premier 
Mémoire, p. ‘ia 3 ), qui vivait 189 ans avant notre 
ère, el par le célèbre philosophe Tchou-hi, dans 
son Commentaire sur le «Livre de l’obéissance 
filiale» ( IJiâo Ktng) de Confucius. Ces deux opi¬ 
nions, comme je l’ai dit ailleurs 1 , loin de se con¬ 
tredire, confirment le même fait, à savoir : l’inven¬ 
tion de l’écriture, d'abord symbolique, en remplaçant 
les cordelettes nouées, ensuite figurative el combinée 
pour représenter les formes de la pensée et la figure 
des objets, par Foüh-hî et Thsang-kieh; le premier, 
en traçant les premiers linéaments de cette écri¬ 
ture, et le second, en donnant plus de développe¬ 
ment h l’invention rudimentaire de Foüh-hî*. Celte 
première écriture, qui est assurément la plus an¬ 
cienne du monde authentiquement constatée par 
l’histoire (sous la réserve de l'écriture monumentale 

1 Sinico-Æ^Yptiaca, p. 8. 

* C’est, au suqdus, ce que je trouve confirmé dans le diction¬ 
naire étymologique intitule : ^ Voùng làn, 

où il est dit au caractère tséa : «Le ministre de Hoang-ti. 

• Thsang-kieh, surnommé Tshi-Soûng (le .divulgateur de la psal- 
■ modic»), donna un corps aux koûa (de Foûh-hi) en dessinant [hia 

• mon) les traces des oiseaux qui le conduisirent à étendre ce pro- 
« cédé, et à l’appliquer aux autres espèces. Ce fat là le commencement ’ 

« de l'écriture figurative ? ^ ^ ~) f w * n ,t ^ u ,c ^' 

• kintj chl lî/t. • 
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des Pharaons, dont la date reste encore à détermi¬ 
ner d’une manière certaine, quoique l’on ait des 
raisons de la croire au moins contemporaine), cette 
première écriture, dis-je, fut modifiée successive¬ 
ment à diverses époques, comme on peut le voir 
en consultant l’ouvrage spécial, déjà cité, que j’ai 
consacré il y a vingt-cinq ans à l'origine et à la for¬ 
mation des écritures figuratives chinoise et égyp¬ 
tienne l . Si toutes les écritures des peuples de l’an¬ 
tiquité avaient ainsi leur histoire, qui est assurément 
la première et peut-être la plus importante pour 
constater dune manière certaine l’origine et le dé¬ 
veloppement progressif des civilisations de l’ancien 
monde, on s’épargnerait bien des discussions stériles 
qui ne reposent le plus souvent que sur de vagues 
suppositions, et qui, par cela même, n’ont aucune 
valeur historique. 

$ a. Monuments encore subsistants de l'ancienne 
ÉCRITURE CHINOISE. 1* L'iNSCRIPTION DE Yu. 

La Chine n’offre pas aux recherches des archéo¬ 
logues, comme l’ancien empire des Pharaons et les 

1 Sinico-Ægyptiaca. Pari». 1 84 ». TouU» les autorités chinoises 
concernant l’origine, la formation et les modifications de l’écriture 
chinoise, y sont citées et reproduites, à peu d’exceptions prés. Je 
crois inutile de les répéter ici. On peut consulter aussi le I-sse, k. 5 , 
fol. 9 et sq. et surtout l’histoire curieuse que Pankou a faite de 
l’écriture chinoise sous la dynastie des Han (voy. premier Mémoire, 
p. 264 et suiv.) et de la perturbation que l’invention de nouvelles 
formes porta dans les actes publics et dans les écoles primaires où 
l’enseigncmcnl de l’écriture formait une partie essentielle des 
études. 
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ruines de Babylone ou de Ninive, des monuments 
gigantesques, couverts d'inscriptions, qui nous ap¬ 
paraissent aujourd’hui comme des témoins parlants 
de la civilisation de ces anciennes monarchies. Une 
seule ancienne inscription sur pierre, celle du grand 
Yu, qui régnait 22o5 ans avant notre ère, est citée 
par les historiens et paléographes chinois. Plusieurs 
fac-similé de cette ancienne inscription ont été pu¬ 
bliés en Chine et envoyés en Europe par les anciens 
missionnaires jésuites. Un de ces fac-similé, prove¬ 
nant du P. Amiot, qui y a joint une traduction 
française, faite sur une transcription en caractères 
chinois modernes, est conservé à la Bibliothèque 
impériale de Paris. J. Hager a publié cette même 
inscription avec la traduction du P. Amiot 1 . J’en 
ai moi-même publié une nouvelle traduction dans 
le premier volume de ma «Description delà Chine 2 ». 
Personne en Europe, jusqu’à ce jour, n’avait mis en 
doute l’authenticité de cette inscription. Mais elle a 
été contestée récemment en Chine par un mission¬ 
naire anglais de Hong-Kong, qui l’a reproduite en 
réduction (en l’accompagnant d’une traduction an¬ 
glaise) dans les Prolégomènes du troisième volume 

1 Monument de Yu, ou la plus ancienne inscription de la Chine, sui 
vie de trente-deux formes de caractères chinois, etc. Paris, 1802, in- 
folio. Une autre reproduction en a été faite par Klaproth, sous ce 
titre : Inschrift des Yü, ûbersetzt und erklârt von Julius von KJa- 
proth. Berlin, 1811, in- 4 *. 

* Description historique, géographique et littéraire de tempire chi¬ 
nois. Paris, 1837. T. I, p. 53 et suiv. in>8°. 
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de ses Classiques chinois 1 . Cette inscription, qui rap¬ 
pelle les travaux de Yu pour l'écoulement des eaux 
après lu grande inondation dont il est fait mention 
dans le Chou Kîng (chap. i,n et v), et qui arriva 
en Chine sous le règne de Yao (2357-2280 avant 
notre ère), aurait été gravée, Vannée 2278 (avant 
J. C.), sur un rocher situé dans la province actuelle 
du Hoû~nân, rocher que Yu aurait fait percer pour 
livrer passage aux grandes eaux débordées. 

Si Von admet comme prouvée (et nous croyons 
que cette preuve est acquise déjà pour tout esprit 
impartial qui lira ce Mémoire), si Von admet, di¬ 
sons-nous, comme prouvée l’existence en Chine, à 
1 époque en question,* d'un genre d’écriture propre 
à reproduire les idées que l’on voulait exprimer, on 
ne comprendrait pas pourquoi, après des travaux 
aussi considérables que ceux entrepris par Yu, sur la 
demande de Chûn (associé de Yao), travaux qui l’a- 
* vaient retenu huit ans loin de sa famille, ce grand 
homme n’en aurait pas consacré le souvenir par une 
inscription aussi simple, aussi modeste que celle 
qu’on lui attribue. Il est vrai que M. Legge conteste 
aussi l’authenticité des chapitres du Choû-Kîng dans 
lesquels les travaux de Yu sont minutieusement 
décrits 2 . Cela devait être. Une négation entraînait 


1 The Chincse Classics : with a translation, critical and excgelicai 
notes, Prolegomcna, and copions Indexes. By James Legge. D. D. 
of the London Missionary Society. Vol. III, p. t. Hong-kong, i 865 . 
Prolegomcna, p. y 3 . 


1 



Kit koimcj, les "Tributs de Yu», c’est-à-dire : "Yu et 
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l’autre. Nous allons examiner les raisons sur les¬ 
quelles elles s'appuient. 

i° M. Lcggc prétend d’abord que «le récit des 
travaux de Yu rapporté dans le Choû-King 1 ne peut 
être admis comme historique». 

a 0 II avance ensuite que « l'histoire de la tablette 
ou inscription de Yu sur le mont Heng est une 
pure fable 4 ». Voilà les deux thèses qu’il soutient. 

Sur le premier point, M. Lcgge trouve que «les 
travaux attribués à Yu pour faire écouler les eaux 
de la grande inondation dépassent de beaucoup 
les forces et les facultés d’un homme (je crois rendre 
fidèlement sa pensée), et qu’il ne fut pas laissé seul, 
abandonné à lui-même dans son entreprise '. » Mais 
aucun historien chinois n’a soutenu le contraire. Yu 
le dit lui-même dans le Choù-Rîng 4 , en répondant 
à Rao Yao qui l'avait prié de raconter ses travaux : 
«Quand la grande inondation s’éleva jusqu’au ciel, 
quand elle environna les montagnes et couvrit leurs 
sommets, le peuple consterné fut submergé par les 

les tributs ou impôts publics», parce que, en même temps que l’on 
décrit, dans ces chapitres, les travaux de Yu pour Taire écouler les 
eaux débordées, on décrit aussi la division qui fut faite des lerres, 
selon leur nature et leur degré de fertilité, pour pouvoir asseoir 
équitablement l’impôt territorial. 

1 «The account of Yu’s labours in the Slioo caimot bc received as 
«history.» {The Chincse Classics. Vol. III. Proler/omcnu , p. 56 .) . 

* «History of the tablct of Yu on mount Hünq. It is ail a fable.'» 
[Ibid. p. 67.) 

3 «Yu was not lcft single-handed in the enterprisc. » (/fcid. p. 5 q.) 

4 Chapitre Yïh Tsi, p. 58 de mes « Livres sacrés de l'Orient. • Paris, 
.84o. 


4 
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eaux. Alors je montai sur les quatre appareils tle 
transport; je suivis les montagnes et fis abattre les 
bois. Avec Yïh, je fis des provisions de grains et de 
chairs d'animaux pour subvenir à la subsistance des 
populations. Dans les neuf parties (ou divisions) de 
l’empire, je ménageai des lits pour les rivières, et je 
les fis couler vers les quatre mers. Au milieu des 
campagnes je fis recreuser les canaux qui commu¬ 
niquent avec les rivières. Aidé de Tsi, je fis ensemen¬ 
cer les terres, et, à force de travail, on en tira de 
quoi vivre. On associa la chair des animaux à celle 
des poissons, et les populations eurent de quoi sub¬ 
sister. Par mes représentations, je vins à bout de 
faire transporter des provisions dans les endroits 
qui en manquaient; et, en établissant des magasins, 
je fis faire des échanges ; ainsi l’on eut partout des 
grains. Ensuite on fit la division des departements 
(subdivisions des provinces); on leur donna une 
forme d’administration qui fut aussitôt mise en pra¬ 
tique. » 

Comme ce langage est simple, concis et dé¬ 
pourvu de toute exagération! Quelle différence avec 
celui que l’on remarque dans les documents des 
autres anciennes monarchies de l’Asie, et sur des 
sujets bien moins importants ! 

Mais c’est surtout contre le chapiire qui suit du 
Choû-King que s’élève M. Leggc 1 . fl dit que ce 
chapitre «doit être regardé comme un roman, dont 
Yu est le sujet, chapitre composé longtemps aprèvS 

* Voir ckIcssua, p. 3o< , notr a. 
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lui, probablement après la chute de la dynastie qu'il 
avait fondée 1 . » 

Comme dans toutes les raisons alléguées par 
M. Legge à l’appui de son opinion je n’ai remarqué 
aucun fait positif, mais une répugnance marquée 
d’admettre un étal de civilisation aussi avancé à 
l’époque de Yu [iiilx avant notre ère), il me per¬ 
mettra de ne pas me rendre à ses raisons, et de ne 
pas considérer le chapitre du Choù-Kîng qui con¬ 
cerne les travaux de Yu comme un roman 2 . J’a- 


1 ■ Il is to bc regardcd as a romance of which Yu is the subject, 
« composcd long afler him, — composée! probably aller the dynasty 

• which ho founded hatl passetl away. • (Lieu cite, p. 65 .) 

Ainsi voilà on document historique que des millions de lettrés 
chinois ont, depuis plus de 3 ooo ans, considéré comme authen¬ 
tique et comme le plus important de leurs anciennes annales, qui 
est cité par eux, pour ainsi dire, à chaque page, dans tous leurs 
nombreux et grands ouvrages de géographie, et par leurs critiques 
les plus autorisés, comme Ma Touan-lin, traité de roman sans façon, 
parce qu’il remonterait à plus de 2000 ans avant notre ère ! Cela 
n’est vraiment pas admissible. 

* M. Legge dit encore (lieu cité, p. 74), «qu’il est porté à voir 
dans les paroles du Choû-king une réminiscence du Déluge univer¬ 
sel , décrit par Moïse, dans le livre de la Gcnfcse, où il est dit que ce 
délugc embrassa la destruction de tonte chair, tous les individus de 
notre race, excepté ceux qui furent préservés avec Noé dans l'Arche. » 
« J’ai déjà observé, » dit le marquis de Fortia, dans son s Histoire an¬ 
tédiluvienne de la Chineu (l. II, p. 339 , édit de t 8 A<>), «que Moïse 
«n'avait ni pu, ni voulu faire une histoire universelle. On ne peut 
« donc s'appuyer sur son témoignage pour croire qu’il y a eu un dé- 
«luge universel, opinion combattue par Buflon et Voltaire, dont les 

• raisonnements ne sont nullement méprisables. Il est donc fâcheux que, 
«dans des ouvrages modernes, on se croie encore obligé de soutenir 

• la réalité du déluge universel et d’alïirmer que les traditions des 
■ autres peuples sur ce sujet ont été puisées clans la Genèse. Je de- 
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dopte, au contraire, pleinement sur ce point l'opi¬ 
nion de Bunsen citée par M. Leggc : « Que Yu le 
Grand est un souverain aussi historique que Char¬ 
lemagne, et que le document concernant les tributs 
de son règne (le chapitre Yu-koûng), rapporté dans 
Je Choû-Kîng, est un document public cl contem¬ 
porain, aussi certainement que le sont les Capitu¬ 
laires du roi des Francs.» Les probabilités du con¬ 
traire ne sont pas des preuves. 

• Je passe maintenant au second point concernant 
l’inscription. 

u Le premier écrivain dont on apporte le témoi¬ 
gnage on faveur de l'existence de l’Inscription, dit 
M. Legge 1 , est Tcliao Yih, un solitaire Tao-sse qui 
vivait sous les Man orientaux, vers la fin du premier 
siècle de notre ère. L’ouvrage de lui, dans lequel il 
parle de l’inscription, serait rempli de fables ridicules; 
ce qui doit lui ôter toute créance. Dans différents 
ouvrages topographiques écrits pendant l’intervalle 
de temps qui a séparé la dynastie des Han de celle 
des Thâng (618-905 de notre ère), la même men¬ 
tion est reproduite. Elle se renouvelle abondamment 
sous les Thâng. Mais il se trouve aussi des écrivains 
qui, tout en rapportant l’histoire très au long, dé¬ 
clarent en même temps n’avoir pas vu ladite Ins¬ 
cription. On s’en occupa aussi beaucoup sous les 

«mande quel rapport il peut y avoir entre la Genèse et le Yu-koung, 

■ entre les traditions d'un peuple obscur cl celles du plus grand et 
«du plus ancien peuple du monde.* 

1 The ChitLCie Cltitsicj. T. III. Prolegomsna, p. 67 . 
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Soung (960-1 1 19). Deux lettrés très-distingués de 
cette dynastie, îc philosophe Tchou-hi et Tchang 
Nan-bien, en firent la recherche sans la découvrir. 
Ce ne fut que pendant les années hia-ting (1208- 
1224) qu’un fonctionnaire de la province de Sse- 
tchouan, nommé Iio Tchi, se rendit, guidé par un 
bûcheron . sur le pic de la montagne où il trouva le 
monument et en prit une copie (ou empreinte) 
qu'il fit graver et déposer dans le monastère Tao-ssc 
de Koueï-nien. — C’est alors, ajoute M. Legge 1 , 
que le monument fut vu enfin, et l’inscription qui 
y était gravée, copiée — plus de 3 ooo ans après 
son érection. — La durée aussi longue de ce mo 
numenl, situé au sommet d’une montagne, ex¬ 
posé à lotîtes les influences des éléments, est-elle 
admissible! Cela seul suffit pour en prouver la 
fausseté 2 . — La tablette de Yu n’a pu exister, où l'on 

1 Lieu cité, |*. 70 . 

* Ou avait, depuis longtemps aussi, argué de faux la faincuw 
Inscription svra-chinoisc de Si-iignu-lou ; j’ni prouvé contre deux pro¬ 
fesseurs Je chinois ipii soulcimient : i*»quc IVcriluro de celte ins¬ 
cription n’élail pas celle du temps ou dé l'époque h laquelle ou at¬ 
tribuait sou érection ; 2 0 qu’aucun écrivain chinois n'en avait jamais 
parlé;»j’ai prouvé, dis-je, le contraire tle ces deux allrijatinns, d’une 
manière si péremptoire, que les deux professeurs n’onl pas, jusqu’ici s 
jugé à propos de répliquer. (Voir mon Mémoire sur f Inscription syro- 
chinoise de Si-ngan-fou, élevée en Chine Tun 7 81 de notre ère; publié 
dans les Annales de philosophie chrétienne, de M. Bonnetty, « 857 ; cl 
l'édition que j’ai donnée de la même Inscription, avec «ne version 
latine verbale, une traduction française, etc. Paris, i858 , gr. in- 8 .) 
Le savant auteur de Y Histoire tjénérale des langues sémitiques, qui 
avait avancé le lait, tronqié [Mtr l'ignorance de la prrxonnc qui tui 
avait fourni les prétendus documents sur lesquels il s'clail appuyé. 
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dit qu'elle a étc découverte, pendant un aussi long 
espace de temps et dans l’étal de conservation dans 
lequel Ho Tchi l’aurait trouvée. L’inscription mise 
au jour dans le xm* siècle fut une maladroite fabri¬ 
cation (a clumsy forgcry). J’ai appelé l’attention, 
ajoute M. Legge, sur ce fait que la copie de l’ins¬ 
cription avait été déposée dans un monastère Tao- 
sse. Le cerveau d’un 7 ao-s$efut le*premier à conce¬ 
voir l’idée du monument, et les mains d’un lao-sse 
le fabriquèrent ensuite»> 

Je trouve, je l’avoue, cette méthode d’argumen¬ 
tation et cette critique peu convaincantes. Si on les 
admettait, il faudrait aussi arguer de faux tous les 
monuments portant des inscriptions, découverts 
depuis un demi-siècle, en Égypte, en Palestine, en 
Syrie, dans la BabyIonie, à Ninive, à Persépolis; 
l’inscription trilingue gravée sur un rocher à Bebis- 
toun et découverte par M. Rawlinson; celles du ro¬ 
cher Kapur-di-giri et autres, découvertes dans l'Inde. 
La similitude est même si grande que beaucoup de 
ces monuments, portant des inscriptions anciennes, 
ont déjà disparu, quoique leur découverte soit assez 
récente. Ainsi, pour ne citer que l’Égypte, on ne- 
retrouve plus maintenant des monuments dont les 
inscriptions sont reproduites dans le grand ouvrage 


a loyalement reconnu, depuis, son erreur, en supprimant dans tes 
éditions postérieures de son ouvrage ce qu'il avait allégué à ce sujet 
dans la première. 

1 «A Taoïsl brain first conceived tbe idea of lhe monument, and 
• Taouisl haniL aAerwards fashioned it» (Lieu cité. p. 70 .) 
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de la Commission d’Égypte, et même dans les Mo¬ 
numents de l'Egypte et de la Nubie, de Champoiiion 
le jeune. Ces monuments n’en ont pas moins existé 
bien des siècles avant de disparaître par la main de 
l’homme, peu de temps après leur découverte. 

Il faudrait aussi arguer de faux les manuscrits 
conservés dans les monastères, en Egypte, en Syrie, 
au mont Alhos (sans compter les monastères d’Eu¬ 
rope), si le dépôt d’inscriptions ou de manuscrits 
quelconques dans un monastère Tao-sse ou autres, 
(car je ne crois pas les moines Tao-sse plus impos¬ 
teurs que les autres moines, quoiqu’ils aient beau¬ 
coup d’imagination , comme les moines bouddhistes 
du Tibet). J’ajouterai même que je ne concevrais 
pas quel intérêt auraient eu des Tao-sse 1 d’imaginer 
dans leur cerveau et de fabriquer une inscription 
qui n’a absolument aucun rapport avec les idées qu’ils 
professent et les personnages de l’antiquité chinoise 
auxquels ils rattachent leurs doctrines. Je pourrais 


1 II y a toujours un mobile quelconque aux actions humaines, du 
moins pour tons ceux qui jouissent des facultés de l'intelligence, et 
il en faut certainement pour fabriquer une inscription ancienne. Eb- 
bien, j'avoue que je ne vois pas quel mobile aurait pu porter, non- 
seulement un Tao-sse, mais un bouddhiste, ou un lettré quelconque, 
A fabriquer l'Inscription deYu. L’intérêt? mais le faussaire ne pouvait 
en attendre aucun de son oeuvre, pas plus que sa corporation, s'il en 
avait une. Le «plaisir patriotique* de faire croire h une antiquité 
plus grande de sa nation? Mais personne en Chine ne doutait, avant 
lui, de l'csistcnce de Yu et des grands travaux qu’il avait accomplis. 
Un simple r.imnsement»? Je ne crois pas ce dernier mobile suffi¬ 
sant, et pour un religieux Tao-sse et pour un mandarin, qui n’en 
aurait fait que prendre copie. 


91 . 
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peut-être admettre la supercherie, si l’inscription en 
question concernait l’ancien empereur Moâng-li, 
qu’ils considèrent comme l’ancêtre de leur doctrine 
et auquel ils attribuent des écrits Tao-ssc. Mais le 
grand Yu n’est pas rattaché à leur école; et il n’y a 
absolument rien dans les termes et les idées de l’ins¬ 
cription en question qui décèle une inspiration et 
une main de Tao ssc. 

M. Legge résume ainsi son opinion sur la question 
qui nous occupe : 

«Maintenant, d’après les vues que j’ai cherché à 
établir, les travaux de Yu sont, non de l’histoire, 
mais un mythe. Il n’accomplit pas les labeurs pro¬ 
digieux, sur les montagnes et les rivières, qu’on lui 
attribue. Qu'il ait été le laborieux fondateur de 
l’empire chinois, et qu’il ait fait beaucoup dans les 
étroites limites du territoire dans lequel sou gouver¬ 
nement était confiné, il n’y a pas lieu ici de le nier 
(there is no occasion to deny ); mais l’extension gra¬ 
duelle de l’empire et le développement de ses res¬ 
sources aussi bien que de l’ordre établi, lesquels 
furent l’accroissement et l’œuvre de plusieurs siècles, 
lui ont été attribués par les Chinois, et leur roman 
a été accepté par les missionnaires (catholiques) et 
par d'autres. Les travaux de Yu étant niés, aucune 
place n’est laissée, pour son épocpie, au déluge de. 
Yao. Le plus que l’on puisse concéder est une inon¬ 
dation du Hoâng IIô, assez destructive sans doute * 
mais nullement propre à être décrite dans les termes 
mis dans la bouche de Yao. Chun et Yu. en ce qui. 
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la concerne. Les compilateurs des premières parties 
du Choù-kîng se livrèrent-ils à leur imagination pour 
nous peindre les flols qui embrassent les montagnes 
et couvrent les collines en assaillant le ciel P Oii trou¬ 
vèrent-ils ces images dans la tradition d’un déluge 
par lequel «tontes les collines qui étaient sous le 
*ciel furent couvertes:’» Je préfère la dernière sup¬ 
position, et admettre que dans la relation chinoise 
de la grande inondation du temps de Yao nous avons 
un souvenir imparfait du déluge de Noé *. o 

Qu’il y ait quelque exagération en apparence dans 
certaines expressions du Chou Ring, en ce qui con¬ 
cerne la grande inondation qui cul lieu en Chine, 
sous Je règne de l’empereur Yao, l’année 2297 avant 
notre ère, je ne le conteste point; mais l’ensemble 
du récit ne permet pas de supposer que son auteur 
ail voulu faire croire à un « déluge universel », puis¬ 
qu’il n’y est pas même fait mention de mort d’homme. 
causée par l'inondation; tout ce qu’il est dit, c’est 
que les populations des plaines 4 «sc plaignent en sou- 

' Lien dU, p. 76 

* |> hiu min. Cboà-Kinrj, ch. Yao lien. C'est le' sens na¬ 

turel de l’expression, et celui que lui donnent les commentateur? 
qui l'expliquent ici. WouTcliing, qui vivait sous les Mongols, et qui 
est cité par M. Lo.ggc, dit : «Ce sont les populations qui habitent 
* les lieux bas» {kiù tck'on ptî Ain Ichi min ). Un commentateur de l'édi¬ 
tion des Treize Ring (publiés sous les ThAng, vers 670 de notre ère) 
dit que les hommes qui timbraient en bas ( tsiti hla tchi jin) se plai¬ 
gnaient tons des misères qu’ils enduraient. » [Cltoù-Kùtg , ch. Yno-Iien, 
loi. ao v*.) Aucun commentateur, ancien ou moderne, n'explique 
les passages cités du ('hoû-Kîng dans un autre sens. 
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pirant». Le tableau qui est fait des maux causés par 
la grande inondation (dans le chapitre en question 
du Chou Ring), et les paroles de Yao qui, dans sa 
douleur, s’adresse à ses conseillers pour qu’ils lui 
indiquent des moyens efficaces de porter secours 
aux populations qui souffrent de cette grande cala¬ 
mité, ne seraient pas conformes à la situation si une 
certaine exagération n’y dominait pas; et ils seraient, 
à mes yeux, plus suspects de ne pas être des docu¬ 
mente historiques contemporains, recueillis par Confu¬ 
cius dans les anciennes archives des Tcliêou, et con¬ 
servés par lui pieusement tels qu’ils avaient été ré¬ 
digés par les historiographes contemporains. Les 
personnes que M. Lcgge accuse d’avoir eu la sim¬ 
plicité de comprendre ainsi les faits (et celui qui 
écrit ces lignes est de ce nombre 1 ), ne les ont pas 
acceptés sans des raisons au moins aussi valables que 
celles qu’il leur oppose; et il est plus facile de dire 
que le Chou-Ring est un roman que de le prouver. 

M. Lcgge conteste aussi l’étendue donnée dans le 
Choû-Kîngà l’empire chinois du temps* de Yao, et le 
chiffre de la population que lui ont également donnée 
un grand nombre d’auteurs chinois, en la portant à 
i3,553,9a3 bouches 2 ; tandis que M. Legge trouve 
que le chiffre de cette même population, porté à 


1 Par la publication de son «Histoire do la Chine» dansl'CfatW* 
pillorctqne; son édition des «Livres sacrés de l’Orient»,etc.» 

* Voirie Wèn hiân t'oû/ig h e âo de Ma Touan-lin. k. 10,fol. 1. Le Kiûn 
chou pi k‘ào, de Youan Liao-fan, k. 3 , fol. i8- Le Yiih hàï, k. 20. 
fol. i. Le I-ssf, k. 1 55 . fol. 6. D’après ce dernier, qui donne toute* 
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1,000,000 par M. Sacharotf, est largement suffisant 
(is abundantly large, Ib. p. 79). Cela n’est vraiment 
pas sérieux. La raison que donne M. Legge à cct 
égard, c’est que cela lui semble tel (il scems to me), 
qu’il n’a trouvé celte énumération de 1 3,553,920 
bouches de population, mentionnée dans les livres 
chinois, qu’au troisième siècle de notre ère, et qu’un 
document qui 11’apparaît qu’environ 25 oo ans après 
la date de 1 époque i laquelle il se rapporte, n’a au¬ 
cune valeur historique 1 . 

Cette méthode critique est bien rigoureuse, pour 
ne pas dire plus. Si on l'appliquait à tous les docu- 

Ics autorités, les Neuf Tcliéou. ou grandes divisions administratives 
de Yu, comprenaient : 

i* Un territoire de a 4 , 3 o 8 ,ov 4 k\ng, 00 (le h'mg = 6 hect. 06 ) 

= 1 45 , 848 ,» 44 hectares; 

2* En terres cultivables : 9,?o8,oa4 t'inj; 

3 “ En terres non cultivées : i 5 ,ooa,ooo k)nj. 

Sous le règne de Tching Wang desTchèou (i n 5 avant notre 
ère), un recensement fait par le prince Tchèou K'oûng, frère de 
WénWâng, donne, pour tout l’empire, une population en bouche* 
de 13,7o4,9a3, non compris celle de 1,000 petits Etals leudataircs. 
créés par le fondateur de ccttc dynastie; ce qui donnait encore, sur 
le recensement de Yu, un excédant de 101.000 bouches. (Ma 
Touanlin. k. .00. fol. ». Yü-hèî. k. 20, fol. ».) Les historiens ebi- 
nois ajoutent que la division de la Chine en nombreux petits Etats, 
sous celte dynastie, ne permit pas de faire un dénombrement gé¬ 
néral de la population totale. Sous les Han, Pan Kou donne dans 
son Histoire un dénombrement très-détaillé, en 60 pages infoî. 
(k. 28 hià), de l’empire chinois, dénombrement qui s’élève, pour 
la population, à 1 2,a33,o62 porta ou familles, et à 59,694,978 frou- 
c/tes, pour l’an a du premier siècle de notre ère. 

1 «The statcmcnl. occurring thns, for the firsl lime, about two 
. thousand fivc hundred years aftor the date to which it refera, is of 
.no historical value.» ( Prolétjom'tnfs, lieu cité, p. 77.) 



310 


AVRIL-MAI 1868. 


menls historiques dont nous ignorons les sources, 
on devrait faire table rase de bien des documents 
et de bien des écrits sur lesquels la critique moderne 
s’est encore peu exercée, et qui sont loin d’être ap¬ 
puyés sur des faits aussi vraisemblables, aussi en¬ 
tourés de preuves que ceux de l’histoire chinoise. 
Pourquoi, d'après le même principe, M. Legge ne 
repousse-t-il pas aussi, comme apocryphe, ce 
Tckouchod, ".Annales des bambous», qui ne fut dé¬ 
couvert qu’en 279 de notre ère, et qu’il oppose à la 
chronologie officielle des Chinois (quoiqu’il com¬ 
mence par l’empereur Hoâng-ti)? Serait-ce parce .que 
ce livre, désavoué par tous les lettrés instruits, rac¬ 
courcit la chronologie chinoise de quelques siècles *? 
C’est une bagatelle, vraiment. Toutefois, on doit 
remercier M. Leggc d’avoir pris la peine d’en donner 
une nouvelle édition?. Ce livre ne peut pas ébranler 
la chronologie officielle de la Chine; il ne peut que 
la confirmer. 

M. Legge résume ainsi sou opinion sur l’antiquité 
de la chronologie chinoise : 

« De la revue que je viens de faire des différentes 

1 La chronologie officielle üc la Chine place le règne «in Yao 
3357 ans avant notre ère; le «Livrede bambous» le place ù ai 45 
seulement, cl celui de Yu, à 1989 au lieu de aas 4 , année de son 
association à l'empire, par Cbun, ou 3 ao 5 , 1" année de son 
propre règne. (Voir le U tat tisse, k. 3 , fol. 1.) 

* Le texte chinois de ce livre. accompagné d'une nouvelle traduc¬ 
tion en anglais, a été public par M. Leggc, dans les Proléyombm 
de ses Chincsr Ciassirs, t. III, p. 108-1711. Une traduction française, 
faite par M. Kd. Ilint, a été publiée dan*, le Journal asiatique, aimée 
» 84 i, et IVguigncs le père en avait déjii donne do long* extraits 
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périodes de l’histoire chinoise el des documents que 
l’on peut tirer de ceux qui sont conservés dans le 
Choû-Kîng, on verra dairetpent que «l’année yjS 
« avant J. C. est la plus ancienne date que l’on puisse 
« dire être déterminée avec certitude '. » L’année 
exacte dans laquelle commença la dynastie des 
Tcbêou n’est pas connue ; et à mesure que nous 
remontons le cours des âges, les deux arrangements 
chronologiques (schémas) en usage parmi les Chinois 
eux-mêmes 2 s’écartent dé plus en plus l’un de 
l’autre 3 , tandis que nous ne pouvons accorder notre 
créance a aucun d’eux. L’avénement au tronc de 
Vu, le premier souverain de la nation, eut probable¬ 
ment lieu clans le xix* siècle avant J. C. et il fut 
précédé par les chefs Cbun et Yao. Vingt siècles 
avant notre ère, la nation chinoise apparaît, corn- 

dans l’edi lion publiée par lui, eu 1770. de la traduction française, 
du Choù-Lîng, par le P. Gaubil. 

1 Voir le premier Mémoire, p. . 

1 Le «Canon officiel» des lettrés, et le «Livra de bambous»; ce 
dernier canon n'est suivi jinr aucun historien chinois de renom. 

3 L'écart, comme 011 l'a vu précédemment, nesl, pour le règne 
de l'empereur Yao, que de lia ans; el pour lu régne de Yu, que 
de ai 5 . Il serait inutile de répéter ici sur le eLivre de bambous» 
[Tchnii cfcou) ce ipt'cn ont dit avec tant d’autorité les PP. Gau- 
hi] dans sa Chronologie chinoise, passim, et Mailla, dans ses 
lettres a\ Frércl, placées en tète de son Histoire g^tuSralc de lu 
Chine. Frérot, sur le témoignage de quelques missionnaires, avait 
pris en considération la Chronologie raccourcie de ce livre; Mailla lui 
on signale les extravagances et les erreurs palpables. Il ue faisait, 
an surplus, qnc répéter ce (pi’en ont dit les meilleures autorités 
chinoise», comme l’a fait aussi Gaubil. On peut voir sur cc livre le 
jugement qui en est porté dans le Kin ting rtc kou thûoûun chou moh 
lanh, édition m-é", kioâm A7, fol. i- 5 . 
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mençant à exister. Chercher h faire remonter son 
histoire primitive à une plus haute antiquité, est 
sans aucune justification historique. Il peut y avoir 
existé tels hommes, comme ceux dont parlent les 
écrivains chinois, sous les dénominations de Tchouen- 
hiub, de Hoàng-ti, de Chin-noung, de Fouh-hi, etc. 
mais ils n’ont pu être des gouverneurs ou chefs de 
la Chine. Ils sont les enfants du brouillard de la 
tradition, si nous ne devons pas les placer plutôt 
dans le domaine de la fantaisie 1 . 

«Quant à moi, j’ai adopté la chronologie des 
Septante, comme se rapprochant plus de la vérité 
,que celle de nos Bibles actuelles hébraïques... Mais 
l’histoire de la Chine ne peut embarrasser sérieuse¬ 
ment quiconque suit la chronologie la plus courte de 
l’Écriture. Les écrivains comme Bunsen, qui suivent 
les feux follets [will-o-ihc-wisps) de leur propre ima-. 
gination, peuvent lancer leurs flèches contre l’into¬ 
lérance des Églises et la petitesse d’esprit ( narmw- 
mindedness) des missionnaires 2 . Sur le terrain chinois 


' «They are childrcn of the misl of tradition, if we should riot 
«rallier place lhem in the. land of the phoulasy.» 

1 Voici les paroles de Bunsen auxquelles il est fait allusion : ■ L’i* 
inondation, » l'époque du règne de Yao, a tout juste le même rap- 
«port avec le Déluge de Noé, que les digues que Yu fil ériger, cl les 
«canaux qu’il fil creuser en ont avec l'Arche. Les savants Pères Jé- 
« suites n’ignoraicot pas cela, mais ils furent empêches, par des ordres 
«venus de Rome, de publier la vérité. Le fait qu'une idée aussi ab- 

• surdc ait pu être acceptée par le» missionnaires anglais et écossais, 
«et par Monison lui-même, est.un bien triste exemple de la voie 

• dans laquelle le jugement sain d’hommes instruits peut être faussé 
«par la superstition rabbinique et l'intolérante ignorance de leur* 
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nous pouvons prêter à rire à leur intolérance. Chaque 
trait qu’ils déchargent est un simple bratum fulmen; 
chaque flèche, imbelle teluni 1 . » 

On peut voir, par cette citation, que j’ai ci*u de¬ 
voir donner intégralement, si M. Lcggc a su appor¬ 
ter, dans ses observations exégétiqaes sur l’antiquité 
de l’histoire chinoise, toute l'impartialité qu’exigent 
la critique moderne et la science. Si, parce qu’il y 
a en Chine deux canons chronologiques qui, poul¬ 
ies temps anciens, diffèrent entre eux d'un peu plus 
de deux siècles, «ils ne méritent tous deux aucune 
créance », pourquoi les doux canons chronologiques 
de la Bible, par lui cités (sans compter les autres), 
en mériteraient-ils davantage? Cependant, l’écart 
entre ces deux derniers canons est bien plus grand, 
puisqu’il le serait, selon plusieurs chronologistes, 
d’au moins quinze cents ans. 2 ! 

■ Églises, dans l'investigation de la vérité historique. • (Egypte'* place 
in universal hislory. Traduction anglaise, t. III, p. 4 o 6 .) 

1 Prolcgomena , lieu cité, p. 89-90. 

1 Voir L'Antiquité des tentps rétablie et défendue contre Us Juifi et 
Usnoueeanr chronologistes, par le P. Pezron, bernardin, docteur de 
Sorbonne. Paris, 1688. Cbap. rv. Voici un aperçu des opinions 
diverses des chronologistes sur l'anliquité du monde : 


Munster; Knlcndariuru Hebraicum. 37 Go av. J. C. 

D'autre* Juif* placent la date de la création IVn. 3761 

Le P. Pëtau, l'an. 3ÿ83 

Le P. Pezron. 5873 

Le* Septante. Sa 38 

Selon les Samaritains.... à?g3 

Selon U Valgate. 399 a 

Le D'Haies. 54 11 

Selon les astronomes et les géologues. x — 


, Ce dernier canon est vraisemblablement le plus sûr. 

Les opinions, comme on le voit, sont ici bien plus divergentes 
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La propension qu’ont encore plusieurs écrivains 
contemporains à contester l’ancienneté des civilisa¬ 
tions asiatiques ne peut prévaloir contre l'évidence 
et l'irrécusable autorité des laits. Les monuments 
épigraphiques que Pou découvre journellement sur 
les bords du Nil et de l’Euphrate, et que la science 
moderne est parvenue i\ déchiffrer, ne confirment-ils 
pas la haute antiquité de l’empire des Pharaons et 
de celui des Chaldéens? Arguera-t-on aussi de faux 
ces grands et nombreux monuments? Ce serait in¬ 
sensé 1 . Pourquoi les grandes plaines qui bordent le 

qu'en Chine. Le D' Hâte», l’un de ces clironologisti* (qui n'étail 
pas le moins savant), a énuméré, clans son Analyse de la chronologie 
[Analrsu of Chronoloÿy. Vol. I, p. 3 ), îao différentes «Époques 
de la Création « du moude; la pins ancienne serait celle de 6984. et 
la pins moderne, celle do 36 1G ans nv« J. C. Lu meme discordance 
existe pour la date du déluge de Noé. Et des hommes instruits pas¬ 
sent leur vie à ces vaincs et stériles disputes. 

Le rahhin Munster a même soutenu que le monde fut créé un di¬ 
manche, pus environs du i cr Tisri, et que les astres furent fixés 
dans le ciel à la 4 * féric, à la 3 * heure avant midi; ils y brillèrent 
également ce jour jusqu’à la fi* heur© du soir, etc. On ne peut pas 
être pins précis. Si l’on avait interrogé Confucius sur In date de la 
création du monde, il aurait répondu «qu’il l'ignorait, que la solu¬ 
tion de cette question est on dehors de l'intelligence humaine.» Et 
c'est la réponse que forait tout homme sage qui ne voudrait pas en 
imposer. Mais le. vulgaire préfère les a(lirmnlious, même les plus dé¬ 
nuées de raison, parce qu’elles tranquillisent son esprit cl le dispen¬ 
sent de réfléchir. 

1 On sc ferait difficilement une idée des extravagances que l'on 
imprime on France, mémo'dans dos publications officielles, sur les 
pays de l’Orient (sans parler des autres). En voici un échantillon : 

«A côté de cola (fauteur vient de parler du temple égyptien de 
r i Exposition universelle), les temples d'F.lom (.vie), les pagodes de 
» la Chine el du vieux Japon ( pourquoi vieux?) nous offrent sam doute 
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fleuve Jaune seraient-elles exceptées? Le monde 
n’est pas né d’hier; il est plus vieux qu’on ne vou¬ 
drait nous le faire croire. Il nous découvre chaque, 
jour des témoignages irréfragables de sa haute anti¬ 
quité. La science moderne s’est déjà trop dégagée 
des lieus dans lesquels on a voulu la retenir pour 
qu’on puisse espérer de l'y renfermer plus longtemps. 
Le vieux lit de Procrustes, fils de Polémon, est à ja¬ 
mais brisé. 

Je crois que l’on me saura gré de rapporter ici. 
pour répondre aux passages précédemment cités 
de M. Legge, les paroles d’un autre sinologue très- 
versé dans la langue chinoise, et dont tous les ou¬ 
vrages portent l’empreinte d’un savoir et d'nnc exac- 


c une architecture qui n'est ni sans grondeur, ni sans goût, niais qui 
« reste, toujours sans élévation de sentiment et d’étude. Vainement le 
« Zcnd-Avesta. les Védas et les Kings chinois , les trois seules tradi- 
« lions du monde en dehors des nôtres, seprétendront sacrées, apporte- 
iront leurs mensonges séculaires accumulés dans îles langues innomées, 
« pour faire icmonler jusqu'il une révélation divine une histoire gui mangue 
tde base, purt de labsiinlc, cl se prétend originelle, parce quelle est 
i écrite en caractères inconnus. 

« L'art cl la momie sont deux langues précises qui n’ool pas besoin 

■ de tradition et parviennent à confondre le mensonge. . .. Les monstres 
• en fait tt art, les monstres en fait île manrs, chercheront vainement à ; 
« usurper dans f histoire une fausse antiquité.... La vérité leur ni- 

■ poudra toujours d'une façon victorieuse : à telle date nous étions 
«déjà l’art, à telle date déjà la vertu!» ( Moniteur unirersvl «lu a juil¬ 
let 1867, p. 85 1.) 

Ces hrllcs choses et d'autres encore sont signées : Henry Du¬ 
fresne, qui dans la même feuillo, p. 848 , est nomme comme ayant 
obtenu, en sa qualité de sculpteur damasquincar, l’un des quatre 
grands prix du groupe X. Il doit aspirer sans cloute aujourd'hui au- 
grand prix d’Ilisloirc. ; : 
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titude des plus rares l . M. Wells Williams s'exprime 
ainsi : « Les documents historiques conservés dans 
le Choû-Kîng, concernant Yao et Chun, et leur 
successeur Yu le Grand qui commença à régner 
2 ao 5 ans avant J. C., sont plus étendus que ceux de 
tous les autres personnages, quels qu'ils soient, qui 
vécurent avant Abraham. Ceux qui suivent Usher 
regardent Yn comme étant le chef de la première 
troupe de colons de l’ouest, après le déluge arrivé 
139 ans avant, temps beaucoup trop court cepen¬ 
dant pour réunir une nombreuse colonie, lorsque 
les contrées intermédiaires étaient encore à peine 
peuplées, et que les hommes étaient plus enclins à 
employer leurs forces à bâtir une tour. La chronique 
représente les capacités de Yu comme occupées da- 

1 M. Wells Williams, aujourd'hui premier secrétoire de la léga¬ 
tion des Etats-Unis à Pé-king. Indépendamment de sa grande colla¬ 
boration au Chinese Repository , publié à Canton, de «83 a à 1 85 1. 
en 30 vol. io-8°, et à rutile Chinese Chrcslomathy, in the Canton dia¬ 
lecte by E. C. Bridgmann ; Macao, 1 84 1, 1 vol. in- 4 *, il a publié lui- 
méine de très bons-ouvrages pour l'étude de la langue chinoise. Ce 
sont: 

1* Easy lessons in Chinese, or progressive exercises, to facilitaU 
the study of tkat languagt, etc. by S. Wells Williams. Macao, i 84 a. 
in-8*. 

a* An English and Chinese Vocahulary, in the court dialect. Macao, 
i 844 , 1 toi. in-8*. 

3 ° A Tonie Dictionary of the Chinese langnage, in the Canton dia¬ 
lect. Canton, 1 856 ,1 vol. in-8*. 

4 * The Middlc Kingdom, a suriey of the geography, gove rament, 
éducation, social life, arts, religion, rte. of the Chinese Empire and its 
inhabitants. New-York and London, 1848. a vol. in-8*. Ce dernier 
ouvrage est plein de renseignements précieux sur tout ce qui con¬ 
cerne la Chine. 
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bord à maîtriser lés eaux et à diviser le pays en neuf 
régions; et, comme il avait assisté Chun dans son 
gouvernement, pendant sa vie, il fut unanimement 
appelé à la dignité vacante, et devint le fondateur 
de ln dynastie Hia. Tout en accordant que les récits 
de ce lemps et de ce peuple sont brefs et sans trop 
de liaison entre eux, et en même temps renfer¬ 
ment beaucoup de choses difficiles à concilier, ils 
sont encore supérieurs aux histoires légendaires qui 
décrivent la formation de quelques autres anciens 
États ; et ils ne devraient pas équitablement être 
ridiculisés comme, des contes populaires ou rejetés 
comme fabuleux. Personne ne les considère comme 
dignes de foi dans tontes leurs parties; mais si Abra¬ 
ham trouva les Egyptiens vivant sous un gouverne¬ 
ment régulier, moins de i 5o ans plus lard;- et si 
Damas, Ninive et d'autres cités étaient alors déjà 
anciennes, personne ne pourra se refuser d’accorder 
aux Chinois une suite de monarques et une popu¬ 
lation parfaitement suffisante pour avoir approfondi 
et déblayé le lit d'une rivière, ou clevé des digues 
pour la contenir. Les règnes glorieux et les carac¬ 
tères sans tache de ces trois souverains ( Yao, Chun 
et Yu) sont considérés par les Chinois avec les 
mêmes sentiments de vénération, et à un degré 
bien supérieur, que les Juifs éprouvent pour leurs 
trois patriarches; et avoir eu, ou être supposé 
avoir ou de tels ancêtres et héros, est, sans dire 
plus, un aussi grand titre de gloire pour le peuple 
chinois, que les Achilles, les Ulysses et les Romulns 
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pour les Crées et les Romains. Une analogie cu¬ 
rieuse peut être aussi tracée entre l'aventureux 
Ulysses, ie belliqueux Romnluft et le méthodique 
Yao, et le caractère postérieur des trois grandes 
nations qu’ils représentent l . » 

Le même auteur dit encore, au sujet de l'Ins¬ 
cription de Yu : 

«Quelle que puisse être la date exacte de cette 
inscription, elle est incontestablement ( confessedly ) 
très-ancienne, peut-être même la plus ancienne qui 
existe dans le inonde, quoique les tombeaux de 
Beni-Hassan etTobélisque de Héliopolis, érigés par 
Osertascn, soient presque aussi anciens et peut-être 
plus dignes de confiance en ce qui concerne leur 
antiquité. Les historiens chinois ne la rejettent pas, 
ni les autres laits qui sont rapportés des princes de 
la dynastie Hia, car ces époques resteraient en blanc 
s'ils ne les admettaient pas; niais il les considèrent 
parfois comme douteux. Chacun a pu remarquer 
combien simples et raisonnables sont les annales 
chinoises des temps anciens comparées aux légendes 
poétiques si remplies de merveilleux des autres an¬ 
ciens États de l'Asie pour les époques contempo¬ 
raines. .. Sans exagérer l’importance et la crédibilité 
du Choù-Kîng et des autres anciennes chroniques 
chinoises, on peut les admettre comme les écrits 
d’une époque très-ancienne [a very remole pcriod)\ 
et tandis que leur droit à la crédibilité pourrait être 
fortifié, si plus de renseignements avaient clé donnés 
* VI. Wells Williams. VwM/r kinytloui, vol. Il, |». 3t)3*20.i. ‘ 
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sur la manière dont ils avaient été conservés pen¬ 
dant la longue période antérieure à l’époque de 
Confucius, ils n’en méritent pas moins une consi¬ 
dération plus respectueuse que celle que certains 
écrivains modernes sont disposés à leur accorder 1 . » 

Je reviens à l’inscription en question. 

Indépendamment des nombreuses copies qui en 
ont été publiées en Chine depuis sa découverte, et 
dont plusieurs ont été apportées en Europe 2 , on la 
trouve reproduite en réduction dans des ouvrages 
chinois importants 5 , avec son interprétation en ca¬ 
ractères modernes. 

L’éditeur le plus récent, à ma connaissance, de 


* Wells Williams. A fui die Kingdom, vol. II, p. ao5. 

’ Voir la note ci-devant p. 3o3. J’en possède moi-méme une copie 
en ia feuilles, imprimée en blanc sur fond noir. La Bibliothèque 
impériale de Paris en a reçu récemment un autre Jac-similc rapporté 
de Pc-king par M. Fontanier; c’est celui de la copie de Si-ngan-fou. 

* Entre autres dan* les trois suivants que j’ai consultés : 

i* Jplp ^ ss *. «Les historiens expliqués»; en » 6 o kioûan. 

Par Ma Souta; ouvrage publié la 9 * année Khâng-bi ( 1670 ). L’ins¬ 
cription de Yu est au Lu, fol. 5-6. 

3 * JÜÏ S- fhù - kouân 9 t'oûng tchi. Description géo¬ 
graphique et historique de l'ancienne province du Hoû-koùang. 
in-fol. publiée la a 3* année Khâny-hi (i684), et rédigée par soiiante- 
six des principaux mandarins et lettrés du Hoù-kouâng, dont les noms 
sont cités en tête de l'ouvrage. L’inscription de Yu, fort bien reproduite, 
se trouve aux folios 38 et 3g de l'Atlas des cartes et plans, placé en 
léte de ce grand ouvrage. 

3* /^- ^ Kin chïh Uouï p'iên. «Recueil d’inscrip¬ 

tions sur métal et sur pierre»; en 160 kioûan. Rédigé par Wang 
Tcbang, qui fut ministre de la justice, et publié la 10 * année kia- 
kinq, ou i8o5 de notre ère. L’inscription de Yu est en tête du 3*kioûan. 


32 
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l’inscription de Yu, Wang Tchang, qui vivait au 
commencement de ce siècle, en parle ainsi 1 : 

«Je remarque que les inscriptions du pic Kiu- 
licou, signalées dans les. bibliothèques ou cabinets 
particuliers, sont au nombre de quatre. L’une est 
conservée dans la ville cantonale nommée Kouan- 
ming, de la province de Yûn-nân; une autre est 
conservée dans la ville capitale (Tching-tou) de la 
province de Sse-tchouan. Ces deux copies sont celles 
dont Yang Chin avait pris l’empreinte. Ce Chin 
était du petit état de Chou 2 . De plus, c'était un an¬ 
cien préposé à la garde des frontières du Yûn-nân. 
Une troisième copie était conservée dans la ville de 
Tchâng-châ de la province de Hoû-nân ; on ne sait 
pas chez lequel des habitants de cette ville [pouk 
tchi hô jin). On attacha plus tard une grande impor¬ 
tance à ces copies, et on sc mit avec diligence â en 
rechercher les traces; car, au commencement de 
l’année kia-tsing des Ming (en î 522), le gardien en 
chef des monuments littéraires 5 , Pan Kien ; obtint 
la possession de l’une de ces copies, laquelle est 
actuellement conservée dans une salle de la Biblio¬ 
thèque impériale (de Pé-kîng). La quatrième enfin se 
trouve dans la ville de Sî-ngân (chef-lieu de la pro¬ 
vince du Chèn-sî). 

1 Kùt chlk uiaï p‘icn, cité ci-dessus, n* 3 (k. a . fol. 5-6). 

3 Cet État, situé dans le territoire de la province actuelle du Sse- 
tchouan . subsista de l’année 900 à Tannée g65 de notre ère, époque 
où il fût rénni à l’empire des «Soung. 
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«Dans les années Khâng-lii (1662-1722) Mao 
réunit et plaça en évidence dans un même lieu 
toutes les copies qu il put retrouver de l’inscription, 
qui avaient été gravées dès l’origine de la décou¬ 
verte \ Il en fit lui-même de nouvelles empreintes 
A la main, les confronta très-attentivement entre 
elles, en les soumettant à un long et sérieux exa¬ 
men; puis il les mit en lieu de sûreté (tsâng tchî). En¬ 
suite il découvrit encore une autre copie provenant 
d’une autre source. Mais il avait plus de confiance 
dans la copie primitive que Yang avait prise par une 
empreinte faite de sa main. Et ayant entendu dire 
que la pierre ou le rocher sur lequel cette empreinte 
avait été prise, existait encore sur une des montagnes 
élevées visitées par Yu ( châo himj Yu lîng) et qu’une 
copie de cette inscription avait été reproduite dans 
l’ouvrage intitulé : Chï mêh isiodan hâa (« Fleurs d’ins¬ 
criptions sur pierres, reproduites en blanc sur fond 
noir»), il reconnut que c’était la même inscription 
que celle mise au jour à l'époque de Yang. ■> 

lit jiÉ M 2K0 Va0 k6ri kién **** l’chàmj. 

M. Lcggc, dans les Prolêgomhus cilés (p. 7 o et 71 ). en parlant de 
Mao, le nomme Maou Tswxg-kéen. Je pense que c'est à tort, car dans 
le texte de Wang Tchang, ici reproduit, on lit : hâel kit fit, mot* qui 
ne sont pas uu surnom, mais qui signifient «réunir ensemble, et 
criger», ou mettre en évidence, comme c’est ici le cas. le troisième 
caractère signifiant : to establish or to set up, ainsi que M. Leggc le 
définit lui-même. L’inscription de Yu ayant, dans les copies que l'on 
en connaît, environ a mètres de hauteur. Mao avait placé dans un 
local toutes celles qu'il avait recueillies, en les disposant comme des 
utiles. Ce qu’exprime parfaitement le texte chinois. 
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WangTcliang entre ensuite dans île longs détails 
sur différentes autres inscriptions découvertes en 
différents lieux de la Chine et se rapportant à Yu; 
puis il ajoute : 

« La grande montagne située à l'occident de la 
ville actuelle de Chin-tehôou (chef-lieu du dépar¬ 
tement de ce nom dans la province du Hoû-nân) 
est celle où se trouve caché l’écrit de Yu des Hia 
(u’éî Hia Yu tsâng choit), dont il est question clans le 
commentaire sur le « Livre des eaux 1 », où il est dit 
aussi que Yu obtint (du ciel) le «document de jade r> 
(yuh kièn) sur le mont Hêng-chàn (situé dans la 
meme contrée). C’est ce qu’affirme Tchnng-li, un 
Tao-ssé (tdo jin ) qui, ayant gravi celte montagne, 
découvrit par hasard l’inscription en question 2 . D’a¬ 
près ce qu’il en a rapporté, c’est assurément l’inscrip¬ 
tion de Yu du mont Kieou-lieou actuel; personne ne 
peut le mettre en doute \ Cette inscription commença 
à être rendue publique sous les Soùng orientaux 


* Choàt Kiruj Ich6a. Cet ouvrage ancien, dont je 

possède une éJition avec de nombreux commentaires (en ao vol. 
chinois in- 4 # , édition de 1786 ), est nu ouvrage très-important qui 
forme comme une véritable hydrographie et orographie de f ancienne 
Asie. On y trouve une curieuse description des chaînes de l’HimA- 
laya et des fleuves qui y prennent leur source sur ses différents ver¬ 
sants; entre autres, sur i'indus et le Gange. 

Ichi Tcltang-li tào jin lêng chàn ngôu kiàn tchi. 

• sg M Nj 'f Vf % pJ' St # j* M 

Kieou-lieou Yu pie irOn M i tch'e. Cette phrase est catégorique. 
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{1127 de noire ère). C’esl pourquoi Ng*éou l et 
Tcliao (qui vivaient antérieurement) ne l’ont publiée 
ni l’un ni l’autre dans leurs catalogues d'antiquités. 

« Il arriva ensuite que l’on rechercha pour les 
examiner les copies de l’inscription qui pouvaient 
être conservées dans certaines familles comme celles 
de Yang Chili. Du vivant de Yang, Kao Gau .était 
allé visiter la montagne. Lang et Ying 2 cl tous les 
autres lettres [tchoâ jin ) eurent l’intime conviction 
quelle était authentique et que l’on ne pouvait éle¬ 
ver le moindre doute à cet égard; tous exclurent 
l’idée que cette inscription fût une fraude, une su¬ 
percherie 5 . 

« De nos jours aussi on a fait les plus minulieuses 
recherches sans pouvoir découvrir le rocher sur le¬ 
quel l'inscription était gravée, afin de pouvoir con¬ 
firmer par ce témoignage son authenticité. Seule¬ 
ment, l’antiquité et les temps modernes sont pleins 
de monuments constatant les travaux de Yu pour 
faire écouler les eaux de la grande inondation. Il 
gravit les montagnes pour examiner la situation des 

1 Ng'éou Yang-sièou vivait sous le règne de Jin-tsoung des Soù.ig 
du nord (-ioa3-io63). C'était un des plus savants lettrés de son 
temps, dont les oeuvres ont été conservées. Il est aussi l'autour d'une 
excellente histoire de la grande dynastie des Tliâng, intitulée .Sût 
Thdng chou, qu’il présentait l'empereur Jin-tsoung l'année iof»o 
de notre ère, en 1 55 kinûua ou livres. 

1 Deux lettrés contemporains qui donnèrent, chacun do leur 
côté , une interprétation de l'inscription. 

4 §§ A '/7L in A 'M if$ , 

li honjin chin s.n, fioüh iyû kiùl teh'ïk htî 'tefi teeh. 
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choses et reconnaître les travaux à exécuter, afin de 
compléter son œuvre. Et après avoir bien considéré 
l’état des choses, il s'écria : 

«Hélas! les grandes eaux sont tellement débor¬ 
dées quelles semblent s’élever jusqu’au ciel (ùîo 
{ién ) ! Les populations des lieux bas sont dans la 
plus grande détresse et sc désespèrent ! Que le Sou¬ 
verain suprême ait compassion d'elles et vienne à 
leur secours l . Je suis passé trois fois devant la porte 
de ma famille, sans y entrer. Mon père et mon fils, 
en voyant s’écouler les années (sans me voir), pous¬ 
saient des soupirs. Je n ai pas voulu que ces plaintes 
(en me retenant près deux) nuisissent aux popula¬ 
tions des plaines submergées. 

« Ces paroles, prises çà et là (dans les chapitres du 
Choû-Kîng v et vi), s’accordent parfaitement avec 
cette inscription qui lui est attribuée 2 .» 

Je-ne pousserai pas plus loin ces citations du 
grand ouvrage de WangTchong; elles me paraissent 
devoir suflire pour qu'on puisse se former un juge¬ 
ment sur l’authenticité de l’inscription de Yu que je 
vais reproduire ici, en réduction. 

On peut comparer, d'ailleurs, ce récit de Wang 
Tchang, qui porte l’empreinte d'une connaissance 
profonde de l’histoire chinoise et en même temps 
d'une parfaite sincérité, avec les passages d’autres 

' ^Ckànglijâtszt. 

’ ^ ^ $ 
ynn ynn /.'» irrn yni thscit pfetti tcki siântj ssi jân. 
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auteurs, cités par M.Lcgge (Prolégomènes, p. 67*70), 
pour se convaincre que ces passages sont loin de nier 
catégoriquement l’authenticité de notre inscription. 
La seule autorité qui pourrait avoir quelque poids 
est celle du célèbre philosophe Tchoû-hî que l’on 
prétend avoir été à la recherche de ladite inscrip¬ 
tion sans avoir pu la découvrir. Quand meme le fait 
serait vrai, il ne prouverait nullement que l’inscrip¬ 
tion n’eùt pas réellement existé ou même n’existât 
pas encore de son temps; car elle pouvait facilement 
échapper à ses recherches, perdue quelle était pour 
ainsi dire parmi les nombreux pics des montagnes 
du Hoù-nàn qu’il ne visita certainement pas dans 
leurs plus petits détails l . 

Enfin, je citerai une dernière autorité, assuré¬ 
ment la plus imposante de toutes : celle des dù>neuf 
grands Mandarins et Han-lin («membres de l’Acadé¬ 
mie impériale de Pé-king»), auteurs ou réviseurs des 
«Fastes universels de la Chine 2 », dans lesquels on 


1 J’ai vainement cherché moi-méme danslestsCEuvrcs complètes 
de Tchoû-hî» ( Tchoù-tstn thsioùan choit, en 66 kioàan ou livres), que 
je possède. la moindre trace du fait qu'on lui attribue. Je n’ai pu l’y 
découvrir. Il pourrait bien être aussi «une chose imaginaire» ( spirit - 
like (Jung). Et quand même lu recherche, sans résultat, de l’inscrip¬ 
tion de Yo par Tchoû-hî, serait authentique, n'aurait-il pas pu arri¬ 
ver que, par une cause ou par une autre, le rocher sur lequel elle 
se trouvait gravée se fût éboulé, ou que des amateurs d’antiquité 
eussent dégrade ou détruit l'inscription en cherchant à l'enlever? On 
en a vu ailleurs des exemples. 

* ffi 'Hi lE 4* ^ ijt 0 Kin üny uh m bi ué 

nidnp'iào. a Les Fastes universels de la Chine», depuis l’année a357 
avant notre ère ( 1 " année du règne de l'empereur Yao) jusqu’à la 
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lit (k. i, fol. 20) : « Année koueï-haï du cycle (2278 av. 
noire ère), Yn annonce qu’il a terminé ses travaux. 
On lit dans le Choû-Kîog, chapitre Yï Tsî, Yu dit: 
«Quand je me suis marié h Tou-chân , je ne passai 
que les jours sin, jîn, koaeï , kia (en famille); quand 
(mon fils) K'i m’appelait en pleurant, j’étais comme 
sans fils, loin de lui; je ne m'occupais que des 
moyens d'accomplir mes travaux dans les terres 
inondées.» Le commentaire de Tsaï Chin ajoute: 
«Yu, après s’êlre marié avec la fille du chef de 
Tou-chân, ne passa que quatre jours consécutifs 
avec sa femme, dans les joies de la famille. Il partit 
aussitôt pour maîtriser les eaux. La femme qu’il 
avait épousée lui donna un fils; l’un et l’autre n’eu¬ 
rent pas le loisir de se revoir, quoique le désirant 
souvent. Leur grande préoccupation à tous deux 
s'était concentrée dans l'accomplissement des tra¬ 
vaux qui devaient maîtriser les eaux de In grande 
inondation.» 

«Meng-tsèu a dit que Yu fut huit ans hors do sa 
famille et qu’il passa trois fois devant sa porte sans 
y entrer. » 

« On lit dans le Ssé-ki (de Ssé-ma Thsian) : « Après 
avoir employé beaucoup de temps cl de labeurs à 
faire écouler et rentrer dans leur lit les grandes 
eaux, ses travaux étant terminés, l'empereur (Clum) 
lui conféra une marque d’honneur, consistant en un 

38* année «le Chun-ti, des Yonen on Mongols (i 36 X de notre ère); 
en 100 kioûan ou livres. 

O magnifique ouvrage, dont on ne connaît que deux exemplaires 
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sceptre de couleur bleu foncé, comme celle du ciel 1 . 
Yu l’accepta en disant : «Je n’ai pu accomplir ma 
lâche aussi bien que je l’aurais désiré; toutefois, 
mes efforts et mes peines n’auront pas été sans avan¬ 
tages pour les populations. » 

On lit dans les «Mémoires sur les dix presqu’îles 
continentales 2 ?! : «Yu parvint â maîtriser les eaux 
de la grande inondation. Ses travaux terminés, il 
monta sur son char de voyage, inspecta le Jôh- 
choûï (la «rivière aux eaux faibles?») et parvint à la 
montagne Tchoûngfen forme de vase à boire), et il 
y offrit un sacrifice au Souverain suprême, sur le 
sommet le plus élevé du côté du nord, en rappor¬ 
tant le succès de ses grands travaux aux neuf deux 


eu Europe (celui que je possède, et celui de la Bibliothèque impé¬ 
riale do Paris), fut rédigé et publié par ordre de l'empereur Kbâug- 
ht (qui y a joint une préface de sa main), la 54* année de son règne, 
où 1715 de notre ère. Les prinripaux événements de l'histoire chi¬ 
noise sont classés, dans ce grand ouvrage, année par année, en 
suivant l'ordre des cycles, qui remontent, dans les. tables qui pré¬ 
cèdent le corps de l’ouvrage, jusqu’à la 6 i* année du règne de 
Hoùng-li, 2637 ans avant notre ère. Des colonnes horizontales pa¬ 
rallèles renferment aussi les principaux faits de l'histoire de tous tes 
États feudataires, aux époques où la Chine s’est trouvée divisée en 
plusieurs petits royaumes, en même temps que ceux des États de 
l'Asie avec lesquels la Chine s’est trouvée en relations. 11 n'existc 
pas en Europe un ouvrage du même genre qui puisse lui être com¬ 
paré, excepté peut-être, sous certains rapports, le Nouvel abrégé 
chronologique de thistoire de France, du président Hénauil. et les 
Fasti Htllenici, Fasti homani, de H. F. Clinton. 



Tl sïk /uoutin kot'uî. 

* • 
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(c’est-à-dire aux divinités présidant aux neuf pro¬ 
vinces, dans lesquelles Yu avait divisé l'empire 1 ).» 

«On lit dans les Mémoires sur les lemps des 
empereurs et rois 2 » :« Yu ayant terminé scs travaux 
pour diriger les eaux, le Ciel (l’empereur Chun) lui 
conféra un signe d’honneur, consistant en un sceptre 
couleur bleu foncé (hiouân koueï) ; les barbares occi¬ 
dentaux (si joûng) s’empressaient à l’envi de venir 
s’enquérir de ses travaux de canalisation et d’assai¬ 
nissement du royaume; et subjugués par les vertus 
de Y r u, ils lui offrirent les vêtements les plus pré¬ 
cieux qu’ils possédaient 3 . » 

Les auteurs des « Fastes universels de la Chine» 
continuent leurs citations en disant : 

«Nous remarquons qu’iJ est dit, dans les Mé¬ 
moires sur le Mont Hêng 4 : « Yu, des Hia, dirigea les 
«eaux de manière à les faire écouler, par des tran- 
«chées et canaux artificiels, dans les grands courants 
« ou réservoirs. Une inscription gravée sur pierre au 

«sommet d’une montagne renommée porte.» 

(Suit le texte moderne donné ci-après, p. 338 .) 

T'siê Chàntj-fi yû pch '6 ; koùeî là koûng yû kicou tkicn. 

’ Ïiï ZE tii lE Tiwàn 3 Mki. 

SI joântj sèon k'iû kùüc fokk l'a Icht tilt, hiàt khi tchin k'ieôa. 

Ce fait est trfcs-remnrquablc à plusieurs points de vue, que ce 
n'csl pas ici le lieu d'exposer. 

# UÜ êü U(n 9 chAn hi 
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«Année koael-haï du cycle (2278 avant J. C.)., 
Achèvement dés grands travaux de Yû, pour diriger 
et maîtriser les eaux. Par ses travaux, il avait déter¬ 
miné la proportion des impôts de toute nature de 
ses neuf circonscriptions administratives. Il prit en 
main son sceptre couleur d’azur et se rendit à l’au¬ 
dience (de l’empereur) pour lui annoncer l’achève¬ 
ment de son entreprise. '* 

«On lit dans l’ouvrage historique sur les temps 
anciens, de Kin [Km chi Csién p'ién, en 18 livres, qui 
forme la première partie du T^oung kiûn kâng mouh) : 
« Yu, l’homme aux vertus et aux mérites accomplis 
«(chîng), fut pendant huit ans constamment oc- 
«cupé au dehors. Pourquoi cela? Yu ne se borna 
« pas seulement à diriger les eaux dans des canaux 
•< qu’il avait fait creuser ou approfondir, et à en rester 
« là. Pendant que ces travaux s’exécutaient, il délimita 
« et divisa en neuf parties les portions de terres don- 
« nées en culture à chaque groupe de huit familles. 
« II fit établir aussi des canaux de dérivation pour 
«arroser ces terres, en fixa les tracés, examina les 
«propriétés des divers sols, en reconnut la nature, 
« établit en conséquence des lois proportionnelles 
«d’impôts pour chaque sol, et la part qui devait 
«être envoyée à la cour comme tribut. Il donna 
«un grand développement à l’instruction publique 
«et à l’amélioration des mœurs. Dans l’espace de 
« huit ans, il pourvut au sort de dix millions de gé- 
« nérations. Voilà les travaux si méritoires de Yu. Il 
« n’a jamais été donné à personne de les atteindre. » 
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i. Ancien texte de l’inscription de Yu réduit par la photographie. 



Le Fac-similé original mesure i“ 7 o‘ de bailleur, ei 1*15* de largeur. 
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•i. TeXTK RESTAURÉ DR i.a même inscription. 




338 


AVRIL-MAI 1868. 


3. TbXTB IiK I.’IXSCRIPTION DK Yü transcrit en caractères 
MODERNES. 
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1 . Tckbig Ti yoaëi ut 1 : 

Accepi Imperaloris (tnanda(um) diccns, suspirans: 

1 Variantes des premiers interprètes. (Les numéros suivants sont 
les numéros d’ordre des caractères chinois de cette inscription). 

N*4. Tch'in et Lang lisent comme dans notre texte; Wang lit: 
Usé, qui a le même sens. Cest aussi une de ccs particules que nous 
nommons interjections, et qui est souvent ainsi employée dans le . 
Choû-King: = Ah! Oh! Soupirer. 

N° 7 . Yang lit : chSh., * magnum, plénum, cminens». 

N* 9 . T*chin lit : chdui, «aqua, aquæ». 

N° 10 . Tcbio lit : tch'oà, -inoraris; tch'on, «locus*. Lang lit : 
hiàng, -se subderen; kiâny, «dcscenderc*. 

N® il. Lang lit: yv, prumu». 
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2. -« Yïh foà UÔ KiNC, 

— « Auxiliaris, adjuvans Minister (inler) magnâtes. 

3. « Tchêou ihoù yù râiro; 

« Insulte, insulæ-parvæ ad-sccndendæ-sunt ; 

4 - • Niào ch'où tcht min. 

» Avium qundrupcdumque hae (nunc sunt) ostia. 

5 . • Tsdn clitn hoâng • liéou. 

« Excogitn (tua) pcrsona (ad) amplas inundalione*. 

6. • Eûlh ming Juh : eàlh U tir O. » — 

« Et inleiligenlia (tua) erumpente : lu (eliam) surge. ■ — 

7. Kièou. liù wâng kiâ. 

Diu prorsus oblilus-sum (meæ) fomilia;. 

8 . Soüh Yôh-louh Titra. 

Moratus-sum (toü) Yôh-louh (montis) in aula. 

9. Tchi young; chin tih. 

Prudentia circuivi; spirilus (meus) fraclus-esl. 

10. Sfn wâng féh tchîn. 

Cor impedilus sine hora. 

N’ ia. Lang lit: fih, -producere, crumpercn. 

N* i3. Yang lit: \cén, -dcccm millia». 

N" 1 à. Yang lit :jriou, *habere». 

N" i5. Lang lit: Judo, * congredi; congressus r>. 

N* 16 . Lang lit : hing, «ire, progredi». 

N* 19 . Wang lit : lioûny, « magnum; cxundalioa. Yang lit : yu, 
-piscis, pisccs». Lang lit : jih, «si, sed, tamcn*. 

N* 20 . Tchin lit: tchi, «lacus». 

N* 21 . Lang lit: k'(, eprecari, invocare». 

N* a3, 24 . Lang lit : kouelyeoa, nombre 10 du cycle de 60 . 

N* 26 . T'chin et Lang lisent tous deux : i, particule instrumen¬ 
tale, eutin. 

N* 27 . T'chin cl l^mg lisent : tsA, »hoci. 
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11. I Vâng Mi ping tisc. 

Ire, venire, æquare, finnare. 

12. Uoà Yôli Tâi liémc, 

(tu mon li bus) IIoù, Yôh, Ta!, Héng, 

1 3 . Tsoâng sot 1 ssé poû.. 

(A) principio dividens, opéra congregarunl. 

Lûo yâ: tchoùng yin. 

Lobonmi reliquus : secundo-mensesacrificium-purumfeci. 

15. Yàh sût hoèn si. 

Mœror fincm-habuil, perlurbaliones cessarunl. 

16. Nân Toüh yàn Kiitc. 

Méridionales fluvii congruunl. pénétrant (in mare). 

17. Yi Ichi chtli pi. 

Veslimenla conliciunlur; esus suppeliiur. 

. 18. Wàn koüeli k't rrtrtc. 

Omnia régna ipsa quicscunl. 

1 tj. Cliù tcou yoàng pên. 

Mures «allant, sine-üne currunt. 

N* 55. Yang lit: \ti, » qui us. precari». Lang lit : iih, "tiare, bé¬ 
néficia conferren. 

N* 5G. Yang lit: chin, ospirilus». 

N* 63. Tchin lit : pùo, "crudciis*. 

N* 64- Tchin lit : fchdny, "divea, bonus; prodire, llorerf *. 

N* 65. Tcbin lit :yàn, «dieere. loqui». 

N* 7 a. Yang lit : yà, i>alae lecti; lotus orbis*. Lang lit : Mo, 
♦•via, iter; gubemare». 

N* 73 . Yang lit : tién, -dctcrminarc; fixum». 

N* 74 . Yang lit: chit, •'mures*, que j’ai adopté, au lieu de 
ttotinn, « fugere». 

\® 76 . TVbin lit : tching, vmultum , inulti». 
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Traduction française de l’inscription dp. la montagne 
Kèov lèod 

1. Je reçus le mandat de l’empereur qui (me) dit en 
poussant des soupirs: 

2. — «(Mon) aide et (mon) conseiller, (mon) second 
parmi les grands de l'État : 

3 . • Les circonscriptions territoriales habitées par les po¬ 
pulations sont (maintenant) abordables *; 

4 . * Les oiseaux elles quadrupèdes y trouvent (mainte¬ 
nant) un accès facile. 

5 . «Vous, avisez, de votre personne, à maîtriser les 
grandes eaux de l'inondation. 

6 . « Que votre intelligence pénétrante se développe (dans 
cette grande làclio) ; allez et réussissez (dans votre entre¬ 
prise). » 


1 Celle montagne, selon U Géographie des Ming [TA Ming yïh 
loùng tchi, le. 64, fol. 2 - 3 ), est située à 5a U de la ville de Heng-tcheou- 
fou, chef-lieu du département de ce nom, dans la province du Hoù- 
nân (lat. 26 * 55' i 2 *; long, de Paris: 1 io”3'). «C’est là (dit Han Yu. 
«citédans cette géographie), sur le pic de cette montagne, que se 
«trouve \Tnscription de Yu, dont les caractères, en forme de têtards 
• et de couleur bleu foncé, sont gravés sur une pierre de couleur 
« rouge. » 

* '//H tc ^ u: cft caractère signifie ordinairement île; mais an¬ 
ciennement il signifiait « toute terre située au milieu des eaux, qui 
«pouvait être habitée et qui devenait le séjour des hommes cl des 
«oiseaux. (Choüo \vén.)« Ensuite on a donné ce nom à des circons¬ 
criptions administratives naturelles, déterminées par le cours des 
fleuves et rivières. 


Hiu Chin, l’auteur du Cboüe-wén, ajoute : 

«Autrefois, sous le règne de Yao, survint une grande inondation 

• [hdo ho&ng chouî)\ les populations établirent leurs demeures au 
«milieu des eaux, sur les plateaux élevés (nuit kiâ choài tchoùng kaô 
«loii). C’est pourquoi on nomma (ccs plateaux 011 territoires élevés, 

• entourés par les eaux et ayant servi de refuges) les - Xeuf Tckéoun. 

». «3 
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7 . — Pendant longtemps j’ai oublié ma famille; 

8 . J’avais établi ma demeure principale dans le flanc de 
la montagne Yôh-louh 

9. D’où je ne cessais de circuler, au point que' mes forces 
finirent par en être brisées ; 

10. Mon esprit n’avait pas un moment de repos. 

11. Je ne faisais qu’aller et venir pour faire niveler les 
eaux* et consolider les travaux (des endiguements). 

12. Aux (montagnes) Hoa, Yoh, TaïetHcng*. 

1 3 . J’employai dès le principe la division du travail, en 
le faisant concourir au môme but. 

• i 4 . J’ai terminé ma lâche en offrant, le second mois, un 
sacrifice sans victimes. 

1 5 . Mon affliction a cessé en môme temps que les troubles 
occasionnés (par les grandes eaux). 

16. Les grands fleuves du midi sont réglés et s’écoulent 
( maintenant) dans la mer. 

17. Les vêtements nécessaires sont confectionnés; la 
nourriture (des populations) préparée; 

18 . Tous les Etats jouissent du repos et de la tranquillité. 

19. Les animaux sautent de joie et courent dans toutes 
les directions. 


1 Selon la «Géographiedes Mîng« ( Tâ Mingyth thôang tchl, le. 63, 
fol. 64), celte montagne est située au sud-ouest du canton de Thién- 
hè*, province du Hoù-nin. « C’est sur cette montagne, y est-il dit. 
«que se trouve une bibliothèque que l’on nomme YSh-loüh cho&yourn: 
«et au-dessous, dans la même montagne, il y a une place carrée en 
«pierre que l'on nomme la demeure des Génies du sud de la mon- 
* tagne, et la <rpierre du sacrifice». 


* p'iiuj- Ce caractère est employé dans le Tchéou-péï, le plus 


ancien ouvrage de mathématiques chinois, pour signifier: niveler. Le 
niveau (tcaa est appelé chàuip'ing. Il devait être déjà connu du temps 
deYu, qui s’en servit pour diriger scs grandes opérations géodésiques. 

1 La première de ces montagnes est située dans la province ac¬ 
tuelle du Chèn-si; la seconde, dans celle de Chàn-sî; la troisième. 


(lias relie de CliAn-toAng, et la'quatrième, dans celle de. Hoû-koûang. 
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Observations. Telle est l'ancienne Inscription de 
Yu dont l’authenticité est contestée par M. Leggc 1 . 
Quoique la traduction qu'il en a faite ( Prolégomènes 
cités, p- 72) soit beaucoup plus fidèle que celle du 
P. Amiot, je pense néanmoins qu’il n’en a pas saisi 
entièrement le sens, car, selon lui, dans-tout le cours 
de l’Inscription, c’est Yao qui s’adresse à Yu, en lui 
disant : Tous avez fait ceci, vous avez fait cela. 

1 Klaproth, qui a publié en 1811 , ù Berlin ( 49 p. in-4*), ono nou¬ 
velle édition <lo l'inscription de Yu, cl une comparaison des carac¬ 
tères chinois qui la composent avec les anciennes formes tirées de 
plusieurs dictionnaires chinois, on a donné la traduction allemande 
suivante : 

« Dcr ehnvürdigc Kaiser sagte scufzcnd : Ûchülfcn und Ralhgc 
bcr,dieibr inder Vorwaltung bcistchct! Die grossen undkleincn In- 
seln [IjandschafUn) bis zum Gipfcl, dcr Vôgcl und des Gewildcs 
Tbûr ( JVohnungen) und aile Gegcnstânde, sind weit und breit über- 
scbwemmt. Ihr ersinnet {Mittel sa r) Ablcitung, und hdbét (dadurch 
die Vberschuemmung). 

« Lange batte icb mein Haus vergessen, ( jal ) ruhe ich auf dem 
Gipfel des Yô-lü. Durcb Wisscnschaft und Arbcit bewegtc {«cA) die 
Geister. Das Herx war obne Stundcn. Gchend und kômmend beru- 
bigte und bestimmte icb. (Die Berge) Chnà, YS, Tâï und Cltcnn waren 
dcr Anfang und das Endc (militer) Untcrnchmungcn. Nach vollen- 
doter Arbcit brachtc ici» in dcr Mille ( des Sommets) mit aufrîditigcm 
Gcmüthc Opfcr dar. Die Trùbsal ist bcendigt und das Missgcschick 
bôrt auf; die Strômc des Südcns fliessen; Bcklcidung ist da und 
Nabrung wird bereitet, die Welt istberubigt, und fliebende Rcigcn 
Itônnen (nan) immer gefûhrt werden.» 

Le comte Jean Potoçki, qui a donné ccttc traduction en français 
dans ses Principes de Chronologie pour les temps antérieurs aux Olym¬ 
piades (St-Pétersbourg, i 8 »o), dit, p. 89 , que cette, traduction de 
Klaproth «a été revue par des hommes élevés à Pékin et gui possédaient • 
iàfond la langue cl la littérature chinoise ». Aussi sc rapprochc-t-ello 
beaucoup plus du texte que celle du P. Amiot. qui lit cependant la 
sienne à Pcling, Inquclle-eat très-paraplirasée. 
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Si je ne me trompe, Yu, au début de l’Inscrip¬ 
tion, et en forme à'exorde explicatif, rappelle l’exhor¬ 
tation ou l'ordre, le mandat que lui avait donné 
l’empereur (Chun, associé de Yao, l’an 2286 avant 
J. C.), en citant ses propres paroles. Puis il expose 
lui-même, en termes simples et concis, comment il 
a exécuté ce mandat. 

Le texte a tous les caractères de ceux de la plus 
haute antiquité chinoise; il est presque entièrement 
dénué de formes grammaticales qu’il faut suppléer 
à la lecture. Il est en vers, avec une rime tonique al¬ 
ternative de même consonnance, et de quatre carac¬ 
tères par vers, sauf un seul qui en a cinq (le sixième). 
Ce fait pourrait surprendre et faire suspecter la 
grande antiquité de l’inscription, si les historiens 
chinois ne citaient pas des chants en vers pareille¬ 
ment rimés, de quatre monosyllabes chacun, avec un 
refrain de mesure dilïérente, et si le Choû Ring lui- 
même n’en offrait pas plusieurs exemples. En- voici 
quelques-uns. 

L’empereur Chun,.en organisant son ministère, 
la première année de son règne seul (2 2 55 av. J. C.).* 
sur la présentation des principaux personnages de 
l’empire, en choisit vingt-deux pour le seconder 
dans les affaires du gouvernement (Choû Ring, 
Chun'tien). Ces vingt-deux aides étaient: le «Szé- 
yôh», celui qui présidait aux «quatre montagnes», 
des quatre points cardinaux où les premiers souve¬ 
rains de la Chine offraient des sacrifices au Châng-ti 
ou «Souverain suprême»; les «neuf Ministres» pro- 
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prcmcnt dits (Kièou Kouân ), qui avaient chacun leur 
departement; et les* Douze Pasteurs »(Chïedlhmoüh), 
qui étaient les gouverneurs-administrateurs des 
«Douze provinces» dans lesquelles la Chine était 
alors divisée. 

Chun avait nommé Kouéï «chef du Département 
de la musique» (tiàn Yoh; Chun-tien , S 2 4 ). Un jour 
que ce ministre se trouvait en présence de Chun 
qui demandait des conseils 3*1 Yu et le félicitait sur 
les grands résultats de ses travaux, Kouéï voulut 
aussi représenter à l’empereur les bons effets que la 
musique produisait sur le inoral des populations; 
et il ajouta: uQuand je frappe mes instruments de 
«musique en pierres sonores, soit fortement, soit 
« doucement (en alternant), les hêtes les plus féroces 
«sautent de joie, et le bon accord sé rétablit parmi 
« tous les principaux fonctionnaires publics. » (Choû- 
King, Yih Tsi , 5 10.) — L’empereur improvisa alors 
ces vers : 

«Quand on a été chargé du mandat (lu Ciel [tcliïl1 (iên 
• tchi mîng, cesl-à-dire quand on a reçu le mandat impérial), 

■ On doit être à toute heure préoccupé de i'accomplisse- 
« ment de ses devoirs (tcéï cht wêî ki). « 

• • 

Ensuite il chanta les vers suivants : 

V&. Wî. -ir- ïtfc Koù hoùng hi tsâî, 
ÿt "tl Èî ïüt Yoûen chèou lu tsâî, 

T ££ Péh koûng hi tsâî. 

■ Quand les ministres [litl. les brus et les jambes) se com¬ 
plaisent dans leurs devoirs, 
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« Le chef (litt. la première tête) s’élève à un haul degré de 
splendeur, 

« Tous les fonclionnoires publics coopèrent au bien gé¬ 
néral. » 

Un des ministres présents, Kao Yao, répondit par 
les vers suivants, sur la même rime : 

TC 'M' eë Yoûen clièou ming tsâi, 

85 )\t % ü ^où toûn 8 liâng tsâi, 

E # M $ Chû ssé kang Uâï. 

■ Quand le chef principal est sage et éclairé, 

« Les ministres se distinguent (par l’accomplissement de 
leurs devoirs), 

« Et toutes les affaires sont prospères. » 

Le même ministre 1 ajouta encore à ce couplet le 
suivant : 

7C ‘K* f Yoûen chèou ts'oùng ts'o tsâi, 

8x Wù nll Koû koùn G 1(5 tsâi > 

fô# Wanssététfdî. 

«Quand le chef principal n’a que des idées étroites et sons 
suite, 

« Les ministres sont paresseux et indifférents, .* 

« Et toutes les affaires de l’État tombent dans le désordre. » 

L’empereur salua des mains et dit: «C’est bien; 

1 Ce ministre Kao Yao fui choisi ensuite par Yu. pour être sou 
propre ministre, lorsqu'il lut appelé M'empire. H avait aussi le des¬ 
sein de. le choisir pour lui succéder. 


HISTOIRE ET CIVILISATION CHINOISES. 347 
uallez et soyez attentifs A vos devoirs 1 .» (Choû- 
Kîng. ch.Yï/i Tsïh, § 11.) 

Le «Catalogue descriptif de la musique ancienne 
et moderne» (Koà kîn yôh loüh) y cité dans le I-szé 
(k. ii, fol. 6), rapporte un chant composé par Yu, 
en vers de quatre monosyllabes à rimes toniques. 
Cela ne doit rien avoir de surprenant, puisque les 
historiens chinois le font inventeur d‘un genre de 
musique nommée Tâ-hia qui, selon le Tchéou-li, ou 
«Rituel de Tchêou», était employée quand on of¬ 
frait des sacrifices aux Montagnes et aux Rivières. 

Voici ce chant composé par Yu: 

«. 7fc ÎQ Hoûng cboùï t'âo üén. 

, T* .K 3Ü' R** mIn f*ièou pii. 

_fc & & Chnng-ti yù tszè. 

H & P9 San koüo où mén. 

^ À 5c P°èl‘ jïh foù tseu. 

5Ë $£ Pi PM Té° p’où tsîe trie. 

sfc &Î $3 T iS P°i*l» yÔh fàn hià mtn. 

« Los eaux débordées ont envahi le Ciel. 

« Le bas peuple dans la désolation inspire la pitié. 

« Le Souverain maitre en a éprouvé la plus grande com¬ 
passion. 

• Je suis passé trois fois devant ma porte; 

« Et je ne suis pas entré (pour voir) mon père et mon fils. 


1 J‘avais déjà cité ces vers, comme exemple de l'anciennelé de la 
rime en Chine, dans un article sur la poésie chinoise, publié dans 
la Menue encyclopédique de janvier 1 833. Je n’ai guère fait qu’âjojlter 
ici les caractères chinois. 
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i Pendant la roule je ne fis que pousser des soupirs; 

«Je ne voulais pas que les populations des bas lieux souf¬ 
frissent de mon absence *. » 

Les vers de quatre monosyllabes (entremêlés de 
quelques-uns de cinq), avec des rimes alternantes, 
étaient donc, comme on vient de le voir, déjà en 
usage et meme populaires du temps de Yu. 

Une autre particularité de l’inscription, que per¬ 
sonne n’a encore signalée, et que je crois avoir son 
importance dans la question, c’est que cette inscrip¬ 
tion a été gravée de manière qu’elle □ tout à la fois 
neuf lignes et neuf caractères à la ligne, sauf la der¬ 
nière qui n’en a que cinq. Ces nombres symboliques^ 
en Chine, dès la plus haute antiquité, ne sont pas 
ici un simple effet du hasard. Sous les règnes de 
Yao et de Chun, l’empire chinois était divisé en 
douze provinces ou gouvernements; Yu le divisa en 
neuf. Il fit fondre neuf vases sur lesquels étaient re¬ 
présentés les linéaments des neuf provinces; lesquels 
vases, dont M. Legge conteste aussi l’authenticité, 
furent considérés ensuite comme sacrés et devinrent 
l'objet des convoitises des princes vassaux qui se 
disputaient la souveraineté, parce que la possession 
de ces mêmes vases donnait aux yeux des Chinois 
un titre de légitimité; c’est ce qui fut la cause de 
leur destruction. 

» 1 On peut voir aussi dans le Choù-Kiug, au cliap. ‘Oh tsiu Ichi 
Js6, tes rChansons des cinq frères», cinq couplets en vers de 4 mo¬ 
nosyllabes avec des rimes, qui blâment la conduite du second suc¬ 
cesseur de Yu. Taï-lcang, lequel, au lieu de s'occuper, comme son 
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Dans le Yïh-Kîng le nombre neuf, le premier sym¬ 
bole de Foüh-hî, est attribué au Ciel. Le philosophe 
ancien Lie-tseù dit que « le i, ou Yunité, s’étant trans¬ 
formé, devint le nombre 9 ; et le nombre 9 trans¬ 
formé devint le grand faîte 911 l’extrême limite de 
toutes choses. « 

Quant au nombre cinq , les Chinois le considèrent 
aussi comme en quelque sorte cabalistique. Ils ont 
les cinq vertus cardinales, les cinq points cardi¬ 
naux (y compris le point central), les cinq couleurs, 
les cinq ordres de distinctions réglés par Yu la pre¬ 
mière année de son règne l , les cinq grandes rela¬ 
tions sociales ; les cinq sortes de grains pour la nour¬ 
riture de l’homme, les cinq Kîng 2 , etc. Tout cela 
n’a aucun rapport avec la doctrine des Tao-ssé; et 
le moine appartenant à cette secte, auquel M. Legge 
attribue la fabrication de l’inscription de Yu, eut été 
bien infidèle à sa doctrine, s’il en était réellement 
l’auteur. Mais cette opinion ne peut pas se soutenir 
sérieusement. 


aïeul, du gouvernement de l'État, s'ôtait plongé dans les plaisirs et 
la débauche. 

1 Lou-sse de Lo-pi, cité dans le Li-tal Iri sje, k. 3. fol. a. année 
pingtseà du cycle, aao5 avant notre ère. 

* Voir, pour plus de détails, ma 1 " livraison du Dictionnaire du- 
nou-latin-français, colonne 27 . Les cinq vertus cardinales sont: la 
bienraisauce, la justice, la convenance, la science morale et la sin¬ 
cérité; les cinq couleurs sont : le bleu d’aiur, le jaune, le rouge, le 
blanc et le noir ; les ciüq sortes de grains sont : le rit, le millet pa¬ 
naché, le blé sarrasin, le froment, et les légumineuses, etc. L’esprit 
chinois aime à classer les choses en catégories. Ce peuple a toujours 
été très-formaliste. 
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S 3. Hapi<iiits le similitude entre certains caractères 

DK L'INSCRIPTION DE Yü ET DlîS CARACTÈRES DE MÊME SIGNI¬ 
FICATION DES ANCIENNES INSCRIPTIONS ASSYRIENNES OU MÉDO 

SCYTHIQUKS. 

Cet énoncé pourra surprendre au premier abord, 
et je m’attends à en voir les conclusions contestées, 
comme l’ont été plusieurs autres que j’ai soutenues 
depuis plus de trente ans, telles que «l’origine in- 
«dienne de la doctrine de Lao-tseù 1 », ainsi que 
«l’origine et le développement similaires des écri- 
« turcs figuratives chinoise et égyptienne 5 », celle de 
«l'alphabet éthiopien 5 , d’origine indienne», etc. etc. 
Mais il en arrive ainsi dans la plupart des cas. Cela 
ne doit pas détourner de la voie que l’on s’est promis 
de toujours suivre, en n’ayant pour but que la re¬ 
cherche de la vérité. 

L’écriture de l’inscription de Yu, en Kô-téou (forme 
de têtards), n’est plus déjà tout à lait primitive ou 
figurative, comme celle que l’on rencontre sur les 
anciens vases (pii se sont conservés jusqu’à nos jours. 


1 Mémo in sur t origine et la propagation (le lu doctrine du Tao, etc. 
Paris, 1 83 * - Des écrivains qui s’étaient récriés d'abord contre cette 
thèse l’ont soutenue depuis en s'en attribuant tout le mérite. 

1 Paris, i84a, in- 8 °. 

1 Article Ecriture dans «l'Encyclopédie nouvelle». Paris, i838, 
in-4*. Il a pour sous-tilre : «De l’origine et de la formation des diffé¬ 
rents systèmes d'écritures orientale* et occidentales.» L'origine in¬ 
dienne de l'alphabet éthiopien, et l’origine scythùjnc des caractères 
assyriens, babyloniens, persrpolitains et grecs, etc. y sont démon¬ 
trées. 
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L'usage i’a déjà transformée en écriture courante, non 
pas comme ïécriture hiératique des anciens Égyptiens, 
qui n’était qu'une abréviation plus ou moins défi¬ 
gurée des caractères hiéroglyphiques figuratifs, mais 
en écriture dans laquelle on s’attachait à donner aux 
traits primitifs, aussi abrégés, une forme symétrique. 

AbJovc principium. Je prends pour premier exemple 
le caractère chinois moderne Ti, qui, seul, si¬ 
gnifie «Souverain, grand maître», et avec le carac¬ 
tère préposé -t- chàng, «en haut,haut, supérieur», 
le composé signifie «le souverain ou maître supé¬ 
rieur à tous les autres ». C’est l’expression employée 
souvent, dans le Choû-Kîng, pour désigner «l’Être 
suprême». Seul, ce caractère ne signifie pas et n’a 
jamais signifié Dieu, comme on l’a récemment pré¬ 
tendu 1 Il , à propos des anciens souverains de la Chine 
auxquels on a donné la qualification de Ti. Dans 
toutes les anciennes langues primitives, les noms 
substantifs sont significatifs. Et comme ces noms sont 
destinés à donner une idée approximative, sinon 


1 The orifjin oj the Chincsc, by John Chalmera. A. M. London, 
Trübner et C*. » 8 G 8 . 78 page». L’auteur y répète (p. 4) la thèse 
soutenue par M. Lcgge, que «tout ce que disent le» historiens chi¬ 
nois des temps qui ont précédé 2000 ans avant notre ère .n’est pas 
plus digne de foi que les récits des Mite et une Nuits! • Et que Ti - 
Yao et Ti-Chun (le «Dieu Grand» et le «Dieu Complaisant») sont 
des contrefaçons des Héros-Dieux de la Grèce et de Rome!» Tout le 
reste est A l’avenant. Les dogmes nouveaux du Rév. Chalmcrs, con¬ 
cernant l’histoire et la civilisation de la Chine (voir ses aphorismes, 
en forme de conclusion, p. 77 ), ne peuvent pas être plus affirmatifs. 

Il a oublié de nous dire qui les lui avait révélés. 
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adéquate, des êtres auxquels on les applique, et, en 
quelque sorte, une définition, il est rare que ces 
mêmes noms ne soient pas composés. S’ils ne le 
sont pas, soit figurativement, soit phonétiquement, 
ce ne sont pas des noms substantifs qualificatifs l . 

Le second caractère de notre inscription est celui 
dont il vient d’être question ci-dessus. Sa forme an¬ 
tique est L’ancien Dictionnaire de HiuChin, 
le Choüe-wën, le définit ainsi: « Diriger, commander, 
<i gouverner (liyè), qualification de celui qui régit 
ci l’empire [wàng tién-lùa tchi hâo yè)v. Le Eulh-ya, 
autre dictionnaire par matières, beaucoup plus an¬ 
cien, définit le même caractère par son synonyme 
kiun , composé de la main qui tient « le signe du 
commandement» et de la bouche; nom donné à 
ceux qui exercent un commandement sur les autres 
par la main et la bouche, entre autres aux «princes 
souverains». Les dictionnaires chinois disent que le 
meme caractère ti, précédé d'un chdng : 
R ^ Chdng Ti (comme dans le chant de Yu, 

1 Le mot latin Jovit , cité ci-dessus, n’est pas plus radical que le 
mot grec fcevt, Le premier est la contraction de Dios-pittr, ou 
Djoeis-Pater, le Père, ou te Maître du Ciel, comme le second est un 

dérivé de Ç&nf «ta vie». It en est de même du mot sanskrit |îôq, 
Iftara, la «Divinité suprême» des Indiens, qui est composé de , 
Ifa, «Maître, Seigneur», lequel dérive lui-même de Is* t radi¬ 
cal du verbe «Dominer, commander». On est passé, dans la forma¬ 
tion des mots, du connu à l'inconnu, en réunissant, autant que pos¬ 
sible. dans un nouveau mot, les attributs du sujet auquel on voulait 
l'appliquer. 
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rapporté ci-dessus), signifie le «Ciel» ( 'Piên yè)\ et 
ils renvoient, pour des applications de ce terme 
composé, au Yïh Ring et au Chou King, où effecti¬ 
vement on le trouve employé dans un sens qui ne 
permet pas de considérer le Ciel comme purement 
matériel, sans intelligence et sans aclion sur les 
allaircs humaines l . Il est vrai que les Chinois ne s’en 
sont pas fait la même idée que les Hébreux de leur 
Jéhovah, toujours prêt k exterminer leurs ennemis, 
dont il n’était sans doute pas le père, et à leur dicter 
lui même ses volontés dans un langage articulé. C’est 
pour cela que l’on a accusé et que l’on accuse en¬ 
core les Chinois d’être athées. Ils ne sont pas Jého- 
vistes, cela est vrai; mais il ne s’ensuit pas nécessai¬ 
rement qu’ils soient athées. 

Si l’on examine attentivement l’ancienne forme 
du 7 second caractère de notre inscription 2 , on y 


* Le Tching isiu t'oûmj, Dictionnaire rédige sous 

les Ming, vers le milieu du xvu* siècle, définit ainsi le caractère 

ti, précédé de châng : -c'est l'Esprit ou génie du Ciel» 
( T'ic/i tchi chin yè). Le Loùh chfiu t'sing lutin, " Recueil des six classes 
de caractères», avec leurs anciennes formes, publié en 1 5Ao. dit 
que "le Maître souverain du ciel» (TUn tchi tchu tsùî) est nommé 
Cltting-il: et le maître et souverain des hommes est nommé Tl (jin 
tchi tchu uùi.yoûci fl).» Toutes ces définitions ne permettent pas 
que l'on confonde les Tl, ou "souverains, empereurs terrestres», 
avec le Chting-ti, "Souverain suprême céleste». Enfin je citerai encore 
la définition du Dictionnaire classique chinois : le Stéyin cltih i, 
publié à Pé-king en i8ai, qui porte : «Dons la haute antiquité, 
les Ois du ciel (les empereurs) étaient qualifiés de Ilaâng, "jaunes»; 
ceux qui leur succédèrent furent qualifiés du nom de Ti. » 

* La mémo ferrie se rencontre dans l'éditiou du Ylh*Kîng eu 
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reconnaît très-distinctement les linéaments d'un 
«homme, à I? robe traînante, ayant la tête couverte 
«dun bonnet avec des ailes, signe de la royauté 1 . » 
L’écriture chinoise s’étant successivement altérée et 
modifiée, les lexicographes modernes ont classé ce 
caractère sous le radical fjq kin, «bonnet d'étoffe 
à franges pendantes », lequel radical a conservé, 
comme les signes hiératiques des Egyptiens, quelque 
chose de sa forme primitive. Ils ajoutent (d’après le 


anciens caractères, que je possède, où elle sc trouve aussi jointe à 
l’ancien caractère J c4<inj,n Supérieur», pour exprimer le n Sou¬ 
verain suprême», ou dn ciel. 

* Dans un ouvrage paléographique chinois intitulé : Li Soùli, qui 
est un recueil d’antiquités figurées, publié pour la première fois en 
1167 , on voit la reproduction de peintures qui existaient du temps 
de l’empereur Wou-ti des Liang (5 oî-549 do notre ère), dans la 
salle où l’on offrait des sacriGces aux ancêtres ( T'ang (j'xé). Ces 
peintures représentent en ai pages divisées en deux parties, lune su¬ 
périeure et l’autre inférieure, les principaux souverainschinois, de¬ 
puis Fouh-hî jusqu’au fondateur de la dynastie des Liang. Les 
personnages qui sont en marche, Fouh-hî en tête, se dirigent vers 
la salle du trône du fondateur de la dynastie en question. Tous à 
pied, à cheval, ou sur des chars, y sont figurés en silhouettes noires. 
Après Foüh-hi, qui ouvre la marche, viennent les empereurs Chîn- 
noûng, Hoàng-ti, Tchouen-hiuh, Ti-k‘ob, Ti Yâo, Ti Chûn et Hii 
Yu (Yn, le fondateur de la dynastie des Ilia, le même qui nous 
occupe), ainsi que l’indiquent leurs noms plan» dans’des cartouches 
au-dessus de chacun d’eux. La coiffure de Hoàng-ti ressemble beau¬ 
coup à la partie supérieure de l’ancien caractère tl: mais celle 

de Yu ressemble, par son profil, à celle de nos officiers généraux. 
Si tous ces personnages sont, comme le prétend le Rév. Cbalmers 
(lieu cité, p. 4), des « Hercules, des Lycurgucs, des Romulus (Drus 
Ikonutaj)», iis n'en ont guère les apparences.- 
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Choàc-wén) que le caractère composé ti est formé 
de deux parties: l’une, celle d’en haut, qui est le 
signe de la supériorité; et l’autre, celle d’en bas, 
(jui donne le soit. Le Loiih chou lioü, publié en 1 3 18 
(k. i, fol. îo v°). le dérive également de |- chàng, 
«supérieur», et de la partie inférieure qui lui serait 
associée pour le son ou la prononciation seulement; 
ce qui montre que l’altération successive de la forme 
des anciens caractères chinois en a fait perdre sou¬ 
vent le sens figuratif. 

Les savants qui, de nos jours, se sont occupés 
spécialement du déchiffrement des inscriptions as¬ 
syriennes, sont arrivés à reconnaître quelles étaient 
d’origine scylhique ou touranienne, et qu’on y ren¬ 
contrait des formes archaïques qui étaient pure¬ 
ment figuratives. On a nommé improprement l’é¬ 
criture employée dans ces inscriptions : écriture 
cunéiforme, ou en forme de clous, tandis que l’élé¬ 
ment fondamental de cette meme écriture est une 
pointe deJlèche, qui était l’arme favorite des anciens 
Scythes ou Touraniens. J’ai déjà soutenu cette opi¬ 
nion dès i 838 , dans l’article Écriture de YEncyclo¬ 
pédie nouvelle 1 (p. 58 1). Les progrès faits depuis 
dans l’étude des inscriptions assyriennes ou médo- 
scythiques , comme les nomme M. Oppert, n’ont fait 
que me confirmer dans mon opinion 3 . 

1 Tiré à pari sous le tare : De F origine et de la formation des dif¬ 
férents systèmes d'écritures orientales et occidentales. Août 1 838. 

1 Une preuve fie plus que l'élément unique al primitif de l’écri- 
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Les formes archaïques qui se rencontrent dans 
ces mêmes inscriptions ont Ja plus grande ressem¬ 
blance avec les formes primitives de l’écriture chi¬ 
noise; ce qui décèle évidemment unie commune ori¬ 
gine. Je ne puis en citer ici que quelques exemples, 
parce que je crains de m’être déjà trop écarté de 
mon sujet, et de fatiguer le lecteur par des discus¬ 
sions, qui, cependant, ne me paraissent pas inu¬ 
tiles pour répondre, une fois pour toutes, aux cri¬ 
tiques que l'on ne cesse de renouveler, quoique 
déjà victorieusement combattues, contre l’antiquité 
de l’histoire et de la civilisation chinoises. 


tore assyrienne ou raédo-scythiquc est un fer de lance, ou une pointe 
de flèche, c'est que cel élément doit son origine au même principe, 
ou au même usage qui donna naissance aux premières espèces 
d'écritures employées en Chine dans la haute antiquité. Ainsi, 
comme on le verra ci-après, sous plusieurs des premiers chefs 
de ce pays, on inventa une espèce d’écriture dont l'élément 
principal, sinon unique, était tiré de la forme d'un être ou objet 
naturel devenu un symbole national. Foüh-hi donna le nom 
de dragon (loûng ) à ses ministres et aux autres principaux fonction¬ 
naires, qui portaient ce dragon figuré sur leurs vêtements, de diffé¬ 
rentes manières, comme insigne de leur dignité ; et l’on inventa, sous 
son règne (3468 Avant J. C.), une écriture figurative dont l'élément 
unique et fondamental était le dragon placé cl entrelacé de certaine 
manière. On peut voir 1 a modèles de ces mêmes caractères tirés 
du poème sur Moukden de l'empereur Khien-loûng, qui le fit im¬ 
primer en 3a anciennes écritures, imitant celles de l'antiquité {c’est 
le n* 2 j , dans les planches qui suivent l’édition de l'inscription de 
Yu, publiée par Hager. Paris, i$oi, in-fol.). Le dragon est encore 
aujourd'hui, après 53oo ans, l’insigne officiel de la dynastie ré¬ 
gnante en Chine ( le dragon aux cinq griffes). 

Sous le règne de Chîn-noûng (3ai3), un oiseau rare (Joùng, 
espèce de faisan, le phénix des Chinois) avant apparu, on inventa 
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Je prends pour points de comparaison les signes 
figuratifs médu-scythùjues cités par M. Oppert dans 
son Rapport au Ministre de l’instruction publique 
de 1 856 . Le signe ’f, donné comme signifiant 

Dieu, est identique à l'ancien signe chinois | châng 
(en tenant compte de la manière d’écrire, verticale 
chez les Chinois et horizontale dans les inscriptions 
médo-scythiqucs). On a vu ci-dessus que le caractère 
chinois est le premier dans la qualification du «Sou¬ 
verain suprême». Le second caractère de l’inscrip¬ 
tion de Yu (qui est très-fruste), reproduit ci-dessus 


aussitôt une espèce d'écriture, dont tes ailes de ce phénix formaient 
Yélémtnt constituant. Sous le règne de Hoâng-li ( 2697 ). des nuages 
de forme particulière s'étant montrés, cet empereur donna le nom de 
« nuages brillants* ) A ses ministres, qui en portèrent l’image sur 
leurs vêtements, comme insigne de leur dignité ; et Ton donna aussi 
aux éléments de l'écriture une forme qui rappelait celle de ces 
nuages. Je pourrais encore citer beaucoup d'autres exemples. Mais 
les précédents suffisent pour montrer que Yélément de récriture 
niédo-ficy thique a la même origine, est basé sur les mômes principes ; 
et que si les nnciens Touranicns n’en ont pas pris l'idée des an¬ 
ciens Chinois, ils ont été domines par In môme pensée. C'est encore 
la même idée qui fit donner In forme d'un sabre ou coutelas à la 
rnonuaie de Thsin Chi lloàng-ti, l'incendiaire des livres, parce que 
le sabre, comme la lance et la jlïcltc pour les Scythes, était l'em¬ 
blème de ses grandes conquêtes. 

Pour comparer les formes des caractères de diverses écritures cl 
en retrouver la ressemblance ou en constater la disparité, il faut 
distinguer les éléments primitifs qui les constituent, en faire un 
moment abstraction, et les ramener A de simples traits. C'est alors 
que l’on a do vrais termes de comparaison. Chaque inventeur d'une 
nouvelle écriture lui donne un caractère propre pour la distinguer 
de celle dont elle est empruntée. Je pourrais en citer de nombreux 
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(p. 35a), « son analogue dans les inscriptions médo- 

scythiques; c’est le SI g nc <^^> ouË>^«Roi». La 

ressemblance n’est pas ici très-frappante; mais il a 
plusieurs variantes en assyrien, comme le caractère 
chinois en a aussi un assez grand nombre dans l'an¬ 
cienne écriture. L’une d’elles est celle-ci : . Cette 

dernière, dit le Choüe-wên, est la forme du Koà-wén, 
ou r écriture an tique ». 11 ajoute que toutes les formes 
de ce caractère dérivent de —- yih, ou i, qui est 
celui de Vanité. 

La plus ancienne représentation du Ciel se trouve 
dans le Yih-Ktng de Fouli-hî. Ce sontsix lignes super¬ 
posées : §|§, que l’on a, dans le même livre, réduites 
à trois; ^.lesquelles sont des sections de sphère, 
que, plus tard, on a figurées ainsi ^ ^ JX TC 
et enfin : prononcé anciennement tieh, et main¬ 

tenant tiên. La forme médo-scythique serait 
Placé verticalement à la manière chinoise, ce signe 
est identique (sauf le style à fer de lance, toujours 
appliqué à chaque trait de cette écriture) au carac¬ 
tère chinois de l'antiquité moyenne. 

La forme primitive du caractère homme, en chi¬ 
nois, était : puis abrégée, et maintenant : , 

« jin », gens, gener, genus humanum. La forme 
médo scythiquc serait, selon M. Oppert : —, ou 

bien La ressemblance n’est pas grande; mais 
en redressant ce dernier signe, on y remarque les 
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mêmes éléments. La main en ancien chinois est : 
^ ^ ou ^ ; en médo-scythiquc : 

Le caractère de notre inscription pour porte est 
f^ ou ; dans le Yih Kîng : ; assyrien : 

Celui pour Étal, royaume (n° 7 1 de l’inscrip¬ 
tion) est en koà wtn : (gj ; forme moderne : J8|. 
Le Choüe-wên dit que ce caractère est composé 
du signe «enceinte» (en forme de «carré arrondi», 
qui indique les «limites» ou «frontières de l’État») 
et, dans l’intérieur, du signe: bouche, «parole», ac¬ 
compagné du signe lance, lesquels sont les em¬ 
blèmes du gouvernement et de la protection de 
l’Étal. Le signe médo-scythique, pour représenter 
la même idée, est qui est une enceinte en lo¬ 

sange formée par quatre fers de lance avec deux 
autres à l'intérieur. Cette forme représente bien 
le caractère de la civilisation scythique, tandis que 
la forme chinoise représente aussi le caractère de 
la civilisation chinoise, dans lequel l’inlluence de 
la «parole» entre pour beaucoup dans les moyens 
de gouverner. Le Touranicn ou Scythe ne se repo¬ 
sait que sur le pouvoir de sa «lance» et de sa 
«flèche». 

Le champ cultivé est représenté dans l’ancienne 
écriture chinoise par ce caractère : æ. iiân, figu¬ 
rant, dit le Choüe-wên, quatre bouches, P (à l'en- 
tretien desquelles il devait servir), et die sentiers plus 
relevés, pour servir à sa culture. Dans le médo- 
scythique, la même idée est représentée par le 
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signe ^Wj -:,qui n en diffère que par plus de divisions. 

Les territoires sillonnés par les courants d’eau, et les 
dominant, sont représentés, dans notre inscription 
de Yu, par le caractère ; dans les anciens livres 
chinois par Dans le médo-scythique, c’est le 
signe p- * J , qui repose sur le même principe. 

Le poisson, dans l’ancienne écriture chinoise, 
est figuré ainsi : en médo-scythique : 

L’eau en jouîtes est figurée en chinois par : jm ; 
en médo-scythique par Enfin la jlèche (pour 
finir ces comparaisons par le signe le plus caracté¬ 
ristique de l’écriture scythiquc) est figurée dans 
l'ancienne écriture chinoise par t (Yili Kîng, k. i. 
fol. 64 ); dans l’écriture scythique par —. 


Ces rapprochements sont suffisants, je le pense, 
pour démontrer, d’une façon indubitable, que l’an¬ 
cienne écriture de toutes les inscriptions dites im¬ 


proprement cunéiformes ou ù forme de coins est à 
forme de pointe de Jlèche, ou cuspidiforme , et d’ori¬ 
gine toute scythique ou touranienne, comme je l’avais 
déjà soutenu en 1 838 . Us suffisent aussi pour dé¬ 
montrer que cette ancienne écriture scythique a la 
même origine que l’ancienne écriture chinoise, si 
elle ne dérive pas de cette dernière 


1 .le répéterai ici ce que j’ni déjà dit, que pour faire la compa¬ 
raison des anciens caractères chinois avec les cametères médo 
Mythiques, il faut sp rappeler que les premiers sonl drttils et les sc- 
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Mais en outre, si l'opinion de M. Oppert est fon¬ 
dée (et les rapprochements que je viens de faire 
la corroborent grandement), «que les annales ba¬ 
byloniennes inscrivent sur leurs tables une dynastie 
médique antérieure à la domination des Sémites, 
qui régna deux cent vingt-quatre ans et qui occupa 
le trône de Babylone de 2h 4 9 à 2226 ans avant 
notre ère» (Rapport cité, p. 34 ), il en résulte une 
preuve .nouvelle et décisive que les anciens souve¬ 
rains de la Chine auxquels les historiens chinois at¬ 
tribuent l'invention de leur écriture (voir p. 297- 
3o2 de ce Mémoire ) ne sont pas des souverains fabu¬ 
leux, comme MM. Leggeet Chalmers le prétendent, 
et que le règne de Hoâng-ti, dont le commence¬ 
ment est placé par la chronologie officielle chinoise 
à Tannée 2697 avant notre ère; celui de Yao à 
2367; celui de Chun 'à 2 2 55 , et celui de Yu à 
220 5 , sont parfaitement historiques et coïncident 
avec les invasions scythiques ou touraniennes à 
l’ouest de l’Asie, en y important leur écriture inven¬ 
tée ou développée par Thsang-kiéh, le ministre de 


couds couchés, la tête à gauche. J’ajoulerai que,quoique l’on possède 
quelques courtes et rares inscriptions médo-scythiqucs où l’on trouve 
Ica anciennes Tonnes plus figuratives, on est loin d’en avoir toute la 
série primitive, qui serait très-importante pour établir un parallèle 
encore plus décisif dans la question qui nous occupe. Ce qui reste 
toutefois hors de doute, c’est, i* l’origine scythiquc ou tourauienne 
des trois espèces d’écritures cuspidiformcs ; a 0 l’antériorité de l’espèce 
assyrienne oïi médo-scythc, dans laquelle se sont conservées quelques 
formes anciennes purement figuratives ; et 3* l’emploi sul'scquent 
du phonétisme dans celle même écriture, comme dans l'écriture 
chinoise. 
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Hoàng-ti, sous la forme guerrière qui leur était 
propre. 

J’ai fait voir par des exemples, dans mon article 
cité ci-dessus (p. 3 oa), que l’écriture cuspidiforme des 
inscriptions babyloniennes, assyriennes et persanes, 
avait donné naissance aux alphabets senti, pehivi, 
sassanide, jusqu’à l'alphabet phénicien. On retrouve 
même celte écriture, avec sa forme persane simpli¬ 
fiée, purement alphabétique, dans une inscription 
grecque, sur table de bronze, découverte à Olympie, 
et reproduite dans le Corpus inscript. græc. de A. Bceckh 
(t. I, p. î, n° 11 ), où le A, a, est figuré : f \., , 

A îler.y: T’ < iieK,x:«,K; le E,e; 

; le II, ?r : Pf, ; le 2 , a : ^ , 5 » » etc - On 
y reconnaît parfaitement l'élément de l’écriture 
médo-scythique, sous sa forme simplifiée des ins¬ 
criptions persépolitaines. 

Je pourrais reproduire ici des centaines, sinon 
des milliers d’anciennes inscriptions chinoises tirées 
des seuls ouvrages d’archéologie et d’antiquités figu¬ 
rées que je possède 1 (sans compter ceux que je ne 

1 Voici les titres des principaux de ces ouvrages par ordre d’an¬ 
cienneté : 

*' % j chim tfsioâan chou hàu 

iccn. f Le Yïh Kjng des Tchéou en écriture complète du temps». 
Edition de i5g6. j pin ou vol. in-4*. 

a* —* ||u|| 5dn fl t'oâ. «Figures ou représentations de ce 

qui concerne les trois Rituels». Nouvelle édition de 1676 ; en ao 
kiodan ou livres. L'auteur est Niëh T‘soung-i, do la ville de Lo-yang, 
qui présenta son ouvrage à l'empereur Taï-tsoung, l'année 96 a de 
notre ère. O 11 y trouve 1 es figures, avec des notices explicatives, des 
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possède pas), qui prouveraient la haute antiquité de 
la nation chinoise. On peut admettre assurément 
que parmi cette quantité si considérable de monu* 


costumes, des personnages, instruments de musique et autres, rases, 
ustensiles, armes et étendards, dont il est parlé dans les trois Ri¬ 
tuels, etc. le Ll-Ü, le Tchéou-ll, et le I-li, d'après les anciens mo¬ 
nument*. 

3* Jjajj Loùh King Cou k‘ào. 6 pin ou vol. "Exa¬ 

men des Figures des six King». C'est une nouvelle édition, publiée 
en 1735 , sous le règne de Khàng-hî, avec des additions et des cor¬ 
rections, de l’ouvrage de YAng-kia, qui parut sous les Soung, en 
116 5. Ii.comprend en tout 32 5 tableaux et figures relatifs aux Cinq 
Kîng actuels et au Tcheou-li. 

4* |||jj -jïlj K'Ao iUn foâ; PBh kdu foù. 

"Recueils d'antiquités figurées». 2 4 pin; petit in-fol. L'auteur du 
premier recueil est Liu Ta-lbng, qui vivait sous les Soung. Ce re¬ 
cueil fut augmenté successivement et publié de nouveau sous les 
Ming, en i5a8 et en 1673 . L'édition qucjc possède est de l'année 
1762 , sous le règne de Khien-loung. On trouve en létc, avec le lieu 
de leur domicile, les noms de 36 familles, qui conserveut les objets 
d’antiquités reproduits, comme vases, trépieds. cloches, miroirs en 
brome, etc. portant, pour la plupart, des inscriptions en écriture du 
temps. Le nombre en est considérable. Ils appartiennent presque 
tous aux dynasties Chang et Tcbéou ( 178 . 3-254 avant J. C.). Le Ré¬ 
vérend Chalmcrs prétend (lieu cité, p. 60 ) que ce sont des antiquités 
fictives [do not represent realities ), quelles ont été fabriquées exprès 
pour les amateurs chinois. C'est là un genro de critique on ne peut 
plus facile à pratiquer. 



d'antiquités choisies du cabinet Siao. Par Wang-kieou, qui vivait 
sous les Soung. 2 pin, petit in-folio, édition de i8o4. 

Cet ouvrage important pour l’archéologie chinoise renferme 392 
inscriptions anciennes, dont 126 appartiennent à la dynastie des 
Chang, 1 33 à la dynastie des Tcheou et 23 à celle des Han. On y 
trouve aussi la reproduction des empreintes de 36 cachets ou sceaux 
au nombre desquels est cclni de Yu des Hia que je reproduis ici en 
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ments anciens de leur civilisation que possèdent les 
Chinois (ou plutôt qu’ils possédaient, car un grand 
nombre sont venus, depuis quelques années, enri- 


caractères modernes en lisant de droite à gauche: HiaYu. 

C'est le Yn de notre inscription. Voir ce cachet, p. 368 , n° 3 . 

6’ pjj^. Tchoiing ting lfoiiun ctüh. Recueil d’ins¬ 

criptions tirées des antiquités en bronze, principalement des vases 
de toutes espèces conservés jusqu'à l’époque de l’auteur Sieh, sur¬ 
nommé Chang-koung nau mérite émiuent», qui vivait sous les 
Soung et qui les fit graver sur pierre eafac similc. Dans les années 
ven ir (i 573-161 5 ), une nouvelle édition en fut publiée. Celle que 
je possède, en 4 pin ou vol. in- 4 °, a été publiée en 1797; elle est 
fort belle. Toutes les inscriptions y sont rangées chronologiquement. 
Les deux premières remontent à la dynastie Hia, dont Yu fut le chef. 
209 appartiennent à ladynastic Cbang, i 53 A celle des Tchéou, etc. 
On y trouve aussi reproduites, au h.17, les inscriptions des /unitours, 
eu pierre, de 8iouan-wang, qui régnait en 837 avant notre ère. 

Le titre complet de ce recueil important est le suivant : Li lui 
tchoimy ting i k'i k'oùanchlh Jah tiih. • Reproductions conformes avec 
des explications sincères, intégrales (des inscriptions gravées sur les) 
ustensiles, vases, trépieds, cloches, des générations successives.» 

7* -|;|*| Li soüh. Supplément aux inscriptions en carac¬ 

tères II, publié originairement en 1167. L’édition que je possède 
est moderne et sans date. 3 pin in-A*- C’est là que se trouvent repro¬ 
duites les peintures historiques dont il a été parlé ci-dessus (p. 354 ). 

8 \ /e H ïft ^ si Cslng hoà Iriàn. Des¬ 

cription figurée du Musée des antiquités de l'empereur Khien- 
loung, publiée par ordre impérial. Pé-king, 175», 4 a volumes très- 
grand in-folio, 1" édition. 

Ce grand et magniGque ouvrage, qui peut être comparé aux pu¬ 
blications du mémo gcorc faites par des gouvernements européens, 
donne les figures et la description de 1,529 °bjel 3 d'antiquités cou- 
servésà Pé-king au Palais impérial; et en outre celles de la collection 
des monnai.es ou médailles, remontant à la plus haute antiquité, qui 
s’jr trouvent aussi conservées. La Chine n'aurait que. ce grand mo- 
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chïr les cabinets de l'Europe) il s’en trouve quelques- 
uns de faux, ou qui ne sont que des imitations (il 
s’est fabriqué et il se fabrique encore ailleurs qu’en 

numcul de paléographie « présenter à l'Europe, qu’il suffirait pour 
porter témoignage de l'antiquité et de la grandeur de sa civilisation. 
On peut se faire une idée de la beauté et de la perfection de l'art 
ancien des Chinois en examinant les gravures réduites de ti vases, 
tirés de cet ouvrage, qui sc trouvent dans le premier volume de ma 
Description de la Chine-, publiée en 1837 par MM. Didot (voir les 
planches 38 à 44 et, pour le texte, p. 303-307). Les vucriptîoru qui 
sc trouvent sur presquo tous les objets figurés sont reproduites en fac- 
similé dans l’ouvrage chinois. 

^ ï*r # $É frf & II il ™ koi uU! 

Ichoùng tint) i ki lioàan chîh. Reproductions exactes avec l’interpréta¬ 
tion des inscriptions inscrites sur les ustensiles, vases, trépieds, 
cloches, réunis dans le Cabinet d antiquités. Par Youén Youen. 4 pin 
ou vol. in-8®, édition de i 8 o 4 . Les inscriptions attribuées à la dynas¬ 
tie des Cbang sont au nombre de 170, et celles attribuées à la dy¬ 
nastie des Tchéou au nombre de 360. 

Fàng chi mih p'oà. Recueil des anti¬ 
quités figurées sur bâtons et tablettes d'encre (de Chine) par Fang. 
Ce recueil, commencé sous les Soung, s’est augmenté successive¬ 
ment. Cette édition est la plus récente. 

• »• ^ %)\ M r,Un tcld siH p'irn. Nouveau traité 

des monnaies chinoises, édition de 1 854 . 5 pin ou vol. grand iu-8°„ 
Il avait eu une précédente édition en 1837. 

Ce nouveau traité descriptif des monnaies chinoises eu 20 livres 
est plus développé que celui qui forme un Supplément îs la Description 
officielle du Matée de l'empereur Khieo-loung, mentionnée ci-dessus 

(n® 8), et qui est intitulé: Kinftng tsièn louh, 

en 16 kiouân ou livres, et dont je possède aussi une réimpression 
de l’année 17 87, en 4 pin in-8*. Dans ce dernier traité, le premier 
livre est; consacré aux monnaies des premiers souverains de la Chine. 
Foüb-hi (3467 av. J. C.), Cbln-noûng ( 3 a* 8 ), Hoiog-ti (2697), et 
des antres jusqu’à Yu (aao 5 ), d'après l'autorité de Lo-pi, qui, quoi- 
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Chine des antiquités et des documents écrits qui ne 
sont rien moins qu'authentiques; on en a vu même 
à notre dernière Exposition universelle de 1867). 
Mais qu’un peuple entier se fasse faussaire pour le 
seul plaisir de l’être et pour se donner à ses yeux 
une antiquité fictive; qu'il fabrique exprès des mil¬ 
liers de monuments archéologiques pour la fabri¬ 
cation desquels il faudrait réunir à l’art du graveur, 
du sculpteur et du fondeur, la science de l’érudition 
la plus étendue et la plus variée, la connaissance 
détaillée d’une antiquité imaginaire, c’est ce que 
l’on ne fera jamais admettre aux personnes sensées, 
et que les affirmations les plus positives de cer¬ 
tains esprits prévenus (dont je ne mets pas en 
doute la parfaite bonne foi) ne rendront pas même 
vraisemblable. 

que savant, est sujet à caution. Les figures de ces monnaies, portant 
de courtes inscriptions, y sont données d’après les types conservés 
dans le palais de Pé-king. Le livre i& est consacré aux monnaie» 
étrangères de Ki-pin, l’ancicnuc Cophcn aujourd'hui te Ca¬ 

boul); du royaume des Ta Hia, la Bactriane (les A iat des auteurs 
grecs); des 'An-sih (tes Aies, habitants de la Soghdiane); de* Tâ- 
Yoalh chi, ou Indo-Scythes ; des Tiao-tchi, ou Tadjiks; du Nipo-lo, ou 
iS'epâol ; des Tâ-ckih, ou Arabes, etc. Il y a longtemps que j'ai fait 
la traduction de ce livre que je donnerai peut-être au Journal asia¬ 
tique. Ce qui m'a empêché jusqu’ici d’en publier la traduction, 
c’est que les représentations de ces monnaies étrangères, qui ac¬ 
compagnent les notices chinoises, m’ont paru fictives et fûtes seule¬ 
ment d’après la description qui en est donnée dans les écrivains 
chinois. 

Le premier traité énoncé ci-dessus ( n° 11) commence par décrire 
les monnaies des règnes de Yao, Cbun ctYu, et s'étend jusqu’aux 
Ming compris. Le livre j 9 est consacré aux monnaies de l'An-nam, 
de la Corée, du Japon et de Kao-tchang (Ouîgours). 
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S 4. Inscription gravée sur une lance ai5o ans avant J. C. 

On trouve dans l’un des plus importants recueils 
d’inscriptions cilés ci-dessus (le n° 6) deux inscrip¬ 
tions attribuées à la dynastie Ilia. Je me borne à 
reproduire ici la première et la plus courte de ces 
inscriptions comme étant suffisante pour montrer 
l’analogie de son écriture avec celle de l’inscription 
de Yu. L’auteur du Recueil, qui vivait au xi° siècle 
de notre ère, Sieh Cbang-koung, la fait remonter 
au règne de Tchoûng-kàng, le petit-fils et troisième 
successeur de Yu (a 159 avant J. C.). C’est sous le 
règne de ce prince qu’arriva la célèbre éclipse rap¬ 
portée dans le Choû-kîng, et qui fut la cause de 
la mise à mort des deux chefs Hl et Hô, grands de 
l’État, dont les familles avaient la charge hérédi¬ 
taire de confectionner le calendrier, de prédire les 
éclipses qui devaient se produire dans le cours de 
chaque année; ces deux chefs astronomes n’ayant 
pas prédit à l’avance l’éclipse dont il est question. 
Je reviendrai ci-après sur ce fait, qui est un des plus 
importants pour constater la véracité de l’ancienne 
histoire chinoise. 

Quant au «cachet de Yu», l’auteur du Recueil 
d’inscriptions d’où je l’ai tiré (voy. p. 363 , n° 5 ) ne 
donne aucune explication sur sa provenance, pas 
plus que sur celle des autres cachets reproduits par 
lui. Je ne l’ai donné ici moi même qu’à titre de pièce 
curieuse, sans insister sur son authenticité. 
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L’inscription ci-dessus (n° 1) consiste en six carac¬ 
tères allongés, comme l'exigeait la forme de la lance. 
Les caractères de l’inscription sont incrustés sur la 
lance en or de couleur rouge foncé ou violet, en 
guise d’ornement. Le premier de la ligne verticale 
de droite a été assimilé, par l’éditeur, au caractère 
moderne ^ tellà, Dominas, Ilex, «seigneur, maî¬ 
tre». Il est figuratif. «Les deux caractères qui sui¬ 
vent, dit le même éditeur, n’ont pu être expliqués.» 
Les trois autres de la deuxième ligne (à gauche) 
sont transcrits en caractères modernes : ^ 

tsôh tiâo kô, qui signifient : faire ciseler une lance. «Il 
y en a qui ont prétendu, ajoute l'auteur chinois, 
que les trois caractères précédents voulaient dire 
que le roi Tchoùng-kâng avait fait ciseler cette 
lance pour son propre usage, (1 tiâo wéi yoàng); 
c’est une erreur 1 ; le sens du premier caractère de 
l’inscription, ^ tchà, « maître, souverain », n’est pas 
douteux. 

«Autrefois, poursuit-il, Yu des ilia, avec le 
bronze que lui présentèrent (en tribut) les pasteurs 
(ou chefs) des neuf provinces, lit fondre des vases 
en forme de trépieds (ùng), autour desquels on 


1 Le plu» grand nombre des vase» antiques conservés portent de 
courtes inscriptions qui indiquent qu’ils ont été fabriqués pour être 
offerts ou donnés en signes d’honneur et de récompense par un 
personnage élevé à un inférieur, ou en commémora lion d’un événe¬ 
ment, Ces dons étaient soigneusement conservés dans les familles 
comme un titre d’honneur. C'est pourquoi il en a échappé un si 
grand nombre à la destruction. 
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avait ciselë avec art des ornements, et, sur le haut 
[épaule ), des caractères en écriture représentative 
des objets (siàng hmg ) de la meme espèce que l’é¬ 
criture de notre inscription. » 

La seconde inscription (n“ 2) est rapportée à 
l'époque de Ja dynastie Chang (1783-1402 avant 
J. C.). Sa transcription en caractères modernes est 

la suivante : f| JE B ï ïÿ p 0 T’ wél 

tching youëh wâng tch'ûn kîlijïh ting. «Ce fut seule¬ 
ment le jour ting du cycle, de la première lune 
d’automne, que le roi détermina comme heureux, 
ou de bon augure ». 

S 5 . éclipse do régne de TCHOÛXG-K r À 5 iG (2159-2145 avant 
notre ère) mentionnée dans le chôü-kixg. 

C’est sous le règne de l’empereur Tchoûng-kâng 
(qui fit graver sur une lance l’inscription que l’on 
vient de voir) qu’eut lieu, ainsi que je l'ai dit ci- 
dessus, la plus ancienne éclipse qui soit mention¬ 
née dans l’histoire des anciens peuples. O11 com¬ 
prend donc de quelle importance est, pour consta¬ 
ter l’authenticité de l'histoire ancienne de la Chine, 
la démonstration scienlilique de la réalité de cette 
même éclipse. Plusieurs PP. Jésuites résidant à Pé- 
king, entre autres Gaubil et Mailla, l’ont soumise à 
des calculs .répétés et ont persisté à soutenir que 
cette éclipse était réellement arrivée et avait été vi¬ 
sible en Chine le 12 octobre de l’an 21 55 avant, 
notre ère, vers les sept heures vingt-cinq minutes 
du matin, à Pé-king, selon les tables de Flamsteed; 
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et comme Gan-i-hien, où se trouvait la ville capi¬ 
tale de Tcboûng-kâng, la même que celle de Yu, 
est plus occidentale de 6° 10' 3 o" que Pé-king, l’é¬ 
clipse y dut être parfaitement visible 1 . Le P. de 
Mailla dit (lieu cité) : «L’éclipse de Tchoûng-kâng, 
rapportée l’an 2i5q ans avant l’ère chrétienne 
(Gaubil dit i \ 55 ), est un fait contre lequel il n’y a 
pas de réplique. Ce n’est point sur le calcul, c’est 
sur l’observation quelle est rapportée (dans le 
Choû-kîng); nous sommes ici plusieurs qui l’avons 
supputée suivant différentes tables, et nous l’avons 
tous trouvée telle quelle est marquée dans l’his¬ 
toire chinoise, etc. » 

Cependant plusieurs écrivains, depuis Fréret, 
ont contesté la réalité de cette même éclipse à cette 
ancienne date et., l’ont rapportée à des époques 
plus récentes. D’autres ont nié l’authenticité du do¬ 
cument où elle se trouve consignée. Ce procédé 
est effectivement plus expéditif; il dispense de toute 
discussion scientifique. Je crois devoir donner ici 
la traduction de ce même document, qui est assu¬ 
rément le plus ancien du même genre dans l'his¬ 
toire du monde. On peut en voir le texle, accom¬ 
pagné de commentaires, dans toutes les éditions du 
Choû-kîng. 


1 Voir Gaubil, Observations sur l'éciijise solaire du Ch 6 u-king,k lu 
3uite de sa traduction publiée par Doguigncs, p. 373 - 38 o. Paris, 
1770; et en tête de la même traduction revue, publiée par moi dans 
mes Livres sacrés de fOrient, p; 6-8, Paris, Didot, iS 4 o. — Voir 
aussi Mailla, Histoiregén/rale de la Chine, 1 .1, p. ci.xxvi et sq. Paris, 
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S 6. Traduction du chapitre du Chou-ring intitulé : Yik- 

TCilÎNG , EXPÉDITION ORDONNEE POUR CHÂTIER DEUX CHEFS 
ASTRONOMES COUPABLES DE NÉGLIGENCE DANS LEURS DEVOIRS. 

i. «Dès que Tchoùng-kâng eut commencé à 
exercer son autorité impériale sur les Quatre mers 
(l’empire chinois d’alors), le prince de Yîn 1 reçut 
le mandat de prendre le commandement des six 
corps d’armée. Hî et Hô 2 avaient négligé les devoirs 
de leurs fonctions et s’étaient abandonnés à la bois¬ 
son, dans le territoire de leur résidence. Le prince 
non résident de Yin reçut alors le mandat royal 
[wâng ming) d’aller les faire rentrer dans le devoir. 

a. «Il avertit ses troupes par une proclamation 
dans laquelle il disait : «Oh ! vous, troupes qui ap¬ 
partenez à mon commandement, les sages émi¬ 
nents 3 qui nous ont précédés nous ont laissé des 
instructions qui ont reçu une éclatante application 
de leur vivant, pour la stabilité et la conservation 
de l’empire. Les anciens rois furent très-attentifs 
aux avertissements du ciel, et leurs ministres s’effor- 

1677. Les missiounaires attachés à l’Observatoire impérial de Pékin;,; : 
Adam Schall, Koegler etSlaviseck, avaient eux-mémes calculé cette 
éclipse solaire et vérifié son exactitude. 

1 «Le prince du royaume ou Étal de Yin (dit un glosxateur, Tsnî- 
chin), qui reçut ce mandat, avait la charge de Tà-ssr ma, «-grand 
commandant des chevaux», c'est-à-dire de la cavalerie, des six corps 
d'armée. 

■* Cesontdeux grands personnages dont les Tamil! es. ayant des com¬ 
mandements dans les provinces, étaient chargées héréditairementde 
la rédaction annuelle du calendrier et de la prédiction des éclipses. Il 
est question de leurs ancêtres dans le chapitre YaA-dtn du Chou-king. 

* I^*s empereurs Yao, Cbun et Yu. 
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cèrent aussi d’avoir constamment en vue l’observa¬ 
tion fidèle des lois. Tous les fonctionnaires publics 
(pôk Jioudn ) mirent tous leurs soins è les assister de 
leur concours ; il en résulta que ccs princes acqui¬ 
rent une gloire éclatante. 

3. «Chaque année, à la première lune du prin¬ 
temps, des hérauts ( ts'iêou-jîn ), avec leurs clochettes 
aux battants de bois, se répandaient sur le$ che¬ 
mins en proclamant tout haut : « Fonctionnaires pu¬ 
blics de tous rangs ( koûan szé ) *, aidez (le gouver¬ 
nement) à se rectifier par vos avis (siàng tching ). 
Artisans de toutes les classes, faites aussi des re¬ 
montrances sur ce qui concerne la pratique de votre 
métier. Mais si quelqu'un d’entre vous tous ne con¬ 
servait pas le respect (dû à l’autorité), l’État possède 
les moyens de vous punir. 

4- «En ce temps même, Hî et Hô ont complè¬ 
tement perverti en eux toutes les qualités qu’ils pos¬ 
sédaient; les excès du vin dans lequel ils sc sont 
plongés ont troublé leur intelligence 2 . Ils ont trans- 

1 «Les koûan, dit TMÏ-cliin, étaient te» fonctionnaires chargés 
de l'administration-, les sir étaient les fonctionnairca chargés de 
l’instruction du peuple. » 

* Il semble que l'empereur Yu ait prévu le désordre qu’occasion¬ 
nerait dans la population cette boisson extraite du rit, lorsque dans 
la dernière année de son règne, pendant une excursion qu'il faisait 
dans une des provinces de son empire (le Tché-kiàng), des popu¬ 
lations lui ayant présenté une boisson nouvellement inventée, il en 
goûta et éprouva son clTet. Puis il s'écria : «Combien de malheurs 
je prévois que celte boisson causera t\ lu Chine! qu’on exile hors du 
territoire celui qui l’a inventée et qu’on nr lui permette jamais d’y 
rentrer. » ( Mailla, t. I. p. i a a. ) 

aà 


xi. 
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grcssé tous les devoirs de leur charge et abandonné 
leur poste. Ce sont eux qui ont commencé à porter 
le désordre dans les calculs qui concernent le ciel *, 
en repoussant bien loin tous les devoirs de leur 
charge. Car, le premier jour de la dernière lune 
d’automne (la 3*), le soleil et la lune 2 ne se sont pas 
rencontrés d’accord dans la constellation Fâng 3 . 
Les (musiciens) aveugles 4 ont frappé leurs tam¬ 
bours. Les fonctionnaires inférieurs sont accourus 
à la hâte (sur les places publiques); la foule aussi 


1 L'établissement du calendrier annuel. Tsaï-chin dit que ce 
sont des calculs du calendrier en ce qui touche le soleil, la lune, 
les étoiles et les constellations dans le cours de l’année. » 


* chln. «Corps lumineux célestes». Ce caractère a aussi 
entre autres signiGcations. selon le dictionnaire de Khâng-hl, celle 
qui soit : «Le soleil cl la lune qui deviennent en conjonction 
dans une constellation, se nomment chin (Jîhyoaèl k6 soâh, Wi ichl 
chin ).» C'est le sens de notre texte. Le commentateur Tsaï-chin 
l’explique ainsi : «Le soleil et la lune, s’ôtant trouvés réunis dans 
une demeure stellaire, ne se sont pas trouvés d'accord, et se sont 
cachés l’un l’autre dans la constellation Fâng fjïh youci U'éa poiih 
siâng hô wlh, eàUi ngàa clîth yû Fâng soùk). » 


* Jdng, «salle, demeure». Nom d'une constellation (Souh 

ming). Le Eulli-ya, ancien dictionnaire chinois, dont on attribue la 
première rédaction à Tchéou-koûng ( t îoo ans avant notre ère ), dit 
que «c'est le quadrige ou chariot du ciel» ( tkién szé yi). Ce sont 
les quatre étoiles |5, i, -a, p, du Scorpion. Dans le Li-ki, cliap. 
Youcî-ling, il est dit «qu’â la dixième lune le soleil est dans la cons¬ 
tellation Fâng.» 



kàn. «Aveugle, chef d'orchestre». Chef des musiciens 


officiels dans l’ancienne Chine tamân). Tsôh Kiéou-ming dit : 
«que ces chefs de la musique frappèrent du tambour à la cour pour 
avertir et réunir les musicien;.» 
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dos employés s’y est précipitée. Hî et Hô sont restés 
comme deux mannequins 1 inutiles dans leur minis¬ 
tère, sans rien entendre ni rien savoir, tant ils ont 
été ignorants de ce qu’ils devaient annoncer concer¬ 
nant les signes célestes. Us ont (par leur conduite) 
encouru la peine prononcée par les précédents sou¬ 
verains. Les règlements officiels ou statuts adminis¬ 
tratifs 2 que ces rois ont décrétés portent : «Quand 
(les astronomes officiels) avancent les époques des 
saisons, ils doivent être mis à mort sans rémission ; 
quand ils retardent ces mêmes époques, ils doivent 
être aussi mis à mort sans rémission.» 

«Ce chapitre, a dit le P. Gaubil, est un des plus 
beaux et des plus sûrs monuments de l’antiquité chi¬ 
noise. » (Note sur ce ch.) Et M. J. B. Biot le jugeait 
aussi l'un des plus importants pour l'histoire de l’as¬ 
tronomie ancienne; aussi s’en est-il beaucoup occupé. 
Il dit, dans son Précis de ihistoire de l'astronomie 
chinoise (p. 79 , û°), qu’il cite le passage qu’il en rap- 


1 J -1 chi, au propre : "corps mort, cadavre*. Dans l'antiquité 
ce caractère signifiait aussi : «des munnequins qui remplaçaient les 
corps morts dans les sacrifices cl que Ton supposait renfermer l'Ame 
des défunts.» La glose de noire texte dit que «ces corps morts ou 
mannequins sans vie tenaient la place de ce.s astronomes en chef,» 
c’est-à-dire que ceux-ci leur ressemblaient en tout. 

1 |F£ lit tching tien. « Statuts administratifs». Ces documents, 
selon la glose, étaient écrits sur des tablettes (le bambou (tsth ). Ces 
«statuts des rois précédents», de la dynastie des Hia, écrits sur 
des tablettes, prouvent que l 'écriture existait déjà de leur temps, et 
que l’on crut alors la science astronomique assez avancée pour faire 
une rédaction exacte du calendrier, et édicter la peine de mort 
contre ceux qui, en étant chargés, manqueraient à leur devoir. 

a5. 
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porte, (T après une traduction littérale faite exprès pour 
lai et non pas d’après la version torture qaa suivie Gau- 
bil 1 et qui lai paraît avoir été faite avec peu d'intelli¬ 
gence de la question astronomique. On va voir si celte 
nouvelle traduction est plus intelligente pour la ques¬ 
tion astronomique que celle du P. Gaubil. Je place les 
deux traductions en regard afin que les lecteurs du 
Journal asiatique puissent en juger. 


TRADUCTION DE GAUBIL. 

« Hi el Ho,plongés dans le 
vin, n’onl fait aucun usage 
de leurs lalenls; ils onl agi 
contre les devoirs de leur 
charge, et sont sortis de leur 
état. Us sont les premiers qui 
ont mis le désordre et la con¬ 
fusion dans les nombres fixes 
du ciel, el qui onl abandonné 
la commission qu'on leur 
avait donnée. Au premier 
jour de la dernière lune d'au¬ 
tomne, le soleil et la lune en 
conjonction n'ont pas été d’ac¬ 
cord dons Fang*. L’aveugle 


TRADÜCT. CITÉE PAR .\I. BIOT. 

«Ces personnages, Hi et 
Ho, ont miné ‘leur vertu. 
lisse sont nbrutis en se plon¬ 
geant dans le vin. Us ont 
tourné le dos à leur charge 
(sic). Ils ont quitté leur poste. 
Ils ont été les premiers à 
bouleverser les lois du ciel. En 
s'éloignant ils ont abandonné 
leurs fonctions. Au premier 
jour de la troisième lune 
d’automne, [le soleil, étant 
dans Fang, nesl pas demeuré 
entier 5 .] L’aveugle a battu le 
tambour. Les officiers sont 


1 Le P. Gaubil dit positivement te contraire dans son Histoire cri¬ 
tique du Choit-king (Préface de sa traduction. Si): «J‘ai consulté 
d’habiles Chinois sur le sens de quelques textes que j'avais de la 
peine à expliquer; j’ai ensuite comparé l'explication que j'avais faite 
du texte chinois avec le texte tartare; j ai consulté le P. Parrenin qui 
entend à fond celte tangue tartare. > 

Jffl m w 

t'siêou youih sôh; clan jeh tslh hou Pâng. Littéralement en latin : Nempe 
postremo autnmni mente, sol et luna non conconlaverunt in Pâng. 

•* M* Biot dit que « le membre de phrase qu’il a enfermé ici entre 
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a frappé le tambour; les man¬ 
darins el le peuple ont couru 
avec précipitation. Iii et Ho, 
dans leur poste, comme le chi 
(celui qui représente le mort 
dans les cérémonies), n’ont 
rien vu ni rien entendu ; 
aveugles sur les apparences 
célestes, ils ont encouru la 
peine portée par les lois des 
anciens rois. Selon ces lois, 
celui qui devance ou qui re¬ 
cule les temps, doit être, sans 
rémission , puni de mort. » 


accourus à cheval. Les petits 
employés sont accourus à 
pied. Hi et Ho ont été stu¬ 
pides et aveugles pour ce qui 
regarde les signes célestes. 
Par là , ils ont encouru la 
peine capitale décrétée par 
les anciens rois. • 


des parenthèses carrées lui a paru exprimer le fait astronomique 
plus littéralement que los autres versions du mémo passage. ■ 

En supposant que cela soit, la question n'en serait pas plus avan¬ 
cée; car ce même membre de phrase ne représente en aucune façon 
le teste chinois original, quoique celte traduction soit, comme celle 
de tout le paragraphe,de l'oracle habituel de M. Biot; « Oracle en tout 
moins sûr que celui de Calchas. * Cette traduction est contraire aux 
interprétations de tous les commentateurs chinois. Pourquoi le .So* 
leil, sc trouvant seul, dans une constellation du ciel qui avait alors, 
selon M. Biot lui-même ( lieu cité, p. i3), une étendue équatoriale de 
5*, a', a5\ ne serait-il pas demeuré entier, s’il ne s’était pas alors trouvé 
en conjonction (pour employer le terme astronomique) avec un 
autre corps céleste qui aurait intercepté scs rayons ) Celte prétendue 
traduction littérale me paraît beaucoup moins intelligente que celle 
de Gaubil, pour ne rien dire de plus (n’en déplaise à la mémojre 
de M. Biot). Rien, absolument rien, dons le membre de phrase en 
question ne pent même suggérer l'idée de demeurer ou de ne pas 

demeurer entier. Ce n’est pas assurément le caractère tslh, que le 
Choüe-wûn définit ainsi : «troupe d’oiseaux rassemblés sur un 
arbre. » De ce sens primitif et figuratif (l’ancienne forme représente 
plasieurs oiseaux perchés sur un arbre) est venue la signification «le 
réunion, de plusieurs (tsïh : unire, congregure, permiscere, conjun- 
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«On conçoit, dit M. Biot (/«ru cité), l'extrême in¬ 
térêt qu’il y avait à constater, par le calcul astrono¬ 
mique, la réalité de cette éclipse du Chou-kintj, la plus 
ancienne dont il soit fait mention dans les annales 
du genre humain. » Et après avoir rapporté le calcul 
de feu Largeteau, membre du bureau des longitudes 
de Paris, qui avait trouvé qu’en elfet l'éclipse avait 
eu lieu sous le méridien de 'Gan-y-hicn l , ati jour 
assigné par Gaubil, mais pendant la nuit, longtemps 

tjere. Bos.). Il suit nécessairement de là que cc meme caractère 
exclut l’idée qu’il ne soit question que d'un seul astre dans le texte 
chinois, et qu’il en comporte au moins deux : le Soleil et la Lune. 

1 Ce n'est pas à Gan-y-hien, dans la province deCliân-sl (comme 
l’ont cru Gaubil, Mailla et les autres missionnaires qui ont parlé 
de l’éclipse mentionnée dans le Choû-king, cl après eux Frérot, 
ainsi (pic tous les astronomes européens qui t'en sont occupés), 
qu’était située la ville capitale et la cour de Tchoûng-king, nids 
bien à Taï-kdruj Uicn, chef-lieu de canton du departement de Tchin- 
icheon fou, province du IJô-ndn. Cette ville de Tai-kdiuj sc nommait 
Yang i/ià; ce dernier nom comprenant celui de la dynastie 11 iù, 
parce que c’était lé que fut transportée la cour, lorsque Tai- 
liAng, ayant traverse le Hoing-hô, pour faire une grande partie, 
de chasse au midi de cc fleuve, ne put rentrer à su capitale du 
nord ( Gan-i-hicn) par suite d’une révolte de la population contre sou 
mauvais gouvernement. (Voir le 3* cliap. du Choà-king.) Tckoûng- 
fafo£,qui lui succéda l'année 2 1 5g avant notre ère, conserva la mémo 
capitale de Yàng-Hià, aujourd'hui Taî-kdng, ( Li-tui ki sse, k. 3. 
fol. il v°.) C'est donc dans celle dernière ville que se passa la scène 
dé l’éclipse rapportée dons le Choû-Liog. Et comme cette ville est 
A 34* de lat. tN. et 112 ° 34’ de longitude du méridien de Paris, 
tandis que Gan-t-Airit est à 35* 5’ do lat. N. et i oS* 38' de longitude 
du même méridien, il s’ensuit que tous les calculs que les Euro¬ 
péens ont faits sur 1 éclipsé en question, depuis plus d’un siècle, 
portent à faux et sont 4 refaire. Toutefois, la question se trouve ré¬ 
duite à la vûifcihté ou A l'invisibilité de ladite éclipse au lieu indiqué 
de l'observation. 
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avant le lever du soleil, et qu’ainsi elle n’avait pas 
été visible à la Chine, M. Biot ajoute les réflexions 
judicieuses suivantes : 

«Malgré l’insuccès de cette tentative, l’espoir de • 
retrouver l’éclipse du Chou-king dans quelques-unes 
des années du xxn* siècle avant nôtre ère n’est pas 
encore entièrement perdu. Depuis quelques années, 
la théorie des mouvements de la lune a été l’objet 
d’études nouvelles qui l’ont déjà considérablement 
améliorée et qui promettent de l’améliorer encore 
dans un prochain avenir. L’accélération séculaire 
du moyen mouvement de ce satellite, qui a une si 
grande influence dans le calcul de ses positions an¬ 
ciennes, a été soumise à une révision directe, dont 
les résultats ont été fort imprévus. En procédant à 
ce diflicile travail par deux voies entièrement diffé¬ 
rentes, MM. Adams, en Angleterre, et Dclaunay, 
en France, ont été conduits presque simultanément 
à reconnaître que la quantité de cette accélération, 
en tant qu’elle dépend des seules actions réci¬ 
proques du soleil, de la lune et de la terre, est 
notablement moindre que Laplace ne l’avait trou¬ 
vée, et que ne semblent l’indiquer les observations 
modernes-, de sorte qu’il reste à découvrir si, comme 
on l’a jusqu’à présent supposé, ces réactions en sont 
l’unique cause, ou si les autres corps de notre sys¬ 
tème planétaire n’y auraient pas une part d'in¬ 
fluence dont, jusqu’ici, on n’avait pas tenu compte. 
Tant que cette alternative ne sera pas décidée, on 
ne saurait étendre avec sûreté les tables de la lune 
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jusqu’à des observations aussi anciennes que l'éclipse 

du CkoU’king. » 

Ces dernières paroles sont la condamnation sans 
.réplique, par une personne autorisée, de ces cri¬ 
tiques si affirmatifs, qui prétendent, de leur cabi¬ 
net, juger sans appel des documents que nous a 
légués l'antiquité. M. Lcgge ne conteste pas l’-au- 
thenticité du document traduit ci-dessus, parce que 
le passage qui concerne l 'éclipse serait garanti par sa 
citation dans le Tsoh tchouan 1 ; « mais il n’admet pas 
l’opinion de Gaubil sur la fixation de ladite éclipse 
à l’année 2 1 55 avant notre ère, parce que des cal¬ 
culs postérieurs et plus exacts auraient prouvé que 
ce missionnaire était dans l’erreur.» (Prolégomènes, 
lieu cité, p. 87.) Les observations rapportées ci-des¬ 
sus de M. Biot me semblent répondre suffisamment 
aux hésitations de M. Legge. De plus, le Rév. 
Chalmcrs, qui lui a fourni un travail sur l’astrono¬ 
mie des anciens Chinois (lieu cité, p. 90-106 ). 
place (p. 102) cette même éclipse de 21 55 (il écrit. 
2 154 B. C.) au nombre de celles qui ont été visibles 
en Chine avant notre ère. 

1 Le commentaire de Tséli Kicou-ming sur le Tchùn-fiiéou de 
Confucius, dont ii était contemporain, rapporte effectivement (à 
propos d'une éclipse mentionnée par Confucius, à ta 17 * année du 
règne de Tchao-koung, prince de l’État de Loû, 5a5 av. J. C., 
dans l'édition impériale du Tchun-ls‘i£ou, k. 3i, fol. i5) les propres 
termes concernant l'éclipse du règne de Tchoûng-kâng dont il est 
question dans le Choû-king. Et il ajoute que « la quatrième lune, dans 
le calendrier des IliA, était la troisième lune de la saison d’été;» le 
calendrier des Tehêou, qui était suivi dans l’Etat de Lou, étant en 
avance de deux lunes sur relui des Hià, ce que déplorait Confucius, 
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S 7. Nouvelles preuves de l’antiquité de la chronologie 

ET DE LA CIVILISATION CHINOISES TIREES DE L’OUVRAGE DE 

TSOII KIÊOU-MING , CONTEMPORAIN DE CONFUCIUS. 

L’autorité que M. Legge attache avec raison aux 
écrits de Tsôh Kiêou-ming, principalement à son 
7 ’sôh-tchouàn l , m’engage à en rapporter ici quelques 
extraits qui confirmeront en tous points les opinions 
que je me suis proposé de soutenir dans ces Mé¬ 
moires. Cette autorité est d’autant plus importante 
que Tsoli Kiêou-ming était l'un des historiographes 
de l’État de Lou 5 , patrie de Confucius et la sienne, 
et qu’il se rendit avec lui, dans le même char, à la 
cour des Tchêou pour y consulter les anciennes ar¬ 
chives de la monarchie chinoise que l'on y conser¬ 
vait 3 , dont Lao-tscù fut le gardien, avant d’entre¬ 
prendre son voyage à l’occident de la Chine. 

Voici la traduction d’un dialogue conservé par 
Tsoh Kiêou-ming, et qui lui fut rapporté par Con¬ 
fucius lui-même, comme il est dit dans le texte 4 . 


en recommandant ù scs disciples de «suivre la division des saisons 
des Hià» ( Hlng Hià tchi chî. LAnjril; ch. i5, S 10 ). 

1 Cet ouvrage est cité dans l’/m-enfatrc de Licou Wang (voir 
p. 255 de mon premier Mémoire, n. 2 ). Il fut donc du nombre de 
ceux qui échappèrent à.l'incendie des livres. 

* Voir mon premier Mémoire, p. a53. 

3 Voir la Vie de Confucius, par le P. Amiot ( Mémoires concernant 
les Chinois, t. XII, p. 355 et suiv.). J’ignore de quelle source le fait 
a été tiré- 

* —J— —- y J jj-^£ Chih sân king tchôu soù ( Tchun- 

tùeon Tsik tchoùan tcluin s6n, le. 48, folios 3-g. Édition impériale des 
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La scène se passe à !a cour de Tchao-koutig, 
prince de l'Etat de Lou, situé dans la province ac¬ 
tuelle du Chün-toûng, patrie de Confucius, l’année 
5 a 5 avant notre ère 1 . 

«Tchao-tscù (prince d'un qutre petit État, celui 
de Than) vint à îa cour. Le prince de Lou le reçut 
avec le cérémonial dû h son rang. Tchao-tseù (le 
prince de Lou) l'interrogea en ces termes : 

i<Chào-hào 2 donna le nom d 'oiseaux (niaô) à ses 
^ministres (et autres grands fonctionnaires : konân ) ; 
pourquoi cela? 

Tchao-tseù répondit : « C’était mon grand ancêtre 
(Chào-bàoj; je sais cela. Autrefois Hoâng-ti employa 
des signes en formes de nuages (yân) pour conserver 
le souvenir des faits 3 . C’est pourquoi il donna à scs 
ministres (ou fonctionnaires chargés d’instruire et 

sept Kîng; dans te Tchin t'sicou de Confucius, k. 3i. fol. 1 5 v°. 
TfHh tc/towm kiu tnaî, k. 7 , foi. 17 - 18 .) 

1 Ce document important et si curieux se trouve reproduit dans 
le grand eRecueil de documents littérairesn publié par ordre de 
l'empereur Khâng-hî, avec des annotations de sa main â l'encre 
jaune. (Voir lo premier Mémoire, p. 218 .) Khâng-hî a écrit sur ce 
document les réflexions suivantes : «Dans l'antiquité on se plaisait â 
expliquer la nature et la propriété des semences, pour les fnire con¬ 
naître et apprendre à les distinguer les unes des autres, et à rejeter 
les mauvaises. Les fonctionnaires publics qui se distinguèrent le plus 
dans eos fonctions et dont le souvenir est resté, sont ceux que l’on 
a nommés » sages» (fitVn). Par leur savoir et leur mérite, ils ont été 
de grand* hommes. » (Yii sioitan Kott uênyouân hiân, k. à, fol. 15 - 17 .) 

a C’était le fils de Hoâng-ti dont le règne commença l'année 
2697 avant notre ère. Chào hào commença le sien l'année 2597 . 



HISTOIRE ET CIVILISATION CUINOISES. 383 
de gouverner les populations : szô ) le nom de nuages 
Ycn-ti 2 employa, des signes en forme de langues de 
feu pour conserver le souvenir des faits. C’est pour¬ 
quoi il donna à ses fonctionnaires (szé) chargés d’ins¬ 
truire et de gouverner les populations le nom de 
«feu» (hb). Koûng-koung (qui régna aprèsFoüh-hî) 
employa des signes figurant les ondulations de l’eau 
pour conserver le souvenir des faits; c’est pourquoi 
il donna à ses fonctionnaires le nom de «èau» 
(chôuï). Taï-hào 3 (c’est-à-dire Foüh-hî) employa 
des signes ayant la forme de dragons pour conserver 
le souvenir des faits; c’est pourquoi il donna à ses 
fonctionnaires chargés d’instruire et de gouverner 

1 Parce que tiw nuages brillants, ayant apparu dans lo ciel sous 
son règne, avaient exercé une action bienfaisante sur 1 * terre. 

* «L’cmpcrcnr qui régna par la vertu du feu»; c’est la qualifica¬ 
tion donnée à Çhin-noûng, le «divin agriculteur». Il commença 
son règne en 3 a 17 avant notre ère. 

’ Îk fj|! m kà0 ’ «d'uue grande blancheur». On emploie 

aussi ce terme en parlant des régions occidentales à la Chine. (Kh. 
hi.) Nous avons ici comme une révélation do l’origine de In civilisa¬ 
tion chinoise. C’est tu» homme blanc, des régions occidentales de 
l'Asie.qui, 3467 ans avant notre ère,alla porter en Chine les principes 
de la civilisation, cl des connaissances si avancées, que, ne voulaut 
pas les admettre comme surgies tout d’un coup du sol de la Cbiuc, 
À une aussi liante antiquité, on a pris le parti de les nier, en même 
temps que l’existence historique de Foiih-liî. L'auteur du I-ssï place 
Foûh-lù à la tête de son histoire des anciens temps, et de ses 
Tables chronologiques, qui sont très-détaillées. H ne donne aucun 
ancêtre ù Fouh-kt, quoique d’autrw écrivains chinois disent que sa 
mère habitait sur le bord d’une rivière du Ilô-nân. Voilà tout ce que 
l’on saurait de son origine. Je reviendrai sur celte question dans un 
autre Mémoire consacré i« l'examen de la Chronologie de l’histoire 
chinoise, depuis les premiers temps jusqu'à l'incendie des livres. 
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les populations (szé) le nom de «dragons» (loùng). 
Mou grand ancêtre Cluio-liào ('b kâo Isba Chào hào ), 
pendant qu’il possédait l’autorilé impériale l'oiseau 
Poung apparut ; c’est pourquoi il Ht conserver le sou¬ 
venir des faits par des signes ayant la forme (Yoiseau 
(n/do), et il donna à ses fonctionnaires chargés 
d’instruire et de gouverner les populations (sr^) le 
nom d’«oiseaux» (mao). Ceux qui étaient qualifiés 
de Foung-niào, «oiseaux faisans,» ou Phoenix, 
avaient la charge de mettre en ordre le calendrier 1 . 
Ceux qui portaient le nom à'oiseant azurés (hiron¬ 
delles) avaient la charge «d’intendants des divisions» 
(de Tannée) 2 . Les Pêh-lchào (les «oncles coureurs» 
ou pies-grièches) avaient l'intendance de l’arrivée 
des solstices 3 . Les Thsing-niùo, oiseaux h plumage 


Foing niad cld Uh tchinyyh. « Ils 


étaient chargés, dit la glose, de connaître les temps et saisons du 
Ciel ; c'cst pourquoi on donna le nom de Phoenix aux chefs princi¬ 
paux du bureau qui dirigeait la composition du calendrier [hàn-l 
tchi Uh tchi tchàntj kottan). » 


* ’pJ il hioian nià ° M sii f én 

tchi jè. La glose dit que «l’oiseau nzurc» est Yhirondelle, qui appa¬ 
raît quand la division (la partie de l'année) du printemps arrive, et 
qui disparaît quand la division de l’automne s’en va : c'cst pourquoi 
on avait donne son nom aux fonctionnaires du bureau qui réglait 
ces deux divisions de l'année.» 


3 10 ÏÏ] zë Pthlcliàochi szé tchi tchijï. 

La glose explique prh-tchùo par «les oncles laboureurs». ( Pih-ldo)\ 
ce sont les oiseaux que l’on nommepics-grihhcs [hiaëh) ; ils annonçaient 
l'arrivée du printemps ou le solstice de cette saison par leur chant 
ou cri; ils annonçaient rnrrivccde l'hiver ou le solstice de celte sai- 
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jaune et à queue noire (espèce (le «pie»), avaient la 
surintendance des K'i (lçs jours initiaux des quatre 
saisons de l'année) 1 . Les Tân-niào, «oiseaux couleur 
de vermillon» (espèces de faisans rouges : tchâng- 
iclii ), sont ceux qui présidaient à la fermeture (des 
saisons) 2 . Les Tchoük-kiéou, «cigognes», présidaient 
aux rassemblements de la foule 3 . Les Thsoû-kiéou, 

son en cessant de le faire entendre; c'est pourquoi on les avait qua¬ 
lifiés du nom de * Intendants du bureau des deux solstices» ( Koà l 
mlng sti /ûlh tchi tchî houân ). 

1 W fe A nf ttl Thsin,j niko chi tté k ‘ l tchè 

yh. La glo.se dit que l'oiseau nommé thsing est un tsang-lteng; celui-ci 
est décrit dans 1rs dictionnaires chinois, comme ayant les plumes 
jaunes cl la queue noire; le mule et la femelle volent toujours de 
pair; leur cri ressemble au bruit d'une navette, et on l'entend vers 
le milieu du printemps. « L’oiseau thsing,lt plumage jaune et à queue 
noire, ajoute la glose, annonce le commencement du printemps [llh 
tchûn) par son chant, cl le commencement de l'été ( tth h la) quand il 
le cesse.» C'est pourquoi on les avait nommes : ('Intendants du bu¬ 
reau des deux solstices» (koà 1 mlng szé k‘i tchi kotfdn). Le commen¬ 
cement du printemps et le commencement de l'été où le souffle vi¬ 
vifiant du principe mAlc (ydng, le soleil) ouvre le sein de la terre, 
et produit tous les fruits; c’est pourquoi on fa nommé k'ï. • 

* ^ Jik ftiïl Efl til TtUi - niAocfiisti P àiiehi J' i - 

* Ils déterminent l’arrivée de l'automne, dit la glose, et le départ de 
l’hiver; c'est pourquoi on donne le nom de efaisans ronges* aux chefs 
du bureau qui préside à la fermeture des saisons. Aux époques du 
commencement de l'automne (lih tchûn) et du commencement de 
F hiver (HA toûng) le souffle vivi liant du soleil se ferme sur tous les 
êtres; c'est pourquoi il est dit que ccs fonctionnaires ferment les sai¬ 
sons. Tous quatre dépendaient du bureau chargé de régler le calen¬ 
drier. » 

4 Tt] iÜ* ™ h kiioa cki szé A u 

naturel de ces oiseaux, dit la glose, est la bienveillance, la défé¬ 
rence (Airio); c'est pourquoi on donna leur nom. A ceux qui étaient 
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r martins-pêcheurs», avaient la suriuteodauce des 
chevaux et de la cavalerie 1 . Les CU-liiéou, «pigeons 
ramiers», avaient l’intendance des travaux publics 2 . 
Les Choàng-kiéoa, «faucons», avaient la surinten¬ 
dance des malfaiteurs 3 . Les Koiih-kiéoa, aigles ou 
«éperviers, » avaient l’intendance ou la direction des 
entreprises 4 . Les Cinq Kieoû-kieoii, «pigeons qui sc 
rassemblent par groupes», étaient chargés d’assem¬ 
bler le peuple 5 . Les Ou-tchi, «Cinq faisans?», étaient 

chargés de présider aux rassemblements de la foule; ils constituaient 
le Bureau de l'instruction du peuple (kiao min tchi fcourfn).» 

' à! fify A W Æi Thûa - kieôu chi szé mi ?*■ ' Ccs 

oiseaux, dit la glose, saisissent (les choses à leur portée) et en sépa¬ 
rent cc qui ne leur convient pas; c'est pourquoi on donna leur nom 
à ceux qui étaient chargés de l'intendance de la cavalerie qui devait 
faire un choix des chevaux, conforme aux régies. • 

* pj Chi kicou clùsié kotiny. «Cet oiseau, 

dit In glose-, a l’instinct prononcé d'égaliser, de niveler; c’est pour¬ 
quoi on donna son nom aux fonctionnaires composant le bureau des 
travaux publics, chargés de niveler la terre el les eaux.» 

* R W ^ il Choaàag-kUon chl txé klféou y'e. 

«Le naturel de ces oiseaux rapaces, dit la glose, est cruel; c'est 
pourquoi on avait donné leur nom aux officiers du bureau qui avait 
l'intendance des prisons et des châtiments. ■ 

* fHl TË) {ÎL Koûk-kir'oti chi szé ué yi. . Ces 

oiseaux arrivent avec le printemps, dit la glose, et disparaissent en 
hiver; c'est pourquoi on avait donné leur nom nu bureau qui prési¬ 
dait anx entreprises et A la construction des camps. » 

* 'fî jjjg ^ Ou kicou kicou chi tchc yi. «Ccs 

oiseaux, dit la glose, ont l'habitude de se rassembler eu troupes; 
c'est pourquoi on avait donne leur nom à ceux qui présidaient aux 
assemblées du peuple. » 
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1 rs Cinq directeurs des Artisans; c étaient eux qui 
leur donnaient les règles pour suivre les mesures 
en superficie et en capacité prescrites, dans la con¬ 
fection des ustensiles officiels d’utilité publique 1 . 
Les Kicoa-llàii, les «Neuf oiseaux cherchant le re¬ 
cueillement», étaient les Neuf directeurs de l’Agri¬ 
culture ; c’étaient eux qui détournaient les popula¬ 
tions de s’abandonner à la dissipation 2 . 

uDepuis Tchoûen-hiüh (a 5 1 3 av. J. C.) jusqu’à 
nous on n’a pu reconnaître (en remontant les temps) 
les signes ou symboles qui avaient servi de dénomi¬ 
nations aux fonctionnaires publics; et même, pour 
les temps.qui sont rapprochés de nous, touchant les 
instructeurs des populations, et le mandat qui leur 
avait été donné pour diriger leurs affaires : nous ne 
pouvons en déterminer les motifs. » 

Tchoùng-nî 3 (Confucius) avait entendu ce dis¬ 
cours dans une visite qu’il avait faite à Than-tseà; 
et il y avait appris ce qui vient d'être rapporté. 
C’est à la suite de cette visite qu’ayant appelé au¬ 
près do lui différentes personnes, il leur dit: «J’ai 

1 ~ | "ÏJp OA tchl toit oi 1 koûng tching. Ces 

fonctionnaires étaient de cinq classes différentes, l’un qui était le 
chef central, cl les quatre autres qui étaient préposés aux quatre 
points cardinaux. — Ces oiseaux font un trou dans la terre pour s’y 
coucher. 

'J&j Kieèa kuu wï kibou nôung tching. 

s «Khoùng-tsèu.dit la glose, celleannéc-là (625 avant notre ère), 
avait vingt-sept ans (il était ne en 55 1 ), et il avait entendu les pa¬ 
roles rapportées ci-dessus. • 
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entendu ce que je viens de vous raconter. Les fils du 
ciel (les empereurs d’alors) ont laissé perdre les 
magistratures. Le savoir réside maintenant parmi 
les barbares des quatre côtés de l’empire. Nous 
devons, centime eux, ajouter foi aux paroles pro¬ 
noncées 1 . » 

Les dernières paroles de Confucius, si pleines 
d’amertume sur l'ignorance dans laquelle on était 
généralement de son temps, concernant l’histoire 
des plus anciens souverains historiques de la Chine 
et leur mode de gouvernement, rappellent ces pa¬ 
roles du même philosophe, extraites du Lun-yà (voir 
1 " Mémoire, p. a85-a86), dans lesquelles il se 
plaint que, de son temps, les noms des fonctions ne 
répondaient plus aux devoirs quelles comportaient. 
Un auteur chinois cité en note, dans le grand «Re¬ 
cueil de KJiâng hî» (voir ci-dessus, p. 38s, n. i), 
dit : « Dans les royaumes de Tchêou et de Lou 
(celui de Confucius), les «anciens documents histo¬ 
riques » (tien) étaient tous dans le plus grand état 
de dégradation (Jiià chouaï). Des chapitres entiers 

chlk kouûn ; hiôh tsûî ssé t; yiou tin. La glose explique aiusi ces pa¬ 
roles de Confucius : t Les fonctionnaires publics des fils du ciel (des 
empereurs) n'onl pas rempli avec soin leurs devoirs de fonction¬ 
naires. Ceux qui connaissent les rites dans le royaume de Lou ( pa¬ 
trie de Confucius) sont loin d’en savoir autant que Tbân-tsèu qui y 
est arrivé en exprès pour nous faire entendre que chez les peuples 
non civilisés («*£{) on peut apprendre beaucoup de choses. Les 
anciens ont dû se les répéter et les transmettre ; nous devons main¬ 
tenant y ajouter foi ('où néi k/n tin tchi). • 
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manquants avaient été détruits (hotlaï), et les 
princes des petits États situés dans les contrées 
éloignées [youàn fâng suio Loue tchi 'kiûn) connais¬ 
saient, eux, les noms qu’avaient portés aupara¬ 
vant les fonctionnaires de-l'antiquité [nàî tchi fsiân 
koà liou/in mîng), dont le souvenir s’était perpétué 
dans des documents en parchemin (ftëh 9 «cuir 
prépare»). Or, ce sont ces mêmes noms de fonc¬ 
tions qui sont ici énumérés (kdî loüh tehîyè ). » 

Ces observations de l’auteur chinois ont d’autant 
plus d'importance qu’elles jettent une vive lumière 
sur une certaine obscurité de l’ancienne histoire 
chinoise, et quelles expliquent les lacunes nom¬ 
breuses que l’on a signalées et qui existent réeilc- 
. ment dans cette même histoire. Elles expliquent 
aussi ces regrets exprimés par Confucius sur ce que, 
de son temps, c’était dans de petits Etals de la 
Chine, à peine civilisés, que l’on avait conservé les 
plus anciens et les plus importants documents de 
l’histoire chinoise, ignorés dans sa propre patrie, 
l'Etal de Lou, et même dans l’Etat suzerain des 
Tchcon, où l’on aurait (lû conserver soigneusement 
les anciennes archives de la monarchie. Mais les 
changements de dynastie, les démembrements de 
l’empire et les guerres continuelles que s’étaient 
livrées les princes vassaux pour agrandir leurs ter¬ 
ritoires ou pour s’emparer du pouvoir central, 
avaient occasionné la perle k peu près complète de 
ces anciennes archives. 

Nous venons d'assister pour ainsi dire à la nais- 

a« 


xi. 
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sance de la civilisation chinoise. Ce chapitre si 
curieux de Tsoh Kiêou-miug (que personne jus¬ 
qu'ici n’avait fait connaître) est, scion moi, l'on 
des documents historiques les plus .importants, 
non-seulement pour la connaissance de l'antiquité 
chinoise, mais encore pour celle de tous les anciens 
peuples de l'Orient, qui ont dû passer par le même 
enfantement de leur civilisation; car toutes les so¬ 
ciétés ont dû commencer par une sorte d'enfance, 
comme les individus de notre espèce. Partout les 
besoins ont été les mêmes, et partout aussi les pre¬ 
miers arts, comme l’astronomie, ont dû avoir les 
mêmes commencements. 

Un fait aussi très-important qui ressort de ce do¬ 
cument, c’est que les premiers souverains histo¬ 
riques de la Chine y sont énumérés sans contesta¬ 
tion par un prince qui dcscendaitde Chào-hào, fils 
et successeur de Hoàng-ti, qui commença son 
règne l'année 2597 avant notre ère 1 , et Hoàng-li 
cent ans plus tôt. 

L’existence historique des souverains qui les pré¬ 
cédèrent, Foüh-hi, Koùng-koiing, Cbin-noAng, y 
est aussi affirmée, comme, au reste, Confucius 
l avait affirmée lui-même dans ses Appendices au 
Yïh-Kîng, ainsi qu’on l’a déjà vu au commence¬ 
ment de ce Mémoire.- C’est à tort que le Révér. 
•h Chalmers prétend que ces « Appendices r sont vul- 

' Celle (laie lui est assignée par les PP. Gaubil cl Régis, qui ont 
adopte sans réserve la chronologie officielle des Chinois, «prés de 
minutieuses vérifications. 
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(jairemcnt supposés («s is vulgarly supposed 1 ) cire de 
Confucius lui-mème; tous les lettrés chinois les plus 
;iutolises les lui attribuent. 

Un autre fait non moins important, qui ressort 
également du document traduit ci-dessus, c’est que, 
sous le régne de ces premier souverains chinois 
(que beaucoup d’écrivains, sur la seule autorité de 
leur propre jugement, ne veulent pas admettre 
comme historiques), il y avait un gouvernement 
régularisé; des ministères et des directions spéciales 
pour chaque genre de service public; des inspec¬ 
teurs pour régler les poids et les mesures de lon¬ 
gueur et de capacité employés dans les transactions 
publiques, et, de plus, un bureau astronomique, 
dont les membres, comme d’ailleurs tons les autres 
principaux fonctionnaires publics, portaient des 
noms significatifs de Jours fonctions. La science as¬ 
tronomique n’était pas encore sans doute bien 
grande à celle époque reculée; mais on était déjà 
arrive à déterminer l'époque périodique des quatre 
saisons, non pas avec la précision des calculs ma¬ 
thématiques que l'on employa plus tard, mais par 
une observation assidue des phénomènes naturels, 
suffisante pour pouvoir établir un calendrier destiné 
à indiquer les travaux agricoles propres à chaque 
saison, et «à diriger les autres entreprises. 

D’après toutes ces considérations, on peut d<W. 
admettre que, quelques siècles après, à l’époque 
des empereurs Y»o, Chun et Yu (2357-2200 
Thr nri/jin of the Chines/:, p. 5. 
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avant notre ère), la science astronomique était assez, 
avancée pour que ceux qui la pratiquaient et qui 
étaient chargés de rédiger Je calendrier annuel pus¬ 
sent prédire les éclipses de soleil dont l’aspect pro¬ 
duisait alors tant d’effroi dans les populations, et 
que deux chefs astronomes, qui avaient négligé 
leurs fonctions pour se créer des principautés in¬ 
dépendantes, eussent été punis de mort par ordre de 
l'empereurTchôung-kâng (voy. p. 373) pour n’avoir 
pas annoncé l'éclipse qui arriva dans les' premières 
années de son règne. Il me semble donc que c’est 
plus qu’une exagération de prétendre, comme le fait 
M. Legge ( Prolégomènes, lieu cité, p. 89), que « Yu 
fut le premier souverain de la nation chinoise, dans 
quelques années du dix-neuvième siècle avant notre 
ère; et qu’avant lui il y eut les simples chefs Chun 
et Yao. » El ailleurs [ibid. p. 80) : a qu’il semble que 
ce soit une folie de tenter de remonter au delà du 
Choû-king (qui commence par l'empereur Yao) et 
de pousser {'.histoire en arrière de siècles indéter¬ 
minés jusqu'au temps de Fouh-hi 1 .» Cette folie, si 
folie il y a, n’a, dans tous les cas, rien de con¬ 
traire à la raison, et elle est encore préférable à 
celle qui ne J’admel pas. 

1 «Il soenis folly (o altempt to go beyoïul tlic Slioo, and pusli thn 
Jjistory centuries farilicr Jiack to tlic lime of Fnli-lii. 1 ( The Chinese 
Clttsics, Pnoletjoriuna. Vol. Ilf, part. I, p. 80.) Les missionnaires 
iinnçais qui passèrent la plus grande partie de leur vie en Chine, 
comme les PP. Gaukii, Mailla, Pnrrcnin et autres, et ceux qui ont 
suivi leurs traces dans l’élude sincère et consciencieuse de l'histoire, 
chinoise, ne méritent pas d'etre traités si légèrement. 
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S 8 . Procédés successifs employés par les Chinois pour 
t reproduire leur écriture. 

i . Les tablettes en bois. L'invention (la pinceau. 

On lit dans l’ouvrage chinois intitulé PVëhyoaAn, 
«Origine des choses?? : «Foüh-hî employa d’abord 
des morceaux de bois pointus pour tracer les carac¬ 
tères (qu’il avait inventés). Il remplaça ensuite ce 
procédé en traçant l’écriture avec un instrument en 
forme de couteau. Cbun inventa le pinceau pour 
tracer l’écriture avec du vernis sur des tablettes de 
bambou carrées. Dans le Choüe-wên (Dictionnaire 
ancien de liiu Ch in) le pinceau (piêh ) est défini : 
«l’instrument qui sert à tracer l’écriture??. Dans 
l’État de T ‘sou, on le nommait yük; dans celui de 
Ou, on le nommait pouh liuh ; dans celui de Yen, 
on le nommait féh; et dans celui dcThsin, piêh. 

R On lit dans le Poli wëh tchi *, «Notices sur un 

% 

grand nombre de choses importantes» : aMoung* 
tien inventa le pinceau (pour tracer les caractères). » 
Quelqu’un demandera si dans l’antiquité le pinceau 
était inconnu. Tching-iaï a répondu «\ ccttc ques¬ 
tion en ces termes: «Dans l’antiquité, on n’était 
pas dépourvu de pinceaux pour écrire; seulement 
c’est depuis Moung-tien, des Thsin, que l’on a 
commencé è employer le poil de lapin dans leur fa¬ 
brication. Le maître (Confucius), pour écrire les 


* '|'ïiy. ÔpjJ l'&h icih Icki. Petite Euc\clo|)('cIic composée par 
Tdian'hlwa, «pii vivait sous les Trin (ati.'M 19 <l« notre ère). 
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Annales du royaume de Lou (sa patrie), se servit do 
pinceaux dont le poii provenait de l’animal nommé 
Un (espèce d’antilope 1 ). 

Tchoûang-tsèu*a dit: «Le pinceau à former do 
petils traits ( comme ceux des caractères de L’écri¬ 
ture chinoise) avec de l’encre est une chose que 
l’on sait venir d’une époque très-lointaine 5 . Seule¬ 
ment les «pinceaux jj de l’antiquité étaient faits de 
bambou 4 comme sont encore ceux dont se servent 
aujourd’hui les charpentiers. C’est pourquoi les ca¬ 
ractères tracés par ces morceaux de bambou arri¬ 
vent à laisser des vides qui les rendent défec¬ 
tueux 5 . » 

\ang Chéou-tchiu 0 a dit : «Dans l’antiquité, les 


On voit par cette citation que l’invention du pinceau A tracer le» 
caractères chinois est beaucoup pins ancienne qu'on ne fa cru 
communément d après 1« écrivains qui l’attribuaient à Moun K -ticn 
general chinois qui virait sou, le règne de l’incendiaire de, livre, 
et qui d.ngoa la construction de la GrnmJc Muraille. 

avant , 1 o (r c C è F re. ilOV)p,,e * ^ d “ ***»»k.VsiiVIc 

1 /Ë ^ ^ dû tcki Midi küou i. 

* C étaieiU de, calumet dont m servent encore aujounl’lmi le, 

‘ ‘riucs orientaux, surtout arabe, et persans. 

-ÿi- tyj |/l ^ S**wckyoAiuih6et,k. ao, loi. i. 

-\y 

- Kûigil.U', 0 , k. ,5,3. U. Dm,, plusieurs 


•II® 


provinces de l'/ndo. ions le, manuscrits en langue tamoule, et ni 
pal', etc. dans I empire Birman et à Siam. au Cambodge. le, .na.ius- 
tU,S birman, en pâli-,ian,ois, en cambodgien. rou. 

cncue crr,|a«ird W tranche* mine,., -b- lyunhot. que Km, nomme 
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livres étaient composés de tablettes de bambou 

préparées et flexibles cpie l'on enveloppait dans 

des pièces d’étoffes. On marquait ces tablettes de 

certains points ou traits au vernis {pour indiquer 

leur ordre). Quand elles avaient été polies à la 

pierre-ponce et humectées, on y traçait l’écriture 

avec le pinceau, et on les rendait uniformes avec 

un couteau ou un autre instrument tranchant. Tous 

ces livres étaient en écriture k'ô-t'éou 1 (à «forme de 

têtard, c’est-à-dire à traits sinueux»); ceux qui 

étaient en écriture tchoùan et liéou étaient d'une lec- 

% 

ture plus facile. 

«Sous les dynasties des Han et des Weî (202 
avant à aCé après notre ère), on commença à 
faire usage du papier actuel ( kîn-tchl ), et la copie 
des livres faite au pinceau, avec de l’encre, en em¬ 
ployant le genre d’écriture kiàï (à traits droits et 
élégants, encore usitée aujourd’hui), devint facile. 
Ainsi, il n’y eut plus personne qui fit des livres ou 
en copiât sans se servir du pinceau. » 

2. Invention , propagation et emploi du papier. Son 
histoire en Asie. 

On lit dans les Dialogues approfondis sur ce gui 
concerne l'antiquité 2 : « Dans l'antiquité, ne connais¬ 
sant pas le papier, on so servait, pour composer les 
livres, de plaquettes minces en bambou; on nom- 


1 Voir notre ouvrage intitulé : Sinico-Æcyptiaca, on Essai sur 
l'origine et In formation similaire des écritures figuratives chinoise et 
égyptienne. Paris, i8/i3 , |». 11 cl suivantes. 




koit ytio /fin. 
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mnit ces plaquettes ou feuilles «vert moelleux?: 
(hiii’Vsing). Elles étaient ainsi préparées : les pla¬ 
quettes étaient présentées au feu pour en faire sortir 
l’humidité ; ensuite on prenait la partie restée verte, 
qui était transformée en feuillet de livre l . » 

Le Mémorial des étudiants 2 dit : « Anciennement, 
les livres composés de pièces de soie unie (comme 
du taffetas), découpées en morceaux plus ou moins 
grands (selon les sujets traités), étaient nommés 
«feuilles de bannières» (Jân-tchl), parce que chaque, 
feuillet ressemblait, par sa forme, aux inscriptions 
brodées sur les bannières en étoffes de soie unie. » 
«On ne sait pas précisément, dit Châ-mouli 3 , 
quand l’usage du papier a commencé. Il y en a qui 
disent que ce fut l’année yoaan-hiiuj du règne de 
l’empereur Ho-ti, des Hân orientaux (io 5 de notre 
èrc):Tsaî-lun, qui était un des principaux officiers de 
la cour de cet empereur, employa de fines écorces 
d’arbres, mclces à des chiffons d'étoffes de soie et 
de coton, et des déchets de filets de pèche, pour 
en fabriquer du papier que fou nomma dans tout 
l’empire le papier princier de Tsai ( T s ai héôa ichi). Je 
remarque, ajoute Cha-mouh, que clans, les «Mé¬ 
moires sur l’impératrice Fïéou des premiers Ilân» 
(187-180 avant notre ère), il est dit que l’on avait 

1 Sté icthyotiàn hoeï, k. 20, fof. 2. 

1 ^J] Tsoâ ‘hiuli kl, cité dan* te Dictionnaire do . 

Kliing-lu, au caractère ick't, te r papier r. 

* L’auteur du dictionnaire intitule Y wrt l‘onntj Idn. (V. p. 3oi.) 
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déjà l’usage alors d’un papier que l’on nommait 
«papier mince el brillant» (hëh ti tchï). Il suit de 
là que le papier ne commença pas seulement à être 
connu depuis la fabrication de celui de Tsaï (l’an¬ 
née 1 o5 de notre ère). » 

Effcciiveinent, d’après ce dernier témoignage, 
on devrait en reporter l'invention à une époque 
antérieure de près de 3oo ans. 

Le Dictionnaire intitulé Tchiny tséu Coiiny 1 est 
beaucoup plus explicite. On y lit d’abord à peu 
près comme dans le précédent : u II est dit dans le 
«Memorial à l’usage des étudiants»: «Ancienne¬ 
ment, il y avait des livres composés de pièces de 
soie unie ou lustrée, de dimensions grandes ou pe¬ 
tites, selon les matières traitées; on nommait ces 
livres papiers en rouleaux d'eloffes à bannières. Du 
temps de l’empereur llo-ti, de la dynastie des Hân 
orientaux (89-105 de J. C.), un des officiers de sa 
cour, chargé des affaires de l'agriculture, Tsaï-lun, 
fut le premier qui, prenant des écorces d’arbres, 
avec de vieux chiffons d’étoffes ( lioii pëh ), des dé¬ 
chets de filets de pùclic (yu kûnq) t des résidus de 
fabriques de chanvre (nid tsâny ), après les avoir 
fait réduire en bouillie, en fabriqua du papier que 
l’on nomma dans tout l’empire le papier princier de 
Tsaï. » 

«On lit dans la «Description des chars et des 


1 



''Explication «les caractères cwicleincnl Iraccsn... 


3a phi nu vol. in-R*. 
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vêtements 1 » : « Lun (Tsaï-Lun), de vieux déchois ou 
chiffons de chanvre et de coton (sâng poti), fabriqua 
du papier; celui quil fabriqua avec de vieux bon¬ 
nets plats à cordons pendants (comme en portaient 
les fonctionnaires publics et les lettres), fut nommé 
papier de chanvre (mâ Iclà). Après lui, plusieurs 
autres personnes en fabriquèrent de différentes 
sortes, en les désignant soit par le nom de l’inven¬ 
teur, soit par celui de la matière employée dans sa 
fabrication. Celui qui était fait de l’écorce d’arbres 
et de la pulpe du mûrier, on le nomma papier de 
mûrier (j'ai supprimé les noms de plusieurs inven¬ 
teurs qui ne peuvent guère nous intéresser). 

«On lit aussi dans le «Traité de la fabrication du 
papier pour l’écriture et l'impression*», de Soû- 
Yub : «Les habitants du petit Etat de Chou 3 (pro¬ 
vince actuelle du Ssé-tchoucn) fabriquent du papier 
avec du chanvre (md); ceux de Mien (aujourd’hui 
province de Fouhkien), avec des tiges tendres de 
bambou ( nidn Ichoüh ); ceux des provinces septen¬ 
trionales, avec de l’écorce de mûrier [sâng-pi)\ ceux 
des pays marécageux, avec de jeunes pousses de joncs 
(Câng)\ ceux des provinces maritimes, avec de la 
mousse et des lichens (ftîï); ceux de la province du 
Tché-kiâng, avec de la paille de blé [mëh Ichoôan) 

' JjUHsLïiï 

1 Ci l Klal subsista de l'année 900 à 925 «le notre fri'. Il fut un 
dos pivoiicrs à fniro lisait* do l'imprimerie. fVoy. ci-nprôs, p. Ai 1.) 
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et de riz [(ûo kâh ); ceux de J'Élal de Ou 1 , av£c 
des cocons de vers à soie ( k'ièn ); ceux de l’Élat do 
Tsou 2 , avec i’ëcorce d’un bois du genre mûrier 
[tch'oà] dont on fait aussi des tissus.» 

D’après une autre aulorilc citée dans le meme 
Dictionnaire, «Sous le règne de la dynastie des 
Souog du Nord (kio-lx’j’j), il y avait dans le pays 
de Po, faisant aujourd'hui partie de la province du 
Ilô-nàn), du papier apporte de l’île de Ceylan 3 
(szê-lân), el que l’on nommait «papier de poils de 
dragons, ou grands serpents» (lotîng sân tcln). Il y 


* Petit K Un qui s’était forint sur la lin de la dynastie des Hàu ( i qS 
de noire ère) dans le Tché-kiàng, et qui sc maintint sous les Tçin 
jusqu’en 280. 

3 Autre petit État qui se forma sous lès Tçin (305-419). 

a Ce fuit curieux se trouve implicitement confirmé par ce qu'on 
lit dans les - Fastes universels de la Chines, qu'à la cinquième au* 
née.jroticn-lna du règne de Wcn-ti des Souug du nord (en 4 a 8 de 
notre ère), le roi du «Royaume des lions*, Tsa-li Ma-hô («le grand 
roi de la race des Kcbntriyàsw, Malin Naama, dans la liste de Tur* 
notir), envoya un ambassadeur, avec une lettre missive, porter un 
tribut (des présents) aux Sonng, etc. ( Li-lal!ii xti nien p‘iao, k. SG, 
fol. 36 .) 

On lit dans les mêmes Fastes, à la même année A28 , que le roi 
Yourï-n'yûï ( « l’aimé de la lune», en sanskrit Tchàndm-s'ri, 

nu Yidjaya, le dernier des rois du Magadha, que les Chinois nom¬ 
maient alors : Kiapi-ltii, en sanscrit ifinj-TT , Kapila, dont la capitale 
était 3 tfcjnTëT«rj, Fupilavaslou 1, envoya aussi à in cour des Souug 
du nord un ambassadeur pour présenter line lettre d'hommage el 
des tributs (des présents), la! contenu de la lettre ne parlait guère 
que de Feou-lhùu «Bouddha*. Le rédacteur ajoute : « Les historiens 
•lu sud ( \iins:r) disent qu'il y n dans le T" icn-tchu, on «l'Indu*, 
plusieurs antres royaumes, comme celui de kiupilat, qui professent 
tous la dnrlrine on religion de l*V»h (kiiiï ,ui f Fôh tu».)* 
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en avait du jaune et du blanc, ainsi que des Kimj 
(«livres sacrés de Bouddha »), formant des feuilles 
(ou rouleaux) de papier, ayant de 3 tchang( io*, 65 ) 
jusqu’à 5 tchâiuj (17",75) de longueur. Il y avait 
du papier blanc provenant de plantes rampantes 
({éng)\ il y avait des stores (lién) en papier, repré¬ 
sentant la déesse bouddhique Kou<în-yîn'\ il y en 
avait de la blancheur du cygne et du papier de 
bambou. Dans l’origine, on en avait aussi fait avec 
de la farine de riz (ou de riz concassé) qui était 
fort brillant, et d’autre fabriqué avec le produit de 
l’arbre à cire (hï/i), qui portait le nom de papier à 
tissu onctueux (comme du parchemin : lô xoêti bien). 

« Dans le pays de Lin-gan (province actuelle du 
Yùn-nân)on fabrique un papier avec de la pâte de 
riz concassé; on le nomme papier luisant (kioûen 
tch).). Lcmpcreur Kao-ti des Thsi (679*501) fa¬ 
briqua un papier brillant comme de l’argent (yin 
koauntf tclù). Il en fit des présents à des prêtres boud¬ 
dhistes et à différents princes des petits États qui 
s’étaient alors formés. L’un d’eux, roi de l’Est, lui 
offrit en retour des livres en «papier» de couleur 


‘ Ces deux mois signifient en chinois: «qui contemple In sou», lis 
sont la traduction erronée du terme sanskrit bouddhique g e r ritfÙ T- 

rfS 9 {, malalritcSvam, nom d’un Bôdltisallta, lequel signifie : t Sei¬ 
gneur, maître : ii'vara, «qui a regardé d’en haut (le monde) avec 
compassion » (avalôkita). Les traducteurs chinois, u'ayanl pas reconnu 
le saïuiki du mol composé sanskrit, oui pris le dernier terme pour 
le mot nota : "note, son». De plus les bouddhiste* chinois oui 
transformé ce lôdhisullearn une «déesse de la compassion», qui est 
représentée souvent ayant nn enfant sur ses genoux. 
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rouge ( liien wën hodng tch'i). Il lui envoya aussi 
trente mille pièces de «papier» de cinq couleurs 
différentes (où ssùh telà) d’un modèle parfait. D’autres 
sortes de «papier» furent encore fabriquées à la 
même époque : telles que du papier bleu d’azur 
(ytln lûti telà), du papier gris jaunâtre (failli Ichi ), du 
papier à fleurs de pêchers et autres ( Caô hôa telà). 

«I)u temps de la dynastie des Thàng (618-905) 
la Corée lui envoyait annuellement un tribut con¬ 
sistant en papier de cocons do vers inférieurs (niûn 
tclù ); celui qui était destiné pour les livres était du 
papier de choix : on le nommait en conséquence 
«papier de vers à soie» [bien tchï). On le nommait 
aussi ordinairement « papier de Corée» (Kao-li fc/d) 1 . 

« Le royaume du Japon produit aussi du «papier» 
fait d’écorces de pin (ou sapin : soûng pi tchï). Le 
royaume du Ta Thsîn 2 produit également un «pa- 


1 On fabrique encore aujourd'hui, doua cc même royaume, un 
«papier» du mémo genre, d'une grande ténacité el qui sert fl plu¬ 
sieurs «usages pratiques. 

* P| Ta T Us in loue. 

J’ai démontré, dans mon '•Mémoire sur Pmitliciiticité de l'ins¬ 
cription syro-chiuoise de Si-iigau-fou» ( inséré dans les Annales de 
philosophie chrétienne, publiées par M. Boimctly, année 1857), cl 
d'une manière que je crois péremptoire, que le Tii-Thsin était géo- 
grapliitpicnin.nl et historiquement, «l'abord, sous le nom de Li-hien, 
l'empire des Sélrucides; ensuite, sous celui de Ta-TItsin, l'empire 
«les Sassanidos et l’empire romain d’Orienl, qui comprenait In Pales¬ 
tine et In Syrie. L’ambassade en question , de l'année iSh de notre 
ère, mentionnée par les historiens cliiuois (voir le Li-tal-kissr, 
L- 3 cj. fol. 3 G) devait donc avoir été envoyée en Chine, ou par Ba- 
hnrânv II 1 ° fil» d’Ilormux, roi sassanide qui régnait 
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pierfin odoriférant» (mâh hiiing tchi) ; quelques-uns 
disent que c’est un papier fait do l’écorce d’un bois 
étranger [fànpi tchi) \ sa couleur ressemble à celle du 
vêtement des mendiants; et il a des raies comme 
en ont les petits poissons. Toutefois, il est résistant 
et a rôdeur de l’encens. Dans les années laï-keng des 
Tçin (de 280 à 290 de notre ère), le l'a Thsîn vint 
offrir en présent (bien) trente mille pièces de ce 
même «papier». L’empereur des Tçin (Wou-ti, 
alors régnant) donna, de son côté, à l’envoyé (du 
Ta Thsîn) dix mille larges pièces d’étoffes préparées, 
et une copie manuscrite du Tchûn-thsiéoa (Annales 
du royaume de Lou, par Confucius), placée dans 
une enveloppe en bois de pêcher rouge. 

«En outre, le royaume d rt Foû-sfing 1 produit un 


alors, ou par Dioclétien, qui avait sucrerie à Gains. Le présent de 
trente mille pièces de * papiers porté par l’ninlvassadeur à l’empereur 
«If* la Chine n'aurait guère été du goût de Dioclétien, eu supposant 
cjti’il en ait ch les moyens. C’était donc prolttblcmciit une ambas¬ 
sade savsanide. Ce qui appuierait cette supposition, ccst qu'en 
* î85 , un an seulement après, les historiens chinois Tout mention 

d’une autre ambassade envoyée en Chine par le. roi du Tu-wàu, 
paya situé alors au noitl-est de In Sogiidianc, sur les bords du 
laxartcs (ô laÇalpTvs); et aussi qu’eu 287 celte même Sogluliane 
( Krny-kiù, pays «d’un séjour délicieux » , ce que signifie aussi Je mol 
ZovyiutvH, provenant du mot XCnd Çoaijluld j envoya également une 
ambassade au souverain de la Chine. II est probable que ces ambas¬ 
sades avaient pour but d'engager l’empereur chinois à leur prêter 
«les secours jiour repousser les armes romaines, qui envahissaient 
l’Asie. 


P où smtj ko tir. r Le royaume que. protègent les mu- 


riers^. Depuis Dcguigncs. qui eut, entre autres idées bizarres, celle 
de soutenir dans un Mémoire publié dans l’ancien Recueil de l’An»- 
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«papier» fait de l’écorce de la plante Idh (Icïli pi te h), 
plante que l’on nomme aussi «plante à papier»). Le 
royaume de Nânyuéh [Nam-viét, Y An-nam), avec 
des mousses et des lianes marines (Cdi), fabrique aussi 
du «papier» dont la composition et les bordures se 
«•approchent du papier «orné de fleurs »(/uîa fsêh Ci) 
dont l’empereur Wou-ti des Tçin distribua dix mille 
pièces en don pendant son règne. C’est pourquoi l’on 
nomma ce «papier» de Nân-yu?h (de l’An-nam)«fils 
royal» ( u'Ang-tsèu ). On le nomma dans le pays «pa¬ 
pier décoré de fleurs». L’expression chinoise est 
fautive.» (Tching-tscu-thoüng, ou car. tclii .) 

J’ai cru devoir entrer dans ces détails sur l'origine 
cl la fabrication du papier, ainsi que sur son usage 


«h'-mie des Inscriptions et belles-lettres, que le Fou-sang des écri¬ 
vains chinois clair I*Amérique, d’autres écrivains contemporains 
ont soutenu la même thèse, en l'appuynnt sur certaines ressem¬ 
blances entre des sculptures découvertes en Amérique et les statues 
«le Bouddha. Si le l'ait pouvait être vrai, il faudrait convenir que les 
Chinois auraient connu le nouveau continent bien avant les Euro¬ 
péens, et qu'ils savaient que ce. royaume, entra autres produits di¬ 
ses manufactures, fabriquait du # papier» qui trouvait un débouché 
en Chine. Cela ne supporte pas la discussion. Le même dictionnaire 
chinois dit que le Fou-sang est un •'lieu où le soleil se lève" : 
j-f~j Ich'oith tch'oà. Il le place, dans son éuumératioii. 

immédiatement après le Japon : |~j JJh pin (ou Jik-pnn , se¬ 
lon In prononciation méridionale) «lieu originaire du soleils (poul¬ 
ies Chinois). Le Foiilt-sAng doit donc être cherché dans quelques- 
unes «les îles placées dans le voisinage du Japon et non eu Amé¬ 
rique. Dans une «aille des Étals «pii' se partageaient la Chine à 
l'époque de Confucius, carte placée en tctc de son Tcliûn-tlisirau 
(édition impériale privée), le Fou-sang figure, en mer, A peu près 
au même degré de latitude que l’einhouclinre du Kiàng. 
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pour lu reproduction de l'écriture, non-seulement çn 
Chine, mais encore dans la plupartdes Etats de ÏÂsiç, 
parce que les notions que I on en possédait jusqu’à 
ce jour étaient aussi vagues qu’imparfaites et peu 
nombreuses. Ces documents, toutefois, n’embras- 
sentcjuc la période ancienne de l'usage du «papier», 
et, en quelque sorte, ses origines en Orient. Mais 
ils ont cependant leur importance en ce qu’ils nous 
révèlent,dans une certaine mesure,quel était le mou¬ 
vement intellectuel qui se produisait en Asie aux 
époques indiquées; car M. A. F. Didot a caractérisé 
parfaitement l'invention et la production du «pa¬ 
pier», en disant que «l'on peut juger d’une manière 
presque infaillible du degré de civilisation auquel 
une nation est parvenue, en consultant la quantité 
de «papier» quelle fabrique et qu’elle consomme. » 

3 . Gravure des Kîng sur tables de pierres; sur 
planches de cuivre. 

Les dommages que les Kîng on livres canoniques 
avaient soufferts pendant leur proscription inspi 
rèrenl aux lettrés l’idée de chercher à les conserver 
par des moyens sûrs, non pas contre la proscription 
qu’ils ne redoutaient plus, mais contre l’altération 
du texte qui pouvait s’y glisser dans les nombreuses 
copies cpie l'on eu faisait. Aussi, dès l'année 175 de 
notre ère, l'empereur Ling-ti. des Han postérieurs (la 
4 e année hî-ping de son règne, au printemps, à la 
3 * lune), publia-t-il un édit qui prescrivit aux prin¬ 
cipaux lettres de l'empire d’établir une copie cor¬ 
recte des cinq Kîng pour être gravés sur pierre, et 
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être placés en dehors do la porte d’entrée du col¬ 
lège impérial, afin que chaque 'étudiant put, en les 
examinant, rectifier sa propre copie. L’édit prescri¬ 
vait en meme temps que le texte de ces cinq Kîng 
fut gravé en trois espèces d’écriture : l’écriture 
koà wén ou «ancienne»; l’écrilurc tchoùan ou à 
traits uniformes et grêlés 1 ; et l’écriture Ci ou des 
«Bureaux». Les rédacteurs des «Fastes universels» 
disent (K. 36 , fol. 20) que les inscriptions primitives 
dps Kîng occupaient quarante-six tables ou stèles, en 
pierre, et que le Chi-king ou « Livre des vers » y était 
gravé en six corps ou espèces différentes d’écritures 
qui sont énumérées. La première espèce était Vau¬ 
rienne ou koà-wén, telle qu’on l’avait retrouvée dans 
l’exemplaire du Chî-king découvert dans un mur de 
la maison de Koûng-tsèu. La copie en koà-ivên gra¬ 
vée sur pierre à cette époque en était un fac-similé. 

L’auteur du grand « Recueil d’inscriptions sur 
métal et sur pierre», déjà cité 2 , dit (K. 109) 
qu’une nouvelle édition des Kîng sur tables de 
pierre fut gravée en divers genres d’écritures sous 

1 Ce genre d'écriture fut principalement employé sous la dynastie 
des Tchéou pour les monnaies et les inscriptions. On conserve en¬ 
core aujourd’hui, au collège impérial de Pé-kîng, les cylindres en 
pierre de l'empereur Siouan-wàng, qui régna de 827 à 780 avant 
notre ère. Les inscriptions sont un peu endommagées. On les trouve 
reproduites dans plusieurs ouvrages chinois, entre autres dans le 
Koù-hin ti II choüh, «Description historique de la Chines par pro¬ 
vince (k. 1 , fol. 63 et auiv. à la description de Pé-king; voyci ci- 
après, p. âiâ. n. 3), et dans le recueil d'anciennes inscriptions inti¬ 
tulé : Li edi tchoitng tin y i h'i h•oùan chlh Jâh tiih, cité p. 364, n* 6 . 

* Le K in chik fsâtri p'iên, par Wang-tchang. Voir p. 3a5, n* 3. 

2 7 


xi. 
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la grande dynastie des Thâng, en 837 de noire ère 
(a* année kaï-tching)'. Ces Kîng gravés sur pierres 
étaient an nombre de douze, ainsi divisés : i° le 
Ylh Kîng comprenait 9 tables de pierre; a** le Chou- 
Kîng, jo; 3 * le Chi Kîng, 16; /i° le Tchcou-h, 17; 
5 ° le /-fi, cto; 6° le Li-ki, 33 ; 7* le Tchàn-tsicou , 
de Confucius, avec le Tsôh-tchoûan, on «Commen¬ 
taire de Tsûh Kicou-ming», 67; 8® le «Commen¬ 
taire de Koung-yang» sur le même livre, 17; 
9 0 celui de Ko-liang, 1 6 ; 1 o° le Uiào-Kîng , 1 ; 11° le 
Lûnyà, 5 ; et ia° le Eûlh-yà, ancien dictionnaire par 
ordre de matières, 5 . En tout 1 16 tables ou stèles de 
pierre gravées. Chacune d’entre elles avait 7 ou 8 
pieds chinois de hauteur, sur 3 ou à de largeur. 

On lit dans «l’Examen explicatif et historique des 
Kîng 2 », que, sousla dynastie desToin (postérieurs), 
dans les années ihicn-fon (936-9/13 de notre ère), 
on eut les « Neuf King » gravés sur planches de cuivre 3 , 
avec lesquelles planches on pouvait, au moyen de 
«papier» et d’encre, et par la pression de la main, 
imprimer autant d’exemplaires que l'on voulait. Il 
résulta de là que les copies que l’on en faisait nupa- 


1 -C'est cette même année seulement que la gravure on fut ache¬ 
vée. [Lî tài ki «è, k. 70 , fol. a a v\) 

* |ji^| King ik-ào, k. aq3, fol. 1 a. Oc grand et im¬ 


portant ouvrage, en 3oo kioûan on livres, dont plusieurs ont été per¬ 
dus, fut rédigé par Tclion I-tsun, qui vivait sous l'empereur KliAng- 
M. et public en 1777 par ordre de l'empereur Khién-Ioung, qui y 
a joint une préface écrite de sa main, et dans laquelle cas rensei¬ 
gnements ont été puisés. 


$0 ÜH fl, Yt0 " P<’ n kivou hintj. 
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ravant au pinceau cessèrent d’avoir un grand dé¬ 
bit 1 . 

« Sous les Thâng postérieurs (923-934) on arriva 
finalement à faire usage de planchettes en bois, 
alors en cèdre (tszè), aujourd’hui en bois de rose 
(/)). Depuis cette époque les cinq Kiiuj, ainsi im¬ 
primés et publiés, se sont répandus dans tout l’em¬ 
pire, et l’usage d’en faire des copies manuscrites est 
tombé complètement en désuétude.» 

Ainsi voilà d'abord une première manière de re¬ 
produire les livres, surtout les King (ne varientur ), 
constatée dès le milieu du second siècle de notre 
ère, en les gravant sur tables de pierre, ce qui n'était 
pas encore l'imprimerie, mais une préparation à sa 
découverte 51 ; ensuite, une seconde manière aussi 
constatée, mais bien plus importante et aussi bien 
plus tardive : la gravure des livres sur planches de 
cuivre, et leur reproduction en nombres indétermi¬ 
nés par l’impression. Cette dernière invention, eu 
égard à la nature particulière de la langue et de 

1 De nos jours, on (ait encore assez souvent, en Chine, des édi¬ 
tion» d’ouvrage» classique» que l’on tire A très-grand nombre, cl qui 
ont été graves sur planches de cuivre. On nomme ces éditions (haiing 
pan, «à planche de cuivre», comme l’indique le tilre. J’en possède 
plusieurs. 

* Je ne parle pas ici de l’usage de graver sur pierre des inscrip¬ 
tions quelconques que l’on voulait faire passer A la postérité, usage 
qui remonte en Chine à un âge presque aussi reculé quo l'invention 
de l’écriture, comme on l’a vu ci-devant; mais bien de celui de re¬ 
produire sur de nombreuses tables de pierre, ou stèles exposées au 
public, les livres canoniques de la nation, pour en fixer les textes, 
afin qu’ils 11 e fussent pas, dès lors, altérés par les copistes. 

37. 
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l’écriture chinoises, peut être placée au même rang 
que l'imprimerie européenne, puisque, malgré les 
autres procédés d’impression découverts et usités 
depuis, en Chine, la gravure sur planches de cuivre 
des livres classiques, qui se tirent â un très-grand 
nombre d’exemplaires, est encore pratiquée de nos 
jours. 

Quant à la gravure sur pierre, c’était plutôt un 
moyen pour conserver intacte la pureté des textes 
des livres canoniques ou sacrés de la Chine qu'un 
moyen de propagation. L’auteur de «l’Examen expli¬ 
catif et historique de ces mêmes Livres 1 » consacre 
plusieurs chapitres 2 à l’examen des nombreuses édi¬ 
tions des K in g sur pierres, en divers genres d’écri¬ 
tures, exécutées sous les differentes dynasties, en 
signalant celles qui se sont perdues et colles qui ont 
été conservées, même celles dont l’existence n’est pas 
constatée par des témoins oculaires. On voit, en le 
lisant, avec quels soins minutieux ces livres étaient 
conservés. 

lx. Impression de manuscrits sur pierre; en blanc sur 
fond noir. 

On lit dans l'Encyclopédie chinoise intitulée 
Yàh-hàï, «la mer de Jade 3 » : 

1 Kîtuj i li'ào, déjà cité. 

* Les hioâan 287 à 291. 

3 ÿjfp: Ail (k. 33 , fol. 16 v*), en 30I faction ou 

«livres,» et plusieurs autres de Mélanges; imprimée pour la pre¬ 
mière fois sous les Soung (g6o-i 119 de notre ère), et en dernier 
fieu en 1738,400» le règne de l'empereur Kliiên-loûng. C'est cettè 
dernière édition que je possède. 
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« Des fac-similé (Jàh liëh) des empereurs et rois 
commencèrent à cire publiés sous le règne de 
Tchang-ti des Han (76 de notre ère) et sous celui 
de Wou-ti des Tçin (en 265).» Cette reproduction 
était faite sur pierre, et l'impression en était en 
blanc sur fond noir, comme le constatent les exem¬ 
plaires de fac-similé semblables que l’on possède en 
Europe 1 Il . 

On lit .dans le même ouvrage 2 : « l.a é* année 
chun hoa (en 998 de notre ère), à la 6" lune, un 
édit fut rendu qui prescrivait de publier en i o kiotian 
on livres des fac-similé des autographes des anciens 
Sages*. Un exemplaire, tiré sur pierres ainsi gra¬ 
vées, fut donné par l’empereur (Taï-tsoung des 
Soung) à tous les officiers de sa cour et de son en¬ 
tourage 4 . 


1 J'en possède nioi-niéme plusieurs qui datent de la dynastie des 
Thàng (618-905 de notre ère). 

* K. 45 . fol. a 4 -a 5 . 

S ^ iJjjlj siân hiên mek ’tsïhf&k tiih. Lit. 

« Fac-similé des vestiges noirs A Cencre (écriture, dessins, croquis, 
etc. ) des anciens sages. • 

* Je possède aussi un exemplaire en nouveau tirage, sans date, 
de ces même fac-similé en blanc sur fond noir, que je dois à l'amitié 
de M. A. Wylic. Les feuilles, imprimées d'un seul cité, sont d'iné¬ 
gale grandeur, scion l’étendue de l’autographe reproduit. 11 y en a 
qui ont près de 1 mètre de longueur sur 35 centimètres de hauteur. 

Il y en a de la dynastie des Tçin, des Thsi, des Liang, des Tchin 
et des Thàng, c'est-à-dire de a 65 à 900 de notre ère. Il y a des let¬ 
tres autographes d’hommes célèbres, en écriture cursive ( thsào) in¬ 
ventée par Tchang Pé-yin, dans le second siècle de notre ère, et 
d’autres autographes en écriture courante (hing-choà), employée 
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«Avant cette époque, en 977 (la 2* année tai- 
ping-hing-koae),h la 1 o 4 lune, il fut prescrit par un édit 
à tous les sous-préfets d'arrondissements de faire re¬ 
chercher, dans l’étendue de leur administration, les 
écrits, dessins, cartes et autres ouvrages tracés au 
pinceau. Enfin, la 12 e année chun-hi (en 11 85 ), à 
la 3 e lune, on grava les autographes conservés dans 
le «Cabinet des pièces réservées» (pi kôh) et l’on en 
publia des fac-similé en dix livres comme, un «Sup¬ 
plément» au premier Recueil 1 . » 

5 . Impression sur planchettes en bois gravées. Xylo¬ 
graphie. 

On lit dans «l’Examen explicatif et historique des 
Kîng^v : «On répète ordinairement dans le monde 
que la gravure des planchettes en bois (pour l'impres¬ 
sion des livres) commença par Foung-tao 3 ; il n’en 
est pas ainsi. Seulement, une édition gravée du 


d’abord par Liêou Téh-ching, qui vivait quelque temps avant. Cette 
dernière écriture sc rapproche beaucoup de celle qui est aujourd'hui 
en usage. 

1 Une note ajoute que ce Supplément comprenait 73 Uià, «imita¬ 
tions ■a, ou fac-similé. 

* King i Ifaà, déjà cite, k. 293, fol. 1 4 . C'est la citation d’un antre 
livre do IIou Ling-lin, écrivain antérieur à l’auteur de ce grand ou¬ 
vrage. qui vivait sons le régne de Khâng-hî. 

3 Ministre de l'empereur Mîng-tsoimg, de la dynastie des ïliâng 
postérieurs, et qui (en q 3 2 de notre ère) proposa à ce prince, avec 
son collègue Li-yu, de charger les membres du grand «•College 
impérial» (Koûc is'cti faon) de revoir attentivement le teste «les 
r Neuf King», pour les gruiier sur des planchettes en bois, les imprimer 
et les vendre. Ce fait est constaté par les historiens chinois. Voir le 
Tltoàng frûtn kâng moiiU, k. 56 , fol. ïs v*. le Ià (tu il ssé nitin pùào, 
k. 76, fol. là v*, rtc. 
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texte revu des Cinq Kîng fut imprimée alors pour 
la première fois, sur la proposition de Foung-tao. 
Il est dit, dans la Préface des «Instructions de Liçou- 
pi» ( iÀeou-pi hiàn), que, dans le petit État de 
Chou (depuis province du Sse-tchouan), à une 
époque indéterminée des éditions gravées des livres 
d’éducation étaient très-répandues dans ce pays, 
comme cela a été constaté par des inspections faites 
de ces mêmes livres, et d’où les Thàug (postérieurs) 
avaient certainement emprunté le procédé d’im¬ 
pression. » 

On lit aussi dans le «Catalogue abrégé de Yen 
(Yen loüh kién )» : «la i 3 * année kaï-lioang du règne 
de Wên-ti des Souï(en 5 q 3 de notre ère), le 8' jour 
de la i a* lune, il fut ordonné que les représenta¬ 
tions ou portraits (siâng) de personnages célèbres 
délaissés et les Ring négligés fussent recherchés 
soigneusement; et il fut ordonné en même temps 
par un édit de les graver sur des planchettes en Lois 3 . 
Ce fut là le commencement de l’imprimerie xylo¬ 
graphique 3 . 

«En s’appuyant sur ce témoignage, il paraîtrait 
vrai que l'impression des livres (yin chou) date de 
cette époque des Souï (093). De plus, que l’inven¬ 
tion en soit duc à l’État de Chou (de 900 à 925), 

1 Cet État subsista de 900 à 935 de notre fcre; et l'État de Chou 
postérieur, de g 34 à 965. 

* & JDfÉ % éiàopàn. 

•jfcÉP* y* jjjpl tshiyin choit tchi chi. 
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comme le dit Lieou-pi, ou à Foung-tao (en 93a), 
c’est une question que la postérité éclaircira peut- 
être. Mais celle sur laquelle on peut avoir des 
doutes, c’est sur des éditions (des Kîng et autres ou¬ 
vrages littéraires] gravées sur des planchettes en lois, 
à l’époque des Sou ! 1 (en 5 q 3 de notre ère). 

«Pourquoi les empereurs si lettres de la grande 
dynastie des Théng (618-905) n’auraient-ils pas ré¬ 
pandu ce procédé en l’appliquant à faire graver 
ainsi sur une grande échelle (kouâng : «largement») 
les copies manuscrites de toutes les espèces de livres 
qui existaient alors en si grand nombre 2 ? 

« Du temps des Son!, les ouvrages qui furent gra¬ 
vés par quelques procédés furent seulement les 
livres à images de Féou-ihou (Bouddha), car, pen¬ 
dant la durée des six petites dynasties 3 (qui précé¬ 
dèrent les Thâng), la religion de Chili* ou de Boud- 
* dha fut très-répandue. Ainsi, il est à présumer que 


■ pt ra t£ ie ■ ^ m 

f tetà, Souï chl klyiou liào pin t. On voit parce texte important 
que ta prétendue rectification de la date communément reçue, de 
l'invention de l'imprimerie en Chine, au x* siècle de notre ère, est 
très-douteuse et ne repose que sur une autorité sans valeur. 

3 Cette raison de douter de l’invention de l'imprimerie, en 5 y 3 de 
notre ère, est péremptoire. La grande dynastie des Thâng, ayant 
succédé immédiatement à celle des Souï, n’aurait pas laisse dons 
l'oubli une découverte aussi importante. 

s Ces petites dynasties régnèrent eu Chiinc de a 65 à 6 » 7 de notre 
ère. Les Thâng succédèrent à celle des Souï en 618. 


* chik k'uio. Le caractère chèh représente la première 

syllabe (à la manière chinoise) du mot sanskrit 5 TTc*y . S'âkya, nom 
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l'impression des livres à cette époque, par la gra¬ 
vure, ne s’étendit pas à d’autres ouvrages qu’aux 
écrits à images bouddhiques dont il a été question 1 . 
Ce fut vers le milieu de la dynastie des Thâng, et 
encore après que l’on eut commencé insensiblement 
à appliquer cet art {de l’imprimerie) en gravant toute 
espèce de livres, que l’on peut placer réellement le 
commencement de limprimerie, art qui continua de 
se répandre sous les cinq dynasties (de 906 à 959), 
qui prit un grand développement sous les Soung 

de famille de Bouddha, cl que complète phonétiquement le second 
caractère hino, qui signifie en mente temps «doctrine, religion». 

1 Ce fait est d’autant plus vraisemblable, pour ne pas dire cer¬ 
tain , que pendant la durée de ccs petites dynasties, on trouve repro¬ 
duites, dans le «Recueil d'inscriptions» de Wang Tchang (voir ci- 
dessus, p. 3 a 5 , n* 3 ), une foule de pièces bouddhiques qui avaient 
été gravées alors sur pierre, accompagnant des images de bhikchoas, 
mendiants bouddhiques, dont ccs inscriptions racontaient l'histoire 
(t'jwo siûng ki). Une de ces inscriptions surjnerro, portant la date de 
la deuxième année ihien-pao des Tbsi du nord ( 55 1 de notre ère}, a 
pour titre : Hôayén hlntj clîlk pi, «inscription sur pierre du livre 

yyiiariytfi^sr , l’un des principaux livres bouddhiques, et qui 
fut traduit en chinois par Fo-t'à-po-to-lô, en sanskrit : Iiouddlw-pou- 
fra,«le fil* de Bouddha», né au nord de l'Inde, dans les années 4 18 
4 Aig de notre ère. Le même Recueil reufermq trente autres ins¬ 
criptions gravées sur pierre, presque toutes botuUAiçues. L’une 
d'elles donne l'histoire d'une statue de Bouddha, en brome. Il est 
vraisemblable que l’on prenait alors des empreintes de ccs mêmes 
inscriptions , et que l'on en faisait de» tirages en blanc sur fond noir, 
en forme de fac-simitc, pour les distribuer aux sectateurs de la doc¬ 
trine; comme les fac-simitc d’inscriptions pareilles que je possède, 
du temps de la dynastie des Thàng : l’une, {'Inscription nestorienne 
de Singun-foa, de l’année 781 de notre ère; l’autre, une inscription 
boaddftiijue de l’année 762. Celte dernière porte i“, 84 *de hauteur 
et 0,97° de largeur; et la première : i" 85 e sur 0,96 e . 
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(de 960 à 1260), et qui est arrivé aujourd’hui (sous 
le règne de l’empereur Khâng-hî, contemporain de 
Louis XIV) à son apogée ! » 

Le même auteur dit encore 1 : « La 3 e année tcliing- 
hing des Thâng postérieurs (982 de notre ère) 2 , une 
requête fut présentée à l’empereur régnant alors, par 
les gardiens ou conservateurs des livres ( chou mén), 
pour le prier de faire graver les Neuf King ou «livres 
canoniques», sur des planchettes en bois, conformé¬ 
ment au texte gravé antérieurement sur des tables de 
pierre. L’empereur Mîng-tsoung publia en consé¬ 
quence un édit par lequel il chargeait de cetlc opé¬ 
ration les principaux membre du grand Collège im¬ 
périal, les plus versés dans la connaissante des 
lettres (pôh ssé jou), en leur prescrivant d’y appor¬ 
ter les plus grands soins, afin que le texte de ces 
livres et celui de leurs commentaires fussent gravés 
avec la plus grande exactitude et avec beaucoup 
de netteté.» 

Ce ne fut qu’en 960, sous le règne de Tempereur 
Kao-tsou de la petite dynastie des Han, à la 5 ° lune 
intercalaire, que le Collège impérial informa l’em¬ 
pereur du progrès de l’impression ordonnée anté¬ 
rieurement, en disant, dans son rapport, que «les 
Neuf Kîng étaient imprimés, à l’exception de quatre: 
le Tchèoa-li, ou «Rituel administratif des Tchêou v; 

' King i h où, le. 393, fol. 1 el sq. 

4 Le mémo fait est rajijiorlti dans le Thountj-kian kaiuj moult , 
k. 56 , fol. 33 v*, et dans le Li-tai-ki-ué , k. i 3 v", comme 011 l'a déjà 
remarqué ci-dessus. 
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le Là, autre «Rituel des cérémonies religieuses» de 
la même dynastie; les «Commentaires de Koûng- 
yâng et de Kôh-liang» sur le Tchun-ù'ieoa de Koûng- 
tsèa, qui ne l’étaient pas encore. Et l’année suivante, 
en g 5 i, à la 6 * lune, le premier ministre de l’em¬ 
pereur Taï-tsou, de la petite dynastie des Tchêou, 
lui fit présenter, par le Collège impérial, les textes 
imprimés des Cinq King \ sur les Neuf dont l'impres¬ 
sion avait été ordonnée. 

Le même fait est rapporte dans la grande Ency¬ 
clopédie intitulée : Tsïli fou youan lioacï, en i,ooo 
kbdan ou livres, publiée sous les Soung, au commen¬ 
cement du xi* siècle de notre ère 2 . Enfin, en 953 
(la 3 e année kouan-chun du règne de Tàï-tsou, des 
Tchêou postérieurs), on présenta à l’empereur VÉdi¬ 
tion imprimée complète des Neuf King 3 . Les «Fastes 
universels de la Chine» disent à ce sujet: «Au 
commencement de la dynastie des Thâng posté¬ 
rieurs, sous le règne de l’empereur Ming-tsoung (en 
93 a), on ordonna au grand Collège impérial de 
réunir les textes exacts des Neuf King et de les faire 
graver sur des planchettes en bois, pour que des exem¬ 
plaires pussent en être vendus au public. Ce ne fut 

* C’étaient les «Cinq Ktng» actuellement réunis et imprimé» 
sous le même titre, c'est-à-dire : 1* le Yllt-King: a° le Choù-Ktng;' 
3 * le Chi-King: 4 ” le IÀ-ki; et 5 * le Tchùng^sicou. 

1 Le rapport présente à l'cnipcrciir Tching-(soung pour faire 
imprimer cette grande encyclopédie est daté de la a* année king- 
uh, ou ioo 5 de noire ère. 

* Lieux cités, cl Tkonng-kian buig mouk, k. .*»<), fol. 10 »*; Lt lâï 
Iti-tsc , k. 80. fol. 17. 
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que cette année même (en 9$3) que la gravure des 
planches et l'impression purent être achevées; et, 
dans le même temps, quoique ce fût une époque de 
trouble (par suite du changement de la dynastie), 
{'édition imprimée des Neuf Kîng 1 se répandit rapide¬ 
ment dans l'empire 2 . 

Dès que la grande dynastie des Soung (sous la¬ 
quelle la littérature chinoise a été très-florissante) 
se fut élevée à l'empire, en 960, une multitude 
d’éditions des mêmes King furent imprimées par le 
même procédé, accompagnées des meilleurs com¬ 
mentaires et de gloses ; lesquelles éditions sc ré¬ 
pandirent aussi rapidement parmi les lettrés, lin 
grand nombre d’anciens livres furent également 
alors imprimés, comme on peut le voir dans 
«l’Examen explicatif et historique des Kîng ». «Ou 
rapporte, y est-il dit 8 , que la a* année king-tek (en 
1 oo 5 de notre ère) l’inspecteur en chef du grand 
College impérial ayant interrogé le conservateur 
de la «Librairie impériale» sur le nombre des 
planches gravées existant dans les magasins, celui-ci 
aurait répondu que, dans la première année de la 
nouvelle dynastie (en 960), ce nombre n’atteignait 
pas é,ooo, etqu’alors (en 1000) il y en avait plus 
de 100,000.» On peut juger par là de l’énorme 

1 Ce fui véritablement là I 'édition princcps, dont la date d'émis¬ 
sion est t année 953 de notre ère. C’est une grande date dans l'his¬ 
toire littéraire des nations. 

* Li tài kl-ssé, k. 80, fol. 17. 

1 King i kfào, k. 293, fol. S. 
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accroissement qu’avait pris en Chine l'art de la xy¬ 
lographie (cjui est pour les Chinois une vraie sléréo- 
typie, un clichage direct) dans moins d'un demi- 
siècle ! 

Dans son «Essai typographique et bibliogra¬ 
phique sur l’histoire de la gravure sur bois», M. A. 
F. Didot, si versé dans l’histoire et la pratique de 
l’imprimerie, dit (p. 1 1) : «En Europe, de même 
qu’en Chine, les impressions xylogrnphiqucs se rat¬ 
tachent 5 Yinvenlion du papier. Les plus anciennes 
fabriques de papier, en France, sont celles de Troyes; 
elles datent du commencement du xiv # siècle. » 

M. Didot dit encore (ibid.) : «Les premiers papiers 
fabriqués en Italie, en France, en Allemagne, sont 
remarquables par leur blancheur. En effet, comme 
Ja fabrication était alors très-restreinte, on n’em¬ 
ployait que le chiffon provenant des plus belles 
toiles. Ce papier d’une teinte grise (supposé par 
Papillon 1 avoir clé employé à tirer des gravures sur 
bois en ia 85 ) serait-il venu de Chine? I! n’y a pas 
impossibilité, puisque Marco Polo, qui voyageait en 
Perse et en Chine en 1275, a mentionné, dans sa 
Relation, l’impression d’un papier-monnaie faite en 
Chine sur du papier de mûrier*. » M. Didot en conclut 

1 Histoire Je la gravure, t. I, p. 84 . 

1 On peut consulter à cc sujet notre édition du fJvre «le Marco 
Polo, publiée pnr MM. Didot, en i 865 (s vol. gr. in-8, avec carte 
et gravures), aux pages 3 ig- 3 a 5 . On y verra au commentaire que, 
rien que sous le règne deKIioubilai Khàan, au service duquel Marco 
Polo fut attaché pendant près de vingt an» (de 1 *75 à ugi), il Y 
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que l’emploi du papier en Europe, pour le tirage 
des gravures sur bois, ne remonte pas au delà du 
xiv* siècle. 

On a vu ci-dessus que l'invention du «papier», 
en Chine, remonte au m* siècle avant notre ère ; 
qu’il fut employé à reproduire des fac-similé d’auto¬ 
graphes en blanc sur fond noir, dès la seconde moitié 
du i" siècle de notre ère, et qu enfin il fut aussi em¬ 
ployé h l’impression des dessins gravés sur bois, dès 
la fin du vi* siècle. La priorité de l’invention par les 
Chinois est donc bien constatée. 

6 . Invention de l'imprimerie en types mobiles par les 
Chinois au xi‘ siècle de notre ère. 

On lit dans «l’Examen explicatif et historique des 
King 1 » : Cba-yu, de la province du Kidng , a dit : q Les 
impressions sur planchettes en bois (gravées) des co¬ 
pies d'ouvrages manuscrits, faites par des personnes 
vivant sous la dynastie des Thâng. quoique recom¬ 
mandables, n’étaient pas encore arrivées à l’état de 


eut une émission de papier-monnaie delà valeur de j,873,407,17$ 
francs de noire monnaie; lequel papier était fait à'éconxs de mùi-ier. 
Marco Polo ne manqua pas de rapporter A Vcnisedcs échantillons de 
ce papier-monnaie. Et même, si l’on peut-avoir confiance aux aulo- 
rités que j’ai citées dans mon IsmoDUCTiON à l'édition de son Livre 
(p. i.xxvw), Marco Polo aurait aussi rapporté de Chine à Venise des 
ptancketles en bois qui auraient servi en Chine il imprimer des livres; 
et Gütteuberg, qui avait épousé une Vénitienne de la famille des 
Contarini, aurait vu ces planchettes de bois gravées, rapportées par le 
célèbre voyageur, et aurait alors conçu l'idée d’appliquer le même 
procédé b la reproduction par la xylographie des livres manuscrits 
européens. 

1 Kfng ih'ào, L jg.1, fti|. T>-6. 
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perfection où Part d’imprimer est arrivé depuis. Ce 
Fut sur la proposition du ministre Foung Ying-wang 
(nommé ordinairement Foung-lao) que l’on com¬ 
mença à imprimer les Cinq King; et tous les livres 
de lois ou « Statuts administratifs» imprimés ensuite 
(pendant une certaine période de temps) furent des 
éditions faites avec des planches en bois. Dans les an¬ 
nées king-li ( i où 1-1 où8) il se rencontra un homme 
de basse condition, nommé Pi-ching.-qui inventa 
aussi un autre procédé d’imprimerie en employant 
des planches formées de caractères ou types mobiles 1 . 
Son art consistait à se servir de caractères gravés 
(en relief) sur de la glaise molle comme de la laque 
(sur laquelle les artistes chinois gravent en relief 
toutes sortes de figures et d’ornements), et minces 
comme les pièces de monnaie. De chaque carac¬ 
tère il faisait un cachet (ou type) qu’il exposait au 
feu pour le faire durcir 2 . 

« (Cette opération terminée pour chaque carac¬ 
tère,) il plaçait d’abord (sur un établi) une plaque 
en fer sur laquelle il avait étendu une espèce de 
vernis composé de gomme ou résine, de cire, avec 
de la chaux et autres ingrédients de la même nature. 

* 

1 II résulte de cctesposé, aussi fidèlement traduit cjue possible, 
que les caractères ou type* mobiles eu question n'avaient pas la 
hauteur de nos caractères d’impression ( 1 3 *“), puisqu’ils n’avaient 
que l’épaisseur d’une pièce de mounaic chinoise (a à 3 “ m ), afin, sans 
doute. étant rangées dans des formes, d’imiter les planchettes en bois, 
gravées aussi en relief. La composition de ces caractèrrs mobiles, en 
pcliies dimensions. ne devait pas être facile. 
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Quand i) désirait imprimer un ouvrage quelconque, 
il sc servait d’une forme (de grandeur déterminée) 
en argent 1 qu’il plaçait sur la plaque de fer prépa¬ 
rée; y rangeait les uns contre les autres, et dans 
leur ordre, les caractères ou types 2 devant servir 
à l’impression. La forme remplie constituait alors 
(comme) une planche en bois d’impression 3 . 

« L’opération faite, il prenait la planche ainsi pré¬ 
parée et la présentait au feu; le mastic contenu dans 
la forme étant fondu, pour obtenir une planche 
unie il exerçait, avec la main, une forte pression 
sur la surface; ce qui rendait les caractères d’im¬ 
pression (rangés dans la forme) égaux entre eux et 
unis comme une meule. 

«Si l’on avait voulu se borner à imprimer deux 
ou trois exemplaires seulement, le procédé n’eût été 
ni expéditif, ni avantageux. Mais si l’on avait voulu 
imprimer quelques dizaines, quelques centaines, 
quelques milliers d’exemplaires (péri), alors l’opéra¬ 
tion (eu égard au nombre) s’exécutait avec une 
promptitude surprenante. Ordinairement on pré¬ 
parait deux planches ou plaques en fer; pendant 
que l’on passait la brosse à imprimer 4 sur l’une, 


* jEjîr jzf'J isfayin, b caractères en forme de cachets». 

* 'Mj -- r »«" tàfA ucïylh [>àn. 

4 Encore aujourd'hui, en Chine. l'impression des livres sc fait à 
la brosse; et quand c’est un ouvrier habile, qu’il y met du soin, il 
obtient un tirage d’une netteté parfaite, comme des éditions de choix 
le constatent. 
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l'autre planche était mise en composition. L’impres¬ 
sion de la première étant ac hevée, alors la seconde, 
qui était préparée d’avance, était employée immé¬ 
diatement à sa place, et l’impression s'exécutait 
comme en un clin d’œil. 

« Chaque caractère ou type individuel avait été 
plusieurs fois gravé (surtout ceux qui revenaient sou¬ 
vent dans la composition), comme /(P joû (signe de 
comparaison), ^ tc/u(signe de rapport du génitif), 
$] l yè (particule finale) cl autres caractères du mémo 
genre. Chacun de ccs derniers types avait été gravé dix 
fois et plus 1 , pour qu'on pût, sans qu’il en manquât, 
composer une planche entière 2 . Lorsque, pour com¬ 
poser cette planche, il s’en trouvait qui n'étaient pas 
plusieurs fois répétés (ou employés plusieurs fois), 
alors on les serrait dans des enveloppes de papier. 

«Chaque finale tonique 5 formait une classe sépa¬ 
rée (de caractères ou types) placés dans des casiers 
spéciaux en bois (comme nos casses d’imprimerie). 

1 On voit que les Chinois.au xi* siècle de noire ère,connaissaient 
déjà ce qu'on appelle en typographie la police, ou « l'évaluation do 
la quantité relative des 1 dires dont une fonte doit être composée*. 

yioayih chilijH y in Iplylh pan. 

1 Plusieurs dictionnaires chinois ont leurs caractères classés par 
finales toniques qui se ressemblent, comme les nôtres le sont par 
initiales al/ihal-etûjnes. Ces dictionnaires ont beaucoup d'analogie 
avec nos * Dictionnaires de rimes»; ils n’eu diüèrent que parce que 
ce sont des dictionnaires complets, avec les explications necessaires 
pour chaque caractère. Plusieurs dictionnaires chinois-européens ont 
été établis sur le même principe. 

xi. ■aS 
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S’il se rencontrait (dans les textes à imprimer) quel¬ 
que caractère d’un usage rare, el qui n’eût pas 
encore été préparé, on le gravait (sur la pâle dont il 
a été question), puis aussitôt on le faisait durcir à 
un feu d’herbes sèches ou de roseaux (thsào), et l’on 
pouvait terminer l’opération immédiatement. 

« L’inventeur ne fit pas ses caractères mobiles en 
bois, par la raison que le bois a l’inconvénient de 
s'étendre ou de se resserrer (selon sa nature), el 
que, étant imprégnés d’eau, les caractères en bois 
(assemblés) n’auraient pas conservé leurs surfaces 
supérieure et inférieure planes, en même temps 
qu’ils se seraient assimilé la pâte molle ou vernis 
(dont la plaque de fer, sur laquelle ils devaient être 
arrangés, était enduite), et qu’il eût été difficile, 
sinon impossible, de les en débarrasser complète¬ 
ment. Si, au contraire, on se servait de caractères 
en terre cuite, une fois l’impression terminée, il suf¬ 
fisait de présenter la forme au feu pour faire fondre 
la préparation de mastic (qui restait adhérente), et 
en lui imprimant un coup de main, les caractères 
ou types tombaient d’eux-memes, sans conserver 
la moindre trace de la préparation agglutinante. 

«Quand (Pi-) Ching mourut, ce fut moi qui ob¬ 
tins de ses compagnons de garder ses caractères mo¬ 
biles l . Jusqu’à ce jour ils ont été conservés soigneu¬ 
sement. « 

Le document qui précède est assurément, par sa 

‘ % f ; l 1 M ï r * ü 4% ffi % * v j* "*■ ™ k ' iia 

tsoûny sst) tili. 
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(laie ( i o4 i •• i o48 de notre ère) et par son auteur, 
associé ou compagnon de l'inventeur des types mo¬ 
biles chinois, le plus important pour l'histoire géné¬ 
rale de l'imprimerie. Ce récit, d'ailleurs, est d'une 
précision telle qu'il ne peut être que d'un témoin 
oculaire. Ainsi, il est bien certain qu’en io4 i-io/i8 
de notre ère, 4oo ans avant qu'un procédé ana¬ 
logue lut employé en Europe, on essaya en Chine 
des types mobiles pour l’impression des livres. 

L’invention n'eut pas de succès, parce que les 
résultats que l’on eu obtenait étaient loin d’égaler 
en netteté ceux que l’on avait retirés des planches en 
bois yraveesen relief, ou en cuivre, comme on a pu s’en 
convaincre en Europe depuis que l’on a employé 
le premier procédé à reproduire toutes sortes de des¬ 
sins qui rivalisent aujourd'hui avec ce que la gravure 
en taille-douce peut faire de mieux. Au surplus, il de¬ 
vait en être ainsi;car l’idée d’employer, pour l’impres¬ 
sion des livres chinois ou autres, des caractères ou 
types mobiles en pâte molle, durcie au feu, au lieu de 
planches (jravées, cette idée, quoique ingénieuse, ne 
devait donner que de médiocres résultats, parce que 
la gravure de types sur une pâte molle, quelque 
parfaite quelle eut été, devait se déformer en la fai¬ 
sant durcir au feu; de sorte que l’impression que l’on 
obtenait de ces mêmes types ne pouvait être que 
très-inégale, et par conséquent très-peu satisfaisante. 

Néanmoins il faut dire que l’impression des livres 
chinois avec des lypes mobiles, gravés et reproduits 
par d’antres procédés, n’a pas été abandonnée. On 
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s’en est servi pour imprimer de grandes collections, 
comme, i* l’Encyclopédie, ordonnée en 977, par 
l’empereur Tal-tsoung des Soung, qui en revit com¬ 
plètement le manuscrit avant d'en ordonner l’im¬ 
pression. C'est pourquoi cette grande Encyclopédie 
porte pour titre les années de son règne : tâï ping, 
de «la grande tranquillité», avec les mots yd làn 
«revue par i’autorité impériale' ». 

2 0 La grande «Collection d’ouvrages et de traités 
anciens et modernes avec figures 2 », ordonnée par 
le célèbre empereur Khâng-hî, collection qui est à 
elle seule une précieuse bibliothèque, composée de 
10,000 kioùan ou livres, magnifiquement imprimée, 
avec des types mobiles gravés sur cuivre, et dont la 
Bibliothèque impériale de Paris est la seule en Eu¬ 
rope qui en possède quelques parties. 

3 ° La collection de cent quarante ouvrages difle- 





TâïpUngyû làn, en 1,000 kioûun, on livre». 


L'édition que je possède est de 1818, sur pépier jaune ; elle est fort 
belle. C’est dan» la préface de l'éditeur Youên Youén, de Yang- 
tcheon (province de Kiang-sou), préface datée de la 17* année kia- 
king, ou 181 J, qu'on lit que celte dernière éditioo a été revue sur 
relie imprimé* sou» les Ming (en 1373). avec des types mobiles : 
koâ tsen pàn. 


' WSrMlÈ. “■ ** t4 “ 

ehoà Utfc tch'ing. 10,000 kionditj grand in-8\ reliés k la chinoise en 
cinq mille volumes, plus cent huit volumes d’index, l.cs parties que 
possède la Bibliothèque impériale de Paris sont : i* le -TUn i ûbi, 
* Documents sur les peuples bordant les frontières de la Cbine.it, 
i 38 Kioùan: 70 prn. 3* Le Tséu hiôh ûin, a Documents pour l’étude 
de caractères chinois», 80 pin. 3 * Le Chh 1 i lièn, e Documents sur les 
Esprits cl les Géiriesn, 5 o prn. Incomplet. 
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rente, imprimés au palais impérial de Pé-king, dans 
le bâtiment dit : «Palais des choses nobles, émi¬ 
nentes et durables 1 », qui renferme une imprimerie 
en types chinois mobiles, gravés sur bois. Je pos¬ 
sède plusieurs de ces éditions impériales qui peuvent 
rivaliser pour In netteté et la beauté des types avec 
celles du procédé plus en usage des planches en bois 
gravées. Cette imprimerie impériale en types chi¬ 
nois mobiles est placée dans le voisinage de la Bi¬ 
bliothèque impériale, nommée «Galerie de l’abîme 
littéraire, ou de la littérature 2 », divisée en « quaire 
magasins» ou sections renfermant ensemble trente- 
six mille ouvrages différents catalogués ( 5 dn wén 
loiih tsiân tslfi). Au nord, et tout près du premier 
de ces établissements, se trouvent les ateliers de 
brochage avec leurs accessoires 3 . 

L’imprimerie ci-dessus est destinée à imprimer, 
aux frais de l’empereur régnant, des éditions aussi 
correctes que possible, revues et commentées par 
les plus habiles lettrés de l’empire, des ouvrages 
jugés les plus importants et les plus remarquables 
de la littérature chinoise. Leur nombre, d’après un 
catalogue que j’en possède, s’élevait déjà à cent qua¬ 
rante au commencement de ce siècle 4 . 

' 5£ 5 ?- MX ryoà ? {n 3 fUn - 
’ m «y °™***• 

1 "Ér A* ï® Koà kin d ü eko6h ( K - *■ r ° L ' 9 - 

K(ng sti). 

* V oir te ^Jjj j^| ^ ‘ W6 k’è ckoà moah hli 
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7. Propagation de l'imprimerie en Chine cl dans les 
contrées limitrophes. 

L'année même dans laquelle l’impression sur 
planches en bois des Neuf Kîng , on « Livres cano¬ 
niques chinois» fut terminée (en 9 53 de notre ère; 
elle avait été ordonnée en 932) et offerte à Tempe- 
reurTaï-tsou desTchêou postérieurs, Mou Tchao-i, 
qui avait fondé et fait élever à grands frais, de ses 
propres deniers, dans le petit Ktat de Chou, un col¬ 
lège particulier pour l’éducation de la jeunesse, sol¬ 
licita de son prince l'autorisation de faire graver 
aussi, sur des planchettes en bois, et de faire impri¬ 
mer les Neuf King; ce qui lui fut accordé. Depuis 
cette époque, l’étude des «Livres canoniques» et 
de la littérature chinoise prit un grand développe¬ 
ment dans cet Etat *. 

Le nouvel art se répandit aussi promptement 
dans les provinces de l’empire chinois. Les extraits 
•suivants, lires d’un écrivain bien instruit sur la ma¬ 
tière, reproduits dans «l’Examen explicatif et histo¬ 
rique des K.ïng 2 j>. peuvent en donner une idée. 

Yeh Moung-téh a dit : « Sous la dynastie desThâng 
cl antérieurement, tous les livres et autres écrits 

p'ièn, -Catalogues (les ouvrages graves eu collection*”, public en 
17119, 10 volumes in-1 a, avec un supplément en 1 volume. M. A. 
Wylica reproduit la liste des ouvrages compris dans la collection 
en question à fAppendix {p. aoS-joq) du beau et utile ouvrage 
qu'il vient de publier à Chang-hai, sons le titre modeste de Soles on 
Chine*r lilcralure, elc. avec plusieurs ini|torJaiils index, i vol. in- 4 °. 

1 Li lui kl 3 *c ni«« pûtto, k. 80, fol. 1 4 v*. 
a Kintf ih’tlo, k. ?r) 3 , fol. fi. 
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quelconques consistaient en copies manuscrites. On 
n’avait pas encore trouvé l’art de les reproduire par 
Yimpression. Les hommes qui se formaient des bi¬ 
bliothèques ( t'sâng chou) étaient des hommes riches 
et privilégiés (/rouet /ta), mais peu nombreux; et 
leurs bibliothèques se composaient d’exemplaires 
choisis et soigneusement collationnés. C’est ainsi 
qu’en voyageant de côté et d’autre, ils se procuraient 
tous les meilleurs exemplaires qu’ils rencontraient. 
Ceux qui se livraient à l’étude avaient alors beau¬ 
coup de peine à en obtenir communication, quand 
iis en avaient connaissance par les catalogues. C’est 
pourquoi ils se livraient uniquement à la lecture à 
haute voix (en commun, d’une bonne copie ainsi 
obtenue), et h l'explication des passages difficiles. 

« Ou temps des cinq dynasties (de 907 à 956 ), 
Foung-tao fut le premier qui demanda, par une 
requête, que les fonctionnaires préposés à l’impri¬ 
merie des planches gravées du gouvernement (léou 
pànyin ) les propageassent dans l’empire. 

« Dans les années chun-hoa (990-996) de la dy¬ 
nastie régnante (les Soung), on avait de nouveau 
distribué par l’impression (en sus des Kîng) les 
«Mémoires historiques de Sse-ma Tsien» (le Ssè-ki 
en 1 3 o livres) et les « Histoires des premiers et des 
seconds Han» ( t'siân kéoa HAn chou), en i 3 o et 
120 livres); et ce lut le directeur de l’imprimerie 
du Gouvernement qui fournit les modèles d’impres¬ 
sion -1 . Depuis ce temps, les livres qui ont été im- 

• De tout leinps le gouvernement, en Chine, a favorisé les 
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primés se sont beaucoup augmentés ; et les grands 
docteurs (s$é), les fonctionnaires élevés (ta fou) 
n'ont plus eu l’idée d’accaparer les manuscrits dans 
leurs cabinets. Ceux qui étudient ont maintenant 
une grande facilité pour se procurer des livres. La 
lecture commune à haute voix (d’une seule copie 
manuscrite) cessa complètement par le fait. 

« Ainsi, dans les commencements de l’imprimerie 
par des planches en bois, gravées, les éditions des 
livres furent loin d’êtres correctes et exemptes de 
fautes. Avec le temps on arriva à faire en sorte que 
les planches en bois gravées fussent correctes; et 
les anciennes éditions encore en magasin, ou con¬ 
servées dans les bibliothèques, disparurent de jour 
en jour, à cause de leurs incorrections. Il en est 
résulté toutefois que, quoique ces premières édi¬ 
tions ne fussent pas correctes, à beaucoup près. leur 
perte n’en est pas moins regrettable. » 

H a dit encore : — «Aujourd’hui (à l’époque où 
l’auteur écrivait, sous les Soung, de toutes les im¬ 
primeries de l'empire, celles de Hâng - tchéoa 1 sont 


moyens d’étude, soit en établissant des collèges dans les villes, soit, 
en distribuant lui-méme des ouvruges sortant de scs imprimerie» (je 
possède moi-mémo des exemplaires d’ouvrages chinois dont le lilre 
porte que ce sont des exemplaires de distribution); et enfin par des 
dotations, eu biens fonds, en faveur des établissements d'instruction 
publique. 



Hàng-ichcou. Celte ville, aujourd'hui capitale de la 


jtrovince de Tchd-liiamj, lut nommée aiusi verx 620 de notre fcrc;cllc 
conserva ce nom jusqu’au moment où les Sotiug en firent leur capi¬ 
tale méridionale ( 11 5 o). époque où elle reçut le nom de Lin-ngun, 
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supérieures aux autres; celles de Chou l qui lut ab¬ 
sorbé par les Soung en g 65 ) viennent ensuite; puis 
celles de la province de Foüh-kien. Au dernier rang 
sont celles de la ville capitale 1 ( King-ssè ). Si l’on 
compare ses éditions imprimées sur planches en 
bois gravées (jin pàn) produites dans le cours de 
l’année (dans laquelle écrivait l’auteur), aucune ne 
diminue les mérites supérieurs de celles de Uânrj- 
tchéou 2 . Seulement, le papier de celles-ci n’est ni si 
beau, ni si bon. Le pays de Chou et le Foüh-kien 
l’emportent par la qualité douce et polie du bois 
sur lequel on a gravé les textes imprimés, et avec le¬ 
quel on peut obtenir plus de perfection (dans la gra¬ 
vure des caractères et dans le tirage), en même temps 
qu’un débit plus prompt. Il en résulte que les ou¬ 
vriers imprimeurs (des autres provinces) ne peuvent 

et, en tant que ville capitale : King-sté , la célèbre Quin sai 

de Marco Polo, que ce voyageur a si admirablement décrite dans 
son livre immortel. ( Voir notre é lition, p. âqi-Sia.) 

i ^ kiiuj ssr. Il résulte de ce -passage, que Ycli Moung- 

tcli lïcrivit avantl'année i i5o. à l’époque à laquelle lcsSoûng Sa¬ 
vaient pas encore transporté leur capitale du nord (Pé-kiug d’au¬ 
jourd'hui) à Hùng-tchôou. C’est donc de l'imprimerie de la capitale 
du oord qu’il est question ici comme étant placée alors au dernier 
rang. 

1 Dèpuis l’invention de l’imprimerie en Chine, c'est-à-dire depuis 
le x* siècle de notre ère, la ville de llâng tchèou était restée la pre¬ 
mière ville littéraire de la Chine, et comme le grand foyer de la 
pratique de fart dont elle avait été l’une des premières à propager 
les merveilles. Les nombreuse» éditions de livres chinois qui sor¬ 
taient de scs presses étaient fort belles et très-correctes. La barbare 
insurrection des Tal-ping , qui a trouvé des préteurs parmi nous, 
n’y a laissé que des ruines. 
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lutler, pour la circulation de leurs éditions, avec 
ceux de la province de Foüh-kicn, à cause de la faci¬ 
lité avec laquelle ils obtiennent plus de perfection 1 . » 

Cet État a bien changé depuis. La province de 
Foiih-kien n’est plus renommée pour ses belles édi¬ 
tions. La ville de Ndn-Kîng, capitale méridionale de 
la dynastie des Ming ( i 368 -1 5 7 3 ), devint un grand 
centre littéraire sous cette dynastie, et ses éditions 
étaient renommées pour leur beauté et leur correc¬ 
tion, avant qu’elle eût été prise et ravagée dans ces 
derniers temps par les Taï-ping, qui y avaient établi 
leur quartier général. La ville de Canton était aussi 
devenue un grand atelier d’imprimerie; mais ses 
éditions n'étaient ni aussi belles ni aussi recherchées 
(pic celles de Nàn-Kîng et de Hâng-lchêou. 

Moins d’un demi-siècle après la publication des 
*Neuf King» chinois par l’impression sur planches 
en bois gravées, l’année 991 de notre ère, l.e roi de 
la Corée. Wang-tchi, chargea son ambassadeur, qui 
portait son tribut à l'empereur Taï-tsoung des Soung, 
de lui remettre, aussi une lettre respectueuse dans 
laquelle il lui demandait les «Livres sacrés de Fûh 
(ou Bouddha)» imprimés 2 . L’empereur des Soùng 
rendit un décret par lequel il lui accordait cette fa¬ 
veur, en fui faisant don de ces mêmes livres et 
d’autres conservés dans les magasins impériaux 3 . » 

1 King i kàt), k. ag 3 , fol. 5 - 

5 PP y* n ^ *"'$• 

5 Là lai ki ssr lutin p'iào, k. 8a, loi. a 5 v\ 
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* NOUVELLES 

INSCRIPTIONS PHÉNICIENNES D’ÉGYPTE, 

PAH M. H. ZOTENBERG. 


Lors de son dernier voyage en Egypte, notre 
confrère, M. Th. Devéria, assistant aux fouilles que 
M. Mariette a entreprises à Abyclos, a copié, dans 
le grand temple, plusieurs graffiti phéniciens et ara- 
inéens qu’il a bien voulu rne communiquer. La main 
habile de M. Euting, à Tubingue, a reproduit ces 
inscriptions par le procédé aulographique, d’après 
le dessin même de M. Devéria. 

Malgré les difficultés de lecture et d’interpréta¬ 
tion que présentent ces documents, dont la repro¬ 
duction fidèle et consciencieuse par le dessin ne 
remplace cependant pas entièrement un estampage, 
nous croyons que l’épigrophie phénicienne n’a qu’à 
se féliciter de là découverte de ces textes. Ils sortent, 
en effet, par leur origine comme par leur contenu, 
du cercle ordinaire des inscriptions phéniciennes, 
provenant pour la plupart, on le sait, de l’ancien 
territoire de Carthage. 

Dans le grand nombre d’inscriptions diverses qui 
ont été trouvées jusqu'à ce jour aux bords du Nil, 
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les anciennes inscriptions sémitiques sont fort rares. 
Cette lacune peut paraître singulière, si Ton consi¬ 
dère que l'Égypte, de tout temps, et presque depuis 
Je commencement de sa civilisation, a renfermé des 
habitants sémitiques, et que les Phéniciens en par¬ 
ticulier, outre les colonies qu’ils avaient fondées 
jusque dans le cœur même du pays, ont entretenu 
des relations fort suivies avec cette partie de l’Afrique. 
En dehors de quelques textes aramérns, les seules 
inscriptions phéniciennes découvertes en Egypte 
jusqu'à ce jour, sont celles d'fpsambul, copiées suc¬ 
cessivement par Ampère 1 . Lepsins 2 et Graham 5 , et 
quatre lignes gravées sur un des sphinx du séra- 
péum de Memphis\ Ces quelques inscriptions, très- 
courtes et en partie mal conservées, n’ont pas encore 
été toutes déchiffrées d'une façon satisfaisante. Mais 
ce qui est hors de doute, c’est que ces courtes 
phrases épigraphiques ont été tracées par des pèle¬ 
rins phéniciens, habitants du pays., ou étrangers, 
qui ont inscrit leurs noms et peut-être le but de 
leur visite sur les monuments, de même que des 
voyageurs grecs et romains ont laisse, à différentes 
époques, de nombreuses traces écrites sur ces 
mêmes monuments. 

1 Voyez Retac de philologie, 1 .1 

* Voyez Denkmâlrr uns /Kgyptcn ami \uhien, L VI, fol. 98. 

1 Voyez Zeitschrift dtr deatsr.lien monjentàndischen Gesellschaft, 
I. XVI. p. 506 ctsui». 

* Voyez M. do Vogué, dans les Mémoires présentés par divers sa¬ 
vants à 1 Academie tles inscriptions et belles-lettres, L VI, 1" série, 
1" partie. 
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Les inscriptions que nous publions aujourd’hui 
sont évidemment du même genre que celles dont 
nous venons de parler, et se ratlachcnt également à 
des visites de voyageurs ou d’adorateurs. Comme 
les premières, elles ne contiennent, pour la plupart, 
que des noms propres. Cependant, nous avons déjà 
eu l’occasion de le dire (voyez Journal asiatique, 
avril-mai 1866, p. 45 a ), ces noms, à eux seuls, 
tant au point de vue philologique qu'archéologique, 
offrent, soit par leur formé grammaticale, soit par 
les éléments mythologiques qu’ils renferment, Cm 
intérêt assez grand pour fixer l’attention. Malheu¬ 
reusement, plusieurs signes et un certain nombre 
de groupes qui se rencontrent dans nos inscrip¬ 
tions sont restés pour moi lettre close. J’ai mieux 
aimé renoncer à la lecture que de produire des con¬ 
jectures aventureuses, et j'exprime ici l'espoir que 
d’autres, qui voudront s’occuper de ces monuments, 
seront plus heureux que moi dans leur interpréta¬ 
tion. 

On sait que Ja ville d'Abydos, où ont été trou¬ 
vées nos inscriptions et dont les ruines ont déjà 
donné tant de monuments de premier ordre, était 
une des cités les plus importantes du royaume des 
Pharaons. Abydos ou Tiw s ( 0 /s), située dans la 
haute Egypte, à l’ouest du Nil, célèbre surtout à 
l’époque hellénique par son AJetnnonium, était la 
ville sainte d'Osiris, et renfermait le sanctuaire le 
plus ancien de ce dieu. Deux temples, dont l’un 
construit par Séti I", l’autre par Ramsès II-, lui 
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étaient consacrés 1 . Elle renfermait, en outre, le 
tombeau d’Osiris. Plusieurs autres villes, ù la vérité, 
non-seulement à l'intérieur du pays, mais aussi à 
l’étranger, étaient réputées posséder les sépultures, 
soit d’Osiris, soit d’autres divinités 2 . Mais Abydos 
avait la prétention de posséder le vrai tombeau du 
dieu Osiris, et cette croyance eut pour effet que 
beaucoup d'Égyptiens, de toutes les parties du pays, 
firent établir leurs sépultures à proximité de l’en¬ 
droit où reposait Je dieu. Il est naturel que cette 
coutume ait ajouté à la sainteté du lieu et du culte 
d’Abydos. Aussi cette ville attira-t-elle de très-nom¬ 
breux pèlerins venus de tous côtés pour y adorer 
Osiris. 

Il est inutile de nous étendre longtemps sur l’idée 
du dieu Osiris, sur son affinité avec 1 Adonis ou le 
Baal-Adonis phénicien, et sur les différentes formes 
mythologiques que cette divinité a revêtues dans 
l'antiquité. Il doitsufïire de mentionner que le culte 
d'Osiris était devenu, à partir de l'époque hellé¬ 
nique, pour ainsi dire universel dans le monde an¬ 
cien. D’ailleurs, les renseignements assez nombreux. 
quoique bien incomplets, que les auteurs grecs nous 
fournissent relativement à ce culte, semblent ne 
laisser aucun doute sur l’idenlilc même, A celle 

1 Voyoi Brugscli, Orographie des allen .Egyplrns, j>. 

* Vnyci Plutarque, De Iside, c. ui. — A Pbibr, par exemple, 
où I ou prétendait également posséder !c tombeau d’Osiris, un grand 
nombre d’inscriptions alteilenl un pèlerinage très-fréquent. Voyex 
Lolioiine, Hreneil 1 1 rs intrriplioiu de f Egypte. 
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époque, d’Osiris el cY Adonis l . La présence de visi¬ 
teurs phéniciens au sanctuaire d’Osiris n’a donc rien 
cpii doive nous étonner. Nous savons, du reste, par 
d’autres monuments, que le culte d’Osiris lui-même 
était assez commun chez les Phéniciens. Le monu¬ 
ment de. Carpentras, une inscription de Malte et les 
médailles de Gaulos, témoignent de ce culte égypto- 
phénicien, qui florissait principalement à Amathonte, 
à Byhlos, à Alexandrie, et probablement dans d’au- 
tres endroits encore 

Nos monuments ne nous fournissent pas les moyens 
de décider s’il faut les attribuer à des Phéniciens 
venus de leur pays, ou à des personnes de nationa¬ 
lité phénicienne habitant l’Égypte. (Voyez cepen¬ 
dant ci-après, n J VIII.) 

Avant d’entrer dans quelques détails sur le texte 
même de nos inscriptions (il ne peut pas s'agir pour 
nous d’en entreprendre une interprétation suivie, 
vu leur étal défectueux), disons un mot de leur âge. 
A ne considérer que la forme des caractères, on pour¬ 
rait incliner à leur attribuer une date assez reculée. 
Cependant ce serait trop hasardé de tirer une con¬ 
clusion quelconque de signes qui ne nous sont con¬ 
nus cpie par le dessin, [bailleurs, de même qu’il faut 

1 Voyez Stepli. Byz. Or nrb. — Mo vers, Heliyion der Phônizier, 
|». 2 35 . — Kôlh f Gcschiclue nnstrrr ahrndlàndischen Philosophie, 
I. I, 1 " partie, p. a4A. 

1 Voyez Gesenius, Wouuincnia, etc. p. 96 cl az 6 . — Zeitschrift 
der deutschen morgcnlândischen GeselUchaJt, 1 . XI, p. 69 . — Voyez 
aussi Plutarque, De Isidcet Osir. i5el sniv.— Ktieune<le Byzance, 
s. v. kpaBaOt. 
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admettre comme auteurs de ces inscriptions autant 
d’individus qu’il y a de textes, do même il est pro¬ 
bable quelles ont élé écrites à des époques diffé¬ 
rentes. Il faut se borner à en déterminer la limite 
extrême en deçà de laquelle elles ne peuvent pas 
descendre, et cela est possible?. Ces graffiti ont été 
tracés à Abydos. Or. nous savons que cette ville 
était déjà détruite du temps de Strabon J . En outre, 
la forme des lettres grecques tracées par dessus l’une 
des inscriptions indique une époque antérieure au 
premier siècle avant notre ère. Voilà deux données 
qui ne manquent pas de précision. 

I. La première de nos inscriptions se compose 
de deux lignes formant une seule phrase, qui com¬ 
mence par le pronom *pN «moi.» Suit un nom 
propre, formé de cinq lettres dont j’hésite à dé¬ 
terminer la valeur sans y apporter des changements. 
La troisième lettre est très-claire, c’est lin c; la qua¬ 
trième semble êtres; et, s'il était permis de sup¬ 
poser une légère erreur, on pourrait regarder la 
cinquième comme 3. Nous aurions alors le mol po, 
nom d’une divinité qui entre souvent dans des com¬ 
positions de noms propres 2 . La première syllabe, 
si notre supposition est exacte, ne pourrait être lue 
que *> 3 , et on aurait le nom de pD*W. nom qui n’est 
pas nouveau et dont l'explication ( ami de Sôken) 11c 

1 Voyez Strabon, XVII, p. 81 3. 

1 Voyez Lcvy, Phônizische Studien, Ut, j>. 54. — Inscriptions in 
thr Phœnic. character, note drposited in the Drit. Mus. etc. Londres, 
i863, n“ 49 , 56, 61 . 
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laisse rien à désirer. Mais quelle est celle divinité 
appelée Sôhen (ccst ainsi probablement qu’il faut 
prononcer le mot po), et qui, d’après MM. Renan 
et Lcvy, entre dans la composition du nom de San- 
chonialhon? 

Parmi les nombreuses épithètes que la mytho¬ 
logie grecque donne â Hermès, se trouve celle de 
’S.côxos. Ce mol n’a aucune explication raisonnable 
en grec; son origine doit être cherchée dans la 
mythologie étrangère. A côté de la forme Sâxos, 
Suidas donne celle de 2 cox 6 ov, qui répond par¬ 
faitement à notre mot pc. Cette identification est 
prouvée, d’ailleurs, par les explications que les 
Grecs ont tentées pour le mot ' 2 &xos\ car tantôt ils 
le dérivent de o-oiotxos ou de a-coa-ioixos, en lui don¬ 
nant le sens de v r oùs olxovs ; tantôt ils l’expli¬ 
quent par i<ryyp 6 s, ou par acorrfp, ou encore par 
dSuvtxTos 1 . Or, toutes ces explications, si peu accep¬ 
tables sur le terrain de la langue grecque, rentrent 
complètement dans le domaine de la racine po 2 . 
Les conclusions à tirer de ces faits s’offrent d’ellcs- 
mêmes à l’esprit. Il n’y aurait qu’à rechercher par 
quels côtés ces deux figures mythologiques, l’Her- 
mès et le po, se rapprochaient ou se confondaient. 
Ce n’est pas ici le lieu de pousser plus loin cette 
investigation. Remarquons seulement que l'Henriès 


1 Voyez les passages dans le Thés. liny. gr. s. y. — Voyez aussi 
Wclcker, JEsckylos, Tril. 317. 

* Remarques surtout le sens de « ministre, » de «majordome,* 
que ce mol a dans la Bible. Voyez U. cbap. XXII, ve.rs. i 5 . 

• Xi. ai» 
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Sôkos était adoré principalement à Samolhrace, où 
florissait surtout le culte des Kabires, et enfin que 
ce nom se rencontre déjà dans Homère l . 

Le pèlerin dont nous venons d’expliquer le nom 
était fils de « Râmba'al, » comme le dit clai¬ 
rement l’inscription. Ce nom n’cxiste pas parmi les 
noms propres que fournissent les inscriptions phé¬ 
niciennes connues jusqu’à ce jour. Tel qu’il se pré¬ 
sente, on pourrait le supposer composé des deux 
mots Di et 'jya; mais le sens de ce nom composé, 
«grandeur de Baal,» n’est guère propre à désigner 
un homme. 

Je crois qu’il faut considérer le nom de Vrac*! 
comme une forme abrégée de VsaD'mN ou bi'Strm , 
formations très-régulières et faciles à expliquer. 

La deuxième ligne de l’inscription 1 commence 
par p;. elle semble, par conséquent, continuer le 
sens de la première ligne; il n’est pas extraordinaire 
de voir un individu ajouter au nom de son père 
celui de son grand-père. Quoi qu’il en soit, la lec¬ 
ture n’est pas douteuse. Les deux lettres qui suivent 
sont n et p-, la quatrième est également n, précédée 
d’une lettre et suivie d’une autre que je m’abstiens 
de déterminer. La ligne se termine par le groupe 
JDff, suffisamment connu comme nom propre 2 . 

H. La deuxième inscription, composée de trois 
lignes, est beaucoup moins lisible que la première, 
soit que la pierre ait été mal conservée, soit que 

1 Jl. xx, 72, et Eus! bat. ibiil. 

* VoyeiJ>vy, Phün. Stud. III, p. 78. 
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l’écriture, qui porte parfois un caractère aramccn, 
appartienne à des mains moins habiles. 

La première ligne, qui doit être isolée des deux 
lignes suivantes, commence par le groupe 1221. Le 
mot est-il complet en soi, ou faut-il le rattacher au 
groupe suivant, avec lequel il formerait un mot 
composé? Cela dépend de la lecture de la cinquième 
lettre de cette ligne. Si le trait, très finement tracé 
(plus finement que le reste), qui se trouve au milieu 
de cette lettre, lui appartient primitivement et do 
droit, il faut y voir la lettre D, et tout ce groupe 
dans lequel elle se trouve englobée devra se lire 
pvnay « ’Abd[a]schmoun. » Si, au contraire, le petit 
trait en question ne se trouve là que par hasard, 
comme il le semble en effet, cette lettre n’est autre 
que D, et alors nous n'avons plus un nom compose 
avec 12V, substantif, mais 122? serait le verbe «a 
adoré,» et les trois lettres suivantes formeraient le 
nom propre |D«?. 

La brisure de la pierre qui se trouve à la suite 
de ce nom est primitive et ne constitue pas de la¬ 
cune; car l’auteur de l’inscription l’a évitée pour 
placer le mot p. Le nom propre, placé après ce mot, 
commence par et la troisième lettre a la forme 
ordinaire du. n. Mais j’ignore les valeurs des autres, à 
cause surtout de la forme irrégulière de la deuxième 
lettre (reproduite très-exactement par M. Devéria, 
qui a copié cette inscription à deux reprises). 

La deuxième ligne de cette partie de nos textes 
appartient à un auteur différent. Elle commence 


•'9- 
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par le mol >x. Les lettres qui suivent sont : la pre¬ 
mière, N; la quatrième, la cinquième, N; la 
sixième , 1. La dernière lettre, tombée par une bri¬ 
sure de la pierre, était sans doute Le nom propre 
qui nous occupe était donc un composé de pK et 
d'un mot formé par quatre lettres, dont la première 
est N et la dernière J. Nous ne connaissons qu'un 
seul nom propre qui réponde à ces conditions : c’est 
fiMpVK l . II est possible que notre inscription con¬ 
tienne ce même nom. Toutefois la deuxième et 
la troisième lettre offrent quelques difficultés au 
point de vue paléographique. Le signe qui repré¬ 
sente la deuxième lettre ne se rencontre dans aucun 
autre monument, et il offre fort peu d’analogie avec 
la lettre ü\ par contre, il est facile d’y voir un o mal 
exécuté. Quant à la troisième lettre, que nous croyons 
être la lettre D, sa forme est insolite; pourtant elle 
s’explique comme variante du même caractère dans 
l’alphabet dit araméen. En conséquence, on pour¬ 
rait lire ce nom pK2DBK= pKJDüX, avec adoucis¬ 
sement de la sibilante. 

La troisième ligne est lettre close pour moi. 

III. La troisième inscription se compose seule¬ 
ment de quatre ou cinq lettres que j’ignore, même 
au point de savoir à quel alphabet elles appartien¬ 
nent. 

IV. La quatrième inscription, écrite en caractères 
araméens d'une pureté remarquable, présente deux 

1 Voyez M. <lc Vogué. dans le Journal asialit/itc, Août 1867 , 

P- 9 8 - 
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noms propres, séparés parle mot araméen 22 « (ils. » 
Le premier nom, nyid, est la forme araméenne du 
nom de n2'n, qui se rencontre dans Ja Genèse 
(chap. xxxviii, vers, i, n). Cependant il est à re¬ 
marquer que le deuxième signe de ce mot ressemble 
assez à la lettre d , telle qu'elle se trouve dans l’ins¬ 
cription du vase du Sérapéum. Aurions-nous ici le 
nom de Ilophra, porté par le Pharaon (mon) men¬ 
tionné dans la Bible [Jér. cliap. xxxvii, vers. 5 et 7 ; 
chap. xliv, vers. 3o)? La lettre qui suit immédia¬ 
tement le mot 22 semble être identique à la pre¬ 
mière du mot précédent, moins que, en tenant 
compte d'une légère déviation de la partie supé¬ 
rieure, on ne veuille y voir le signe qui exprime le 
2. La lettre suivante ne ressemble complètement à 
aucune de celles que nous fournissent les inscrip¬ 
tions araméennes. Peut-être représente-t-elle un 
composé de deux signes différents, ainsi qu’il en 
parait être des deux lettres suivantes. Je renonce, 
pour ma part, h lire ce mot. 

V. L’inscription numéro V est illisible pour moi. 

VI. Je trouve au-dessous du signe hiéroglyphique 
qui se voit au milieu de l’inscription, cette men¬ 
tion : «sculpture.» il s’agit donc de savoir si ce 
signe, qui représente la déesse de la justice, Na, 
fait partie'de l’inscription phénicienne, ou si cette 
dernière a été mise par hasard à côté de la sculp¬ 
ture égyptienne. C’est la dernière manière de voir 
que je serais porté à adopter. Les six lettres phéni¬ 
ciennes forment un nom propre, vniru, précédé 
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de la particule possessive *3. Ce mot a toute l'appa¬ 
rence d’un nom propre étranger, grec ou romain, 
quoique la première syllabe il entre dans la com¬ 
position de plusieurs noms phéniciens connus. 

VII. La septième inscription est écrite, comme la 
quatrième, en caractères araméens; cependant la 
forme des caractères n’est pas tout à fait la même 
dans les deux textes. Les lettres sont toutes faciles 
à déterminer 1 ; en voici la transcription : . 

•••N “13 "\12 

A adoré Gatmoun, fils de. 

La lecture de yw me semble incontestable, et 
le sens n’en est pas douteux. Dans les inscriptions 
publiées jusqu a présent, dans celles de Laodicée, do 
Chypre, de Malte, de Carthage, etc. partout oit la 
racine *pa se rencontre, elle signifie «bénir,» en¬ 
tendu de la grâce accordée à l’homme par la divi¬ 
nité. Ici, au contraire, le mot semble avoir l’accep¬ 
tion plus primitive de « adorer la divinité, » à moins 
que, ce qui n’est pas moins possible, nous n’ayons 
ici la forme passive et que l’auteur n’ait voulu ainsi 
appeler sur soi la bénédiction divine [béni soit,el c.). 
Voyez ci-après, n° IX. Quant au nom propre Gat¬ 
moun, il est inconnu d'ailleurs. 


1 Par un accident de tirage, la neuvième lellre, qui dans la 
copie de M. Devéria est certainement la lettre 2 , est devenue fruste 
sur notre planche. Daprès une note de M. Devéria, il y a sur la 
pierre, entre cette lettre et la lettre précédente, un espace. 
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VIII. Sous ce numéro, j'ai compris plusieurs 
inscriptions qui, sur la pierre, se trouvent très-rap- 
prochées les unes des autres, et qui probablement 
ont été toutes inscrites en même temps par un 
groupe de pèlerins. Deux légères brisures de la 
pierre séparent les premières ligues en trois parties, 
sans produire de lacune. La première ligne et la 
deuxième forment un seul et meme texte qui, à 
l’exception de quelques lettres à la fin de la pre¬ 
mière, et de la deuxième lettre de la deuxième 
ligne, présente des caractères très-lisibles, que je 
crois pouvoir transcrire et traduire ainsi : 

•o naen nsn nsn: p jnns p noaî6*a qjx 
bn mpVona moDa mac •••Na 

Moi, Baalabasle, fils de Zadiathon, fils de Gadzad le Tj- 

rien. J'ai séjourne ici, à.des Égyptiens, lors de la 

mort de Bodmelqart. 

J’ai longtemps hésité avant d’adopter celte lec¬ 
ture, craignant les écarts de l’imagination, parce 
que quelques locutions paraissent ici pour la pre¬ 
mière fois. Mais il me semble que si les caractères 
sont bien déterminés, il serait difficile d’interpréter 
les mots autrement que nous ne l’avons fait. Le 
nom de nDSN^va est inconnu, et son explication 
étymologique est également obscure. On pourrait 
bien, en cherchant dans le vaste arsenal des ra¬ 
cines sémitiques, qui se prêtent si volontiers h toutes 
les combinaisons, trouver un élément de compa- 
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raison; par exemple, la racine arabe clans le 

sens de stibjagavit, etc. Cependant j’aime mieux rap¬ 
procher le nom de nosxVira de celui de naDK , Acrt-xle , 
qui se rencontre clans la quatrième inscription bi¬ 
lingue d’Athènes K II ne semble pas que ce rappro¬ 
chement puisse être infirmé par celte circonstance, 
que sur ce dernier monument le nom désigne une 
femme, et que, sur le nôtre, c’est un nom propre 
masculin. Des cas Analogues ne sont pas rares. Com¬ 
parez les noms de VirainD, de nnVya, dans la cin¬ 
quante-sixième des inscriptions de Carthage, pu¬ 
bliées par Vaux, et le nom de ktüh ( Gesenius, 
Monam.), qui est de forme identique à DD3N. 

pris, composé de *?2 et de |n\ est analogue à 
tous ces noms propres, dans la forme desquels entre 
ce dernier élément, et dont l’autre élément est le 
nom d'une divinité. Mais une divinité nommée 12 
ne nous est nullement connue. Est-ce une abré¬ 
viation de ois, qui, composé avec Vira, se rencontre, 
comme nom d'une divinité, dans une inscription de 
Malte 2 , ou faut-il y voir le mot pis, connu comme 
désignant un des Kabires ? 

Quoi qu’il en soit, cette même forme -nrse lit 
encore une fois, composée avec u, à la même ligne 
de notre inscription. Je serais porté à croire que le 


* Voyez Judas, Elude démonstrative de la langue phénicienne, 
pi. III. C’est bien D3DN qu’il faut lire, cl non D9DX, comme l'ont 
prétendu quelques auteurs. 

* Voyez la Zeitschrift der deutschen m orgenlândischen Gesellsehaft, 
t. \IV ( 186 a}, p. 65». — Lcvy, Phôn. JVôrlrrh. p. 4 i. 
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nom de '2,tx$t$os, fils de Saturne, donné par Philon, 
$e l'attache à cette racine 

La lecture des deux derniers mots de celte ligne 
n’est pas complètement certaine, parce qu’à cet en¬ 
droit la pierre est un peu fruste. Cependant j’ai cru 
reconnaître dans le premier la forme »“>xn. Les quatre 
lettres suivantes, », ü et 3, sont plus claires; la der¬ 
nière de la ligne est certainement », et l’avant-der¬ 
nière probablement 3; mais ai-je bien conjecturé, 
en supposant un n à la place du signe assez indis¬ 
tinctement dessiné qui se trouve entre le 3 et le 3 ? 
Je l’espère, car en maintenant ce signe et en le 
rapprochant du caractère auquel il ressemble le 
plus, c’est-à-dire de la lettre y, la traduction devient 
impossible, aussi bien que la lecture. Je considère 
le mot »3 comme équivalent de »n3 ou »N3, qui se lit 
dans d’autres inscriptions égyptiennes. 

Après le mot nacn, on doit s’attendre à trouver 
la particule 3 ; elle sc trouve, en effet, au commen¬ 
cement de la seconde ligne. Elle est suivie d’une 
lettre que M. Devéria n’a pu bien reconnaître. Dans 
son dessin, elle a la forme de I’n, plus petit que les 
autres caractères; cependant M. Devéria l’a marquée 
d’un point d’interrogation. Le nom de la ville d’Aby- 
dos était ©/* en égyptien; il n’y a pas lieu, par con¬ 
séquent , d’identifier le mot qui nous occupe avec le 
nom de cette ville. Il està supposer, cependant, que 
nous avons ici le nom d’une localité d’Égypte, à cause 

1 Voyez Philon, Bybl. 3o, fragm.cd. Orelii. — Gescnius, JUanam. 
Phnrn. p. 4 1 3. 
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du mot 3 XT'* qui précède et du mot D* 1 SD qui suit. Ce 
dernier, qui se révèle pour la première fois sur un 
monument phénicien, est complètement identique 
au nom par lequel l’Égypte était désignée chez les 
Juifs. 

La traduction de mBM par « lors de la mort » 
n’a guère besoin de commentaire. La racine , 
avec le sens de u mourir, » est fréquente en chal- 
déen, en syriaque et même dans l’hébreu de la der¬ 
nière période. 

Le nom de mp^Din est connu. Je suppose que 
les deux petits trails qui se voient à la droite de la 
lettre T, s’y trouvent par accident. Restent sur la 
même ligne deux lettres, dont la première semble 
la moitié du n et dont la deuxième est b. Il est à 
croire que la fin de la ligne manque. Comme nous 
connaissons un nom propre de la forme ybnmpVD, 
par les inscriptions de Carthage, on serait tenté de 
joindre les deux lettres ail mot précédent et d’y 
trouver le meme nom. Dans ce cas, il faudrait dis¬ 
joindre du mot mp^D les deux lettres que nous 
avons lues 12 (abrégé de 122) et qu’il serait difficile 
d’expliquer, supposé naturellement que le sens 
général de la phrase que nous avons adopté soit 
exact. 

Les quatre lettres qui se trouvent isolées à la troi¬ 
sième ligne présentent un fragment d’inscription 
qui n’a pas été continuée. Ce sont les mêmes lettres 
qui commencent le texte que nous venons d’expli¬ 
quer. 
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La quatrième ligne (6) contient les mots sui¬ 
vants : 

’Dnmp p jn»te -pN 

Moi, Ba'alyehan, fils de Qartliliami. 

Le nom de Ba'alyehan est composé de te et du 
futur (probablement de la forme paël) du verbe pn 
a faire grâce. »Un composé analogue, pte ou tonte, 
se rencontre dans une inscription de Carthage. Le 
nom de Hannibal et d’autres rentrent dans la même 
catégorie. Le premier élément de Qarthhami est 
l’abrégé du nom de Melqarlh (mp^D); le mot 'Dn 
paraît appartenir à la même racine que le mot arabe 
, sodas. 

La cinquième ligne (vm c ) porte : 

•••-pD texDfl P P pD 

Moi, Magon, fils de Bedo, fils de Hefezbaal. 

Les deux premiers noms sont connus. Le troi¬ 
sième se rencontre ici pour la première fois et trouve 
une explication facile. Cependant, en présence du 
nom très-usité de teste, faut-il supposer que la 
deuxième lettre, celle que nous avons rendue par 
s, est plutôt une forme anormale de la lettre ? 

J’ignore la signification des lettres suivantes et 
le rôle du mot -jte à cet endroit. 

La sixième ligne (vm d) présente plusieurs diffi¬ 
cultés que je suis hors d’état de résoudre. Au com¬ 
mencement se trouve le qttî habituel. Après ce mol. 
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il faut supposer uu nom propre. Les quatre lettres 
qui suivent me paraissent suffisamment caractéri¬ 
sées; je crois y lire le mot b va J. Celte forme d'un 
nom propre ne serait pas impossible; cependant 
elle n’est pas encore établie par d’autres documents. 
Après ce mot, on s’attend à trouver le mot p. Mais 
les signes que l’on voit à cette place n’y ressemblent 
guère et sont aussi trop nombreux; le dernier a 
plutôt la forme du h que celle de la lettre a (quoique 
dans notre inscription ces deux lettres soient peu 
distinctes), et le premier ressemble à la lettre i. Le 
reste de la ligne contiendrait le nom du père, 
TnnT, ce qui est tout à fait étrange. J’avais pensé 
d’abord, en considérant la dernière partie du texte 
en soi, que nous avions ici une date et le nom d’un 
mois; mais alors le sens de la phrase deviendrait 
complètement obscur. 

IX. Les caractères araméens de cette inscription 
diffèrent encore de ceux que nous avons rencontrés 
dans l’inscription n° IV et dans l’inscription n® VIL 
Comme celte dernière et comme l’inscription ara- 
mécnne suivante (n°XIIf), elle commence par le 
mot *p3. Il n’est pas probable que. les cinq lettres 
suivantes composent un nom propre, puisque les 
auteurs de toutes ces inscriptions ont régulièrement 
ajouté à leur propre nom celui de leur père. Ces 
cinq lettres sont nante, qui semblent former deux 
mots : nan *?3. En regardant le mot -pa comme le 
participe passe, on peut traduire : « Béni soit tout... >» 
Je ne sais que faire de ce mot nan. Remarquons 
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cependant que la dernière lettre n’est pas complète¬ 
ment identique à la troisième, n. S’il était possible 
d’y voir la lettre K, le sens ne serait pas douteux. 

Les quelques signes qui sc trouvent au-dessous 
de l'inscription sont un griffonnage qui n’a pas abouti 
à une inscription complète, 

X. Les cinq lignes qui composent notre dixième 
texte n’appartiennent pas à un seul et même auteur. 
Les deux premières forment une seule phrase, com¬ 
mençant par "pK. Suil un nom propre, dont quel¬ 
ques lettres ne sont pas lisibles. Les trois premières 
semblent former la syllabe "n:?; la dernière estD, 
ressemblant à cette meme lettre qui se trouve à la 
troisième ligne. La deuxième ligne contient les mots 
taaw p. La lacune qui sc voit au milieu de cette 
ligne provient d’un défaut primitif de la pierre que 
l’auteur de l’inscription a évité. 

Voici la transcription de la troisième ligne : 

p ddjd -px 

Le premier des deux noms propres est le nom 
biblique bien connu. Il est assez intéressant de le 
rencontrer ici. Le mol 'y qui entre dans la com¬ 
position du nom 'VPva, dérive de la racine np, 
adhœsit, circumvolvit, dont vient le mot Jim 1 ?. 

Quatrième ligne: ~*p ptftnay 'D3K. Les carac¬ 
tères suivants ne me paraissent pas lisibles. Nous 
avons ici un curieux et jusqu’à présent unique exem¬ 
ple, je pense, de la forme ^sx pour "px. Serait-ce 
une faute d’orthographe commise par l'auteur lui- 
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même? Car il ne faut pas songer à rattacher la 

lettre 1 au mot suivant et à lire le nom propre 

jDtwia»\ parce que cette composition n’est pas 

admissible. 

XI. Au-dessus de cette inscription, le carnet de 
M. Devéria porte la note suivante : « Abydos, grand 
temple, bas-relief de la table des rois.» Le sens de 
cette inscription m’échappe complètement. Je n'y 
distingue au commencement que le mot *pN, suivi, 
il semble, de la lettre \ Les caractères grecs, tracés 
par-dessus 1 , donnent le mot À6HNIQNIQ. Les deux- 
dernières lettres y sont répétées par erreur. 

Le n° XII présente une tentative d'inscription 
comme nous en avons vu quelques-unes. 

XIII. Le carnet de M. Devéria porte : «Abydos, 
grand temple, couloir des sacrifices conduisant à 
l’escalier. » Je n'y distingue aucun autre mot que le 
mot -pa, ou commenècmenl, et je laisse le déchiffre¬ 
ment de cette inscription, ainsi que de la suivante, 
ii des épigraphistes plus habiles que moi. 


' M. C. Wes cher, mon collègue à la Bibliothèque impériale, 
croit pouvoir fixer plus précisément que je ne l’ai fait ci-dessus la 
date de ces caractères. Il les place au commencement du n* siècle 
avant notre ère. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 FÉVRIER 1868. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Molli, président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

Sont présentés et élus membres de la Société : 

MM. Deschamps, présente par MM. Barbier de Meynard 
et Guyard. 

T. S. Bout, F. B. S.-M. R. A. S. Pippbrook-house, 
à Dorking (Surrey), Angleterre. 

Habtwig Dei\enboui\g, présenté par MM. Deren- 
bourg père et Pautbier: 

M. le Président donne lecture d’une lettre de M. le Ministre 
de l’instruction publique, annonçant que la souscription de 
son ministère au Journal asiatique est renouvelée pour l'exer¬ 
cice i868. Des remerciements sont votés A M. le Ministre. 

M. MinayclTdemande l’autorisation d’emporter un manus¬ 
crit sanscrit intitulé : Abhidharma Kochavytikhyâ, provenant 
du don de M. Hodgson. Cette autorisation est accordée. 

M. Lancereau donne des explications sur la publication des 
numéros attardés du journal; les deux derniers numéros de 
1867 sont sous presse et paraîtront incessamment. M. Dcren- 
bourg ajoute quelques explications desquelles il résulte que 
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la lenteur de In publication ne devrait, en aucun cas, être 
attribuée nu travail des correcteurs. A la suite d'une discus¬ 
sion relative aux causes de ce retard, M. Mold est prié de 
prendre des mesures pour en prévenir le retour. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par l’auteur. Le lscrizioni arabe délia anneria di Torino, 
raccoltc ed illuslrate da Isaia Ghiron, Firenze, 1868, t vol. 
in-folio. 

Par les rédacteurs. Journal des Savants, janvier 1868. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, nu¬ 
méros de novembre cl décembre 18(17, in-8®. 

Par les rédacteurs. Heine de l'Orienl et des Colonies, n* 1, 
janvier 1868, et n® 2, février 1868, br. in- 4 *. 

’ Par les rédacteurs. Plusieurs numéros du journal de Bey¬ 
routh. 

Par l'auteur. Dahlia Siromani, par Cooxt.iu Tagore , Cal¬ 
cutta, in-8*. 

Par l’auteur. Sludien iiber die Spi'uche der Mischna, von 
J. H. Weiss, Vienne, 1867, t vol. in-S®. 

Par l’auteur. Mechilta, der atteste halaclnscho und baga- 
disclic Conrnientarzum zweilen Bûche Moscs, von J. II. Weiss , 
Vienne, 1 865 , in-8®. 

Par l’auteur. Sifré debé Rab, der àltestc lmlachisclie und 
liagadisclie Midrésch zu Numeri und Deuteronomium, von 
M. Friedwank. 1" partie, Vienne, 1864, 1 vol. in-8*. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 MARS 1808. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Molli, président. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
eu est adoptée. 
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Sont présentés el élus membres de la Société : 

MM. Platon Jossélian, conseiller d'Étnt actuel » Tiflis, 
présenté par MM. Paulhier el de Klmnikof. 

Le B” des Michels, à Paris, présenté par MM. Molli 
, et de Rosny. 

Il est donné lecture, i* d'une lettre de M. le Directeur 
des Postes de Pélersbourg, communiquée par M. de Klia- 
nikof, invitant la Société asiatique à expédier son journal 
.sous double bande; l'une à l'adresse de la direction des postes 
impériale* de Russie, et l’autre intérieure à l'adresse des des¬ 
tinataires. Ces instructions seront communiquées nu libraire 
de la Société, a 0 D’une lettre de l'Institut Smillisonicn de 
Washington, proposant l'échange de ses publications avec 
«•elles de la Société. Renvoyé à la Commission du journal. 

M. Pnutbicr, nu nom de In Commission des fonds, donne 
lecture du budget définitif de 1867 cl du projet de budget 
pour l'exercice 1868. Renvoyés à la Commission tics cen¬ 
seurs. 

M. Fcer lit un épisode tiré île la vie de Tcbarkn, disciple 
du Rouddliii. traduit du tibétain. 

La séance est levée à p heures. 

OLVHACKS OPEBUTS À LA SOCIETE. 

Par la Commission. Journal îles Surunls, lévrier 1868. 

Par M. Wylic. Translation of Euclid's Elcinrnis of Gcomelry 
iulo Chinesc, quinze livres en huit volumes. 

Par l’auleur. Géotjiwphie iht Kabonlistan rl ilu Kajiristtui , 
par V. Ghiookieff (eu russe). Saint-lVlersboiirg, 1867, 
gr. in-8”. 

Par l’auteur. Poésies populaires de la Kabylic iln Jnrjura, 
texte et traduction par A. IIwotkaü, Paris, 1867. in-8”. 

Par l’auteur. Mémoires de Nakhodu Monda de Samatujka, 
écrits par lui el ses enfants, traduits pour la première fois en 
\i. 3o 
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fronçais sur la version anglaise de W. Marsden, par A. M.vnnt:. 

Paris, 1868, in-8*. 

Par la Société. Pioccedings oj lhe Royal ycoyivphicul Society 
of London, november 1867,111-8*. 

Par la Société. Polybiblion, Revue bibliographique univer¬ 
selle, 1" année, 1" livraison, février 18G8, in-8*. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, janvier 
1868, in-8'. 

Par la Société. Zeitschrift der deulschcn morgaalàndisc lien 
Gcscllschaft, t. XXI, IV' cahier. Leipig, 18G7, in-8*. 

Par Pauleur. Antiquarischer Anzcigcr, Bhûcriiacs. Leipig, 
1867. 

Par l'auteur. Le Sûlra en quamnte-deux ai-licles, textes chi¬ 
nois, tibétain et mongol, par M. Febr. Paris, 1868, 1 br. 
in-8*. 

Par les rédacteurs. Plusieurs numéros du journal de Dey- 
îoath. 

Par l'auteur. WisscnsckaJUichtr Jabvsbcriclit filer die mor- 
genlàadischcnSludien, 1809 bis 18G1, von R. Gosciik. Leipig. 
18G8, in-8*. 

Par la Société. Le G lobo, journal géographique île Genève, 
année 1867. Genève, in-8*. 


’Axtahah,kin romsLAMisciun Dicuteu, von Ueimicli Tiionurcse 
I)' Pliil. Leipzig. 1867, in-8* de 45 pages. 

‘Aillaia est pour les ArabcsTincnroolion du Bédouin; Mo¬ 
hammed régie Ile de ne pas lavoir connu et, après lui, les 
générations qui se succèdent concentrent sur ce héros tous 
les souvenirs que leur a légués la tradition nationale. La 
légende du vieil ’Anlarn, en passant de bouche en bouche, 
répétée et transformée par de nombreux rhapsodes-, s’est en- 

1 M. Coussin , blitui, irlr. Il, [►. 5a 1 ; Ut, j>. ait». 

• Il jr avait dus 'amltiru , c'est-à-dire des lioiuiui-, dont le lucticr était tli- 
roljirtricr et de nVilcr les n|>1«l.<i <)c'Aillant. 
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richic pendant plusieurs siècles avant d’ètre fixée, el la fau- 
laisie orientale s'est donne libre carrière, ajoutant un trait 
à la physionomie du personnage, un fait d'armes à la liste 
de ses triomphes, un poème à la collection de ses vers*. Ainsi 
s’est formé le Sirat 'Anlara.cc livre qui, par sa nature même, 
était, comme les Mille et une Nuits, destiné à rester ano¬ 
nyme’. Un tel ouvrage est de ceux auxquels toute une 
nation a collaboré, mais dont personne n’est l’auteur. Les 
noms d’Asma'l, d’abou Obcidn, de Walib ben Mouncyya ne 
sont cités en tète de chaque paragraphe que pour donner 
plus d’autorité à ces aimables fictions. Leur lecture, que 
M. Sprengcr se plaint de voir trop délaissée *, peut être 
d’une grande utilité comme introduction à l’élude des plus 
anciens poètes arabes \ 

Mais, à côté de ce roman, ou plutôt de cette épopée, dont 
'Antara est le héros, nous avons encore des documents sur 
son histoire et un recueil contenant vingt-sept de ses poésies *. 

1 Rückcft a prouvé qu’un certain nombre des poésies attribuées à 'An- 
lara dans le Sirat 'Autant, sont basées sur des vers qui sc trouvent dans 
le diwân du poète cl qui sont réellement de lui. (Cf. Zeitschrift lier dtalteh. 
monj. Gcselbchaji, II, p. 302.) 

a M. Caussin a, d’après un manuscrit appartenant à M. Rcinaud, attribué 
celle compilation à un certain seyyid \ 0 i 4 s 0 uf ben Isma'il. ( Estai, II, p. 5 18 .) 
M. Dugat a montré dans le Journal asiatique, i856, I. p. 209 , qu’il ne s’a¬ 
gissait dans ce manuscrit que d'nn copiste. Un médecin de l'lrâk, aboû 
Mouwcyyid Mohammed el-Djazari, a été surnommé el 'Anlari, parce qu’on 
lui attribuait une histoire dc‘Anla*a. (Cf. M. Wuslcnfcld, Gtschichle der 
arabischen Acrzte, n* 172 .) M. Tborbccke attache peut-être à ces renseigne¬ 
ments un peu trop d'importance, cl il affirmerait presque avec Ilammcr 
qu'aboû Mouwcyyid est l’auteur. (Cf. «a brochure, p. 3a.) ProGlons de 
cette occasion pour compléter la bibliographie donnée, p. 45, des ouvrages 
publiés sur le Sirat 'Autans. M. Tborbccke aurait pu y ajouter les frag¬ 
ments publiés par M. Coussin de Percerai dan* les Cltrcslomalhies desti¬ 
nées aux élèves do l’École des langues orientales, les deux volumes donnés 
par Solciinin cl Harcirl comme feuilleton dans le journal arabe de Paris cl 
l'excellente traduction française dp M. Marcel Dévie (Paris, in-ia, I. I; 
i864). 

" M. Sprengcr, Dos Lcbeu u ntl clic f.thrc des Mohammnd, III, p. 548. 

4 M. Thorbeckc, 'Antarah , p. 33. 

* Une parité de ces documents a déjà été utilisée par M. de SJane dans 

3 o. 
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M. Thorbeckc vient de réunir dans une substantielle bro¬ 
chure tous les matériaux qu'il a pu trouver sur le ■ poêle 
anléislnmique » et il a pris comme base le chapitre du kilâb 
clugâni clkabir sur 'Antara \ Les douze premières pages sont 
consacrées au texte de ce chapitre, qui est publié d'après les 
manuscrits de Gotha, de Paris et de Berlin; la dissertation 
et les notes occupent les pages 1 3 -/i 4 - L’édition, comme la 
biographie de'Anlara et les notes qui l'accompagnent, té¬ 
moignent de beaucoup de science et d’érudition : on sent 
bien que les comparaisons et les citations sont puisées clans 
un riche trésor, qui n’a pas été réuni pour la circonstance, 
mais dans lequel un choix a été fait avec discrétion et sû¬ 
reté. 

'Antara ben Chaddâd ben Mouàwiya * était le fils d’une 
esclave abyssine nommée Zabîba. Aussi la couleur noire de ses 
traits fit-elle mettre'Antara au nombre des *^cl, litté¬ 

ralement : « Les corbeaux des Arabes \ » Le surnom d’aboû 

sa notice *nr ‘AnUra. [Journal asiatique, i838, I, p. 445 et suiv.) Le cfàwfn 
est contenu dans le manuscrit du suppt. ar. n* «4a5, Fol- gt v*-io5. Remar¬ 
quons (juc notre manuscrit, comme celui de Gotha (Cf. M. Thorbeckc op. 
Lad. p. ag), s’appuie sur Asma’l pour les cinq autres poètes, mais ne 
nomme pas la source à laquelle ont été puisés les poèmes de ‘Antara. Quant 
au commentaire d’aboû Ilodj&dj Yoûsouf de Santa-Maria que renferme 
notre manuscrit, suppl. ar. n* i4a4.il doit se-trouver aussi à Chford ; car 
le passage cité pr M. Wright, Opuicnla cralirn, p. vf, est tout à fait 
identique dans les deux manuscrits. 

* Ce chapitre a été traduit un peu librement pr M. Perron dans le Jour¬ 
nal asiatiqut, i84o, t. Il, p. S 1 5 ctsuiv. 

* ‘Antara est ainsi nommé en tète de son dbafa (mamisc. cité fol. 91 v\). 
Sur les diverses traditions relative* nu nom cl à la généalogie de Antara, 
voir J{. Thorbeckc', op. Lad. p. 17 . 

* L'époque antéislamique compte trois «corbeaux des Arabes.* M. Thor¬ 
beckc, qui cite, p. J 8 , Hariri, a* édit. p. 112 , a préféré reproduire les don¬ 
nées du AÏI 1 I 6 elagfal, p. 6 , où il aurait en tout cas dû lire ^ <_>Uà 

(Cf. mauuse. de Paris, fol. 167 v* j lbn Dorcid, Kitâb cUchtikâk, p. I AA.) 
Ibo Kolciba, dans son ytuüJl cjÜif^(manusc. de M. Schcfer, 

fol. 37 V*). dit en priant de'Antara: aJhXj ybj 

tV ^ » <L»f, ïy+js. 
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Maâyich, qui lui est donné dans un monuscrit de Berlin 
d’après Arnold, MoaUakât, p. 44 , se retrouve dans le ma¬ 
nuscrit de Paris (ancien fonds, n* 1 4 * 6 , fol. jao r*). Con¬ 
damné par l'obscurité de sa naissance à l’esclavage, il ne fut 
reconnu, par son père que lorsque ses exploits eurent rendu 
son nom célèbre. La femme légitime de son pcrc, jSoumeiyya 
(ou Souheiyya), le persécutait, et l’accusait d’avoir voulu la 
séduire. Cbaddâd s’irrita contre son fils, et le frappa violem¬ 
ment. Sur ces entrefaites, Soumeiyya, qui l’avait accusé, s’in¬ 
terposa et pleura sur les blessures dont ses calomnies avaient 
été l’origine. C’est à ce propos que le poète dit les vers sui¬ 
vants 1 : 

Est-ce que les larmes qui coulent des yeux de Souuciyya sont de vraies 
larmes? Pourquoi n’ai-je rien connu de semblable ebes toi avant ce jour’?. 


i ^JJl ^ l^JI^ “U ét»it un 

des corbeaux des Arabes, et ils sont trois, 'Anlara, Kboufàf bon Nadba, 
dont la mère était noire, et il a été nommé d’après die, tandis que son père 
était ’Oumcir, et Soulcik ben Soulaka.» L’ouvrage auquel est empruntée 
cette note est le même dont M. Nôldeke a ‘traduit la préface d’après le 


manuscrit de Vienne dans scs Beilrügc, etc. p. *-4a. Le Kûmoût, s. v. c_ïv& 
nomme aussi ces trois « corbeaux, * auxquels il en ajoute un comme ayant 

été , c’est-à-dire comme ayant appartenu à la fois à l'époque anté- 


islamique et à l'époque islamique. Ce sobriquet fut, d'après le A'clraoib, 1. c. 
appliqué également plus tard à des hommes remarquables par leur teint 
foncé, comme aux deux grands poètes Ta’abbata Charron et Cbanfarâ. 
M. Thorbeckc lui-méme a donné une notice exacte sur Kboufôf ben Nadba 
dans sa note 1 3 p. 30. Il ale là le Manhal ttiàji de Soyoûtî. L’ouvrage dont 
il est question est nommé manAhil tssâji en tête du manuscrit suppl. arabe 
n* 789 , taudis que le nom de Manhal est&Ji est réservé à un célèbre dic¬ 
tionnaire biographique d’aboû Mahtuiu (Cf. raan. A. F. orabc, n** 747 - 75 », 
cl HâdjîKliaÜfa, n* »33os. 

1 Cf. DiwAn, manuscrit cité, fol. 99 v*; Journal asiatique, i84o, 11, 
p. 517 . M. Thorbeckc, op. laud. pp. 3, 18 et 35. 

1 Le manuscrit du Dltcân porte iUgw comme celui de Gotha; mais en 

marge on lit . Le Diwân porte 13 q( ^ en tête du second hé¬ 

mistiche, avec la variante (3 
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Alors quelle se détournait de moi sans me parler,je croyais voir une 
gaicllcdo Oiufau impassible, aux yeux injectés'. 

Elle m'a préservé contre le bâton qui tombait sur moi; et elle m’est ap¬ 
parue comme une statue vénérée qu'on visite souvent'. 

Mon bien est votre bien; esclave, je suis votre csdarc.Ta punition a'est- 
clle donc détournée de moi'? 

Oubliolu mon courage, quand la lutte était chaude, et que se précipi¬ 
taient au combat les cavales longues et élancées 4 ? 

Elles se précipitaient et déjà les selles étaient couvertes de sueur, 
tandis que leurs caralicrs les poussaient en avant, les narines gonflées, 
pleins d'ardeur 4 ? , 


1 La traduction donnée ici est identique a celle do M. Perron, l. cil. et ù 
celle proposée |»r M. Thorbeele lui-méme dans sa note 36, p. ho. La tra¬ 
duction qu’il a donnée, sur le conseil de M. Wcil, ne serait certaine que si 

le texte portait L». 

• * Comme le manuscrit de Munich du KitAb tlagâni, le manuscrit du Di- 
u<An porte 31. 

t jj* J t t j j >,* 

* Le manuscrit du Diurfit porte (XyJ lj ^i=JU JUÎ. Les 

tenues sont intervertis; mais pour le métré, qui est lasit, cela ne fait au¬ 
cune différence. Ce qui mérite plutû^d’étrc remarqué, c’est le hamza qui se 

trouve dans le manuscrit sur , J Cl f. La syllabe de l’orticlc, qui dans la 
mesure du vers est ici considérée comme une longue, doit nécessairement 
recevoir un hamza , et M. Thorbcckc aurait été plus exact en imprimant, p. 3, 

i_wJf. De même M. Broch, dans son édition du Moufaual, p. 4 a , 
1. 4, aurait dû imprimer en tête d'un^bonV de Oumcyya ben abt Sait (cf. 
man.supp.ar. n*ia4,Wf.) *U c v^.:iî. C'est avec raison que M. Arnold, 

Mo-allakâi, p. IMv, a suivi cette régie pour levers. 74 de la Alo’aU. de ‘An- 
tara (Cf. Diwûn, man. cité, loi. 94 v*). M. Thorbccke aurait pu trouver 
l'occasion d’appliquer la même règle dans les vers apocryphes, qui sont cités, 

p. i,.«n écrivant avec un haaua. 

4 Le manuscrit du DiwAn porte comme le manuscrit clc Gotha ; 

de plus on y lit Le KilAb elagân f, p. 4, explique par 

«rapides,» sans tenir compte du fa. 

4 Le Diiuûn porte L^-Âi=»^j‘, « tandis que les excitaient leurs ca¬ 
valiers audacieux.» signifie ceux <|ui ont les narines gonflées par le 
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Quand je me mesurerai arec mon ennemi je le frapperai de coups qui 
laissent leur trace, de ces coups qui font pâlir la main de celui qui les re¬ 
çoit et qui 1 Y puisent 


'Anlara, le poêle guerrier*, devait gagner sa liberté sur le 
champ de bataille. Dans une lutte que les 'Absiles soute¬ 
naient contre une tribu voisine, son père lui cria: * Au com¬ 
bat, 'Anlara.» ’Antara répondit: «Un esclave n’est pas fait 
pour combattre, mais pour traire les vaches et pour lier les 
chamelles. » Le père reprit : « Au combat, tu es libre. » Il s’é¬ 
lança en disant : 

Je suis'Antara, le fils d’une esclave; 

Tout homme défend le ventre de sa mère, 

Que ce ventre soit rouge ou noir, 

Même l'homme dont les cheveux sont crépus *. 


sentiment de leur voleur. L'expression complète I sc trouve 

’ dans le Dlwdn de Nibiga. Poésie iv, v. 8. manusc. cité, fol. 37 r*. 

1 Sur (jejC. voir les diverses opinions clics M. Thorbcckc, p. 13 . 

Le Dimàn porte L*^LS comme glose, M. Wcil d’après le Kdmaùs «de tous 
côtés.» 11 faudrait, je crois, dans ccsens 

* 'Anlara prit plus tard en horreur les luttes et les combats. On lui dit 
un jour : «Décris la guerre.» Il répondit : «Au début lamentation, au mi¬ 
lieu mystère, à la fin déboire.» Lgia \y l^Jjl 

Xilâb ilikd. ms. suppL ar. 4x8’, t. I, foL 2 5 r*. 

1 Le premier vers ne sc lit que dans une des versions rapportées 'par le 
Kitâb elacjûni, p. G. Les trois vers suivants sont aussi cités dans Ibn Kotciba : 

yi o-iiî manuscrit cité, foc. cil. La glose c^LstaJI^, 

qui est entrée dans tant de manuscrits (Cf. M. Thorbcckc, p. 36), s y trouve 
aussi. Le dernier mot y est clairement écrit ByÂJL». M. Thorbcckc a imprimé 

tySLmj », qu’il explique comme un accusatif ïyLw-a devant servir 4 déter¬ 
miner plus exactement Il ne sc dissimule pas que le passage 

•reste très-obscur. Remarquons que quatre manuscrits, ceux de Gotha, de 
Paris, de Munich et de Berlin, portent que, de plus, une fois 

la glose c^xljJLuJl, entrée dans le texte, cette épithète, empruntée à la 
même racine, pouvait choquer les scrupules d'un copiste trop formaliste, 
qu ensuite la leçon tyiJL» du manuscrit Schcfcr présente une modification 
légère de 8 jl«< , et il y aura déjà une forte présomption pour que cette 
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’Antara prit alors part à la lutte, et y fil preuve d’une 
grande bravoure. Son père le reconnut et l’inscrivit sur ses 
tables généalogiques. 

C’est de ce moment que commence la vie du poète. Il fit 
de nombreuses campagnes, et plus lard encore on repro¬ 
chait à sa tribu d'avoir eu un noir pour défenseur. Lui-même 
se vante plus d’une fois de son origine, il se considère comme 
un parvenu, a dont la mère est de la race de Hâno, » mais 
il a «son épée pour se défendre. »*(Cf. p. 20.) Scs exploits 
peuvent être partagés en trois groupes : les luttes contre les 
ennemis de 'Abs au jour de Dâhis, celles contre les familles 
de Tamim et celles contre Teyy. M. Thorbecke, à qui nous 
empruntons celle division, ne s’est pas contenté de nous 
tracer ce cadre; il l’a rempli grâce au Kitâb ejugâni et aussi 
grâce ou Ditcân et aux notes qui ont été transmises en tôle de 
chaque poésie. Ces notes peuvent devenir comme un com¬ 
mentaire suivi, parfois aussi servir de contrôle pour les no¬ 
tices biographiquesde YAgAnt. Nous ne suivrons pas \ 1 . Thor¬ 
becke dans celte masse de détails dont il a tiré le meilleur 
parti 1 . Nous réservons celle étude pour le moment où nous 

leçon soit la vraie. Enfin, si l’on considère ic dernier radjaz comme une 
phrase d'état , régulièrement introduite par la copule lira, on expliquera 

ÏjâJL» cl l’on traduira: Quand bien même ses cLctcux se¬ 

raient hérissés, « c’est-à-dire quand bien même il serait un nègre.» (cf. 
Mas'oûdi, Prairies d'or, éd. Barbier de Meynnrd, I, p. iC3), ce qui donne 
un sens excellent et tout à fait conforme à la situation. Il faut de plus évi¬ 
demment interpréter non pas comme «pudenda mulicris sue (M.Tbor- 

becke, p. »$)), mais comme «pudenda matrissucc.» Les paroles de An tara 
signifient: «Tout homme défend sa mère, quelle soit rouge ou noire, qu’il 
soit lui-même rouge ou noir.» 

1 Quelques observations pourtant. Dans la poésie p. 7 , v. i, le Diicdn 
(fol. 97 v*) autorise les deux leçons et , celle du texte ( 1 . cil.) 

et cdle de la traduction, qui est beaucoup trop affirmative sur ce point 
(p. j3)î v. a, le manuscrit porte , et celte même 

leçon sc retrouve dans Frcytag, Arabum prowbia, I, 7 ; v. 3, il faut 
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pourrons embrasser d’un coup d'œil le Dtwàn entier dans 
une édition qui, nous l'espérons, ne sc fera pas trop long¬ 
temps attendre 

’Àntara doit avoir atteint un âge très-avancé, puisqu'une 
glose parle de scs cent vingt ans*. Il a dit lui-méme : 

Ce ne s< 5 nl pas les fatigues de la guerre qui m'ont épuisé, mais les années 
«le ma vie qui se sont écoulées. 

Il y a dans l 'Agânt, p. n, trois versions sur les circons¬ 
tances qui ont accompagné sa mort. D’après la première, 
il fut tué par YViir ben Djâbir de la tribu des banoù Na- 
bhân; selon la seconde, après une défaite de sa tribu, il 
tomba de cheval au moment où il voulait fuir et Fut tué par 
les avant-postes des 'JTcyyiles. Enfin on raconte que dans su 
vieillesse, réduit à la misère, il fut obligé de mettre tout 
en oeuvre pour vivre. Ayant A réclamer un jeuuc chameau à 
un homme de Galafân, il partit et mourut en route frappé 
par un de ces vents chauds d’été qui ne pardonnent pas. 
A ces récits, M. Thorbecke aurait pu ajouter une autre tra- 


corriger la faute d’impression en cillât (Cf. p. i); v. 7, on lit 

dans le DiWri de Paris el dans le manuscrit Scbofor, fol. 38 v* : sLkstJaJ au 
lieu de ; v. 10 le Diw&n porte Li^v^., au lieu de ÜJxa; v. 11, 

, nu lien de Jg — ; .P. 10, le Dtw&R (fol. 99 r*) a au lieu de 

P. a 5 , le DiurAn (fol. «01 r*) lit au vers 3 , au lieu de , et 

alors le sens devient clair; enfin p. 36, le Diwân (fol. 102 r*J porte 
Jys, au lieu de ^ . 

1 Nous prierons M. Thorbecke, s’il doit sc servir de nouveau des type* 
fondus à Boulak pour M. McUgcc de Leipzig, de veiller particulière¬ 
ment il ce que les mots soient régulièrement coupés. Immédiatement noos 

trouvons, ;p. 3,coupés par erreur en denx. 

De telles fautes, souvent renouvelées, deviennent bien fatigantes. 

* Cf. Dhsda, manuscrit cité, fol. 108 r*. 
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dition qui esl rapportée d’après aboiVObcida clans Ibn Do- 
reid, Kitâb clichtikâk (édit. Wûslenfeld), p. iv. Voici cc 
qu’on y lit : « Et un des banoA 'Abs 1 est ’Antara ben Cbad- 
dàd, un des clievalicrs et des poètes arabes. Il fut lué par 
un Teyyite, à ce que pensent les Arabes et la plupart des 
savants. Mais aboti 'Obeida le nie et dit : • 11 mourut de 
froid à un âge très-avancé. ■ J’aime mieux pour 'Antara In 
première tradition qui le fait mourir sur un champ de ba¬ 
taille en s'écriant : 

Ccst ibn Saluas, sachex-lc bien, qui s vend mon sang. Ildlss! il n'y a 

à espérer ni de mettre .la main sur ibn Salma , ni de venger nia mort.. 

II tira sur moi, sans crainte, avec la flèche bleuâtre, pénétrante. 

Mais l’bistoire n’a pas à s’occuper d'embellir ses person¬ 
nages, et ces vers mêmes ne sc trouvent pas dans le Dtwâri. 

Hartwig DEitKNBOunc. 


NOTE 

son oit passage or. soroorr publié n.t.vs le jovrsal asutiQüb*. 

Dans ce passage, relatif au grammairien et lexicographe 
Aldjawalyky, un mot lu inexactement par l’éditeur a changé 
complètement le sens. I! s’agit du verbe Jkxif, qui a été 
transformé en ce qui donne une signification toute 

différente. Soyouly a voulu dire qu Aldjawalyky fut distingué 
par les fonctions d’imàm, ou chapelain du calife 

Almoktafy, et non qu’il « devint un des familiers de ce cn- 

1 Ibn Dorcid a pu ainsi mettre’Anlara avec les autres banoû "Abs, parce 
qu’il avait été reconnu par son père. 

’ Numéro de septembre-octobre 18G7, p. 34 i.— Ce numéro a paru son- 
lement le 30 février. Iji présente note a été rédigée et remise à l'Imprimerie 
dès le lendemain. 
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Hit*, » comme a Lraduit M. llarlwig Derenbourg 1 . Dans un 
autre de ses ouvrages, publié il y a plus de dix ans, Soyoûly 
mentionne à plusieurs reprises Aldjawalyky *, et dit qu’il 
remplissait les fonctions d'iniâm près du calife Almoktafy. Il 
raconte à ce sujet l’anecdote suivante : «Quand Almoktafy 
eut mandé l'imam Abou-Mansour Aldjawnlyky, le grammai¬ 
rien, afin de l’établir en qualité d’imam (chapelain), chargé 
de réciter la prière près de lui, ce savant vint le trouver et 
»c contenta de dire en entrant : «Que le salut et la miséri¬ 
corde de Dieu soient sur le prince des croyants! • lbnAltcl- 
roydz le chrétien, le médecin\ se trouvait alors près du ca¬ 
life et dit à l'imam : ■ Est-ce ainsi, ô cheykh, que l’on salue 
le prince des croyants ? » Ibn-Aldjawaiyky ne fit aucune al- 
lenliou à lui, et dit : • O prince des croyants, mon sniul est 
conforme à la tradition prophétique. » Là-dessus il récita le 
liuiljtli (parole de Mahomet), et reprit : «Ô prince des 
croyants, si quelqu’un jurait qu’aucune espèce de science 
n’est parvenue, de quelque manière que ce soit, dans le 
cœur d’un chrétien ou d’un juif, certes, une expiation 4 ne 
serait pas obligatoire pour cet homme, car Dieu n fermé les 
cœurs des chrétiens cl des juifs au moyeu d'un sceau, et il 
n’y a que la vraie foi qui puisse briser le sceau imprimé par 
Dieu. » Moklafy répondit : « Tu as dit vrai et Lu os bien parlé. » 
(j’est comme si Ibn-Allclmydz, malgré sa grande science, 
eût été bridé et mis dans l'impossibilité de parler. » 

1 Numéro tli: septembre-octobre 1S67, p. 34 a. 

T The TariLk al-hlu>lafaa, or the ITulory ef ike cub/i/u, edilcd Ly \V. N. 
Lee» ami Mawlavri Abel Alhaqq. Calcutta, 1807, in-S\ p. 45 i, I. G, 45 a, 
L 1. 7 el » 9 - 

* Ce pcnoimagv, qui uti mourut qu’en 56 o Je l'hégire ( »ti novembre 11G 4 
— G novembre 1165), a fige de près de ccul ans, s’appelait Aboii’lhaean 
1 libal-Allab bcu-Sa'id t>cL«è>, Emyu-Edtlaulab (l'homme de continuée de 
l'Empire). O» peut voir, sur lui, bilvcslrc de Sacy, Ilclalion île l’Lijyplc, 
par Abd-Allatif, p. 483 , note 46 , cl d'Herbc'.ot, Dibliolhcijae orientale, 
etrbo Talmid, ainsi qu'une notice détaillée, dans te grand ouvrage d’ibu- 
Kludlikàn, Irad. anglaise de M. le baron de Slane, t. III, p. 5 qC et suiv. 

* lbn-Kliallii'àn, qui raetnte celte anecdote un peu plus en détail, ajoute 

iri après SjUi^lr mol «lVxpialion du parjure.» 
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Ibn Alathyr, ctnns sa grande chronique, a consacré à Dja- 
walyky une courlc notice nécrologique ainsi conçue: « Dans 
l'année 54 o (a 4 juin i t 45 -ia juin 11 40 ) mourut le cheykh 
Abou-Mnnsour Mauhouh, fils d’Ahmed, fils d’Alkliidhr, Al- 
djawalyky, le lexicographe, dont la naissance avait eu lieu au 
mois de dhou'ihiddjè 465 (8 août -5 septembre 1073). Il 
avait appris lu science lexicographiquc sous Abou-Zacaria 
Altibryzy, et remplissait les fonctions d'imam ou chapelain 
près d'Ahnoklafy, le prince des croyants 1 .» Celte notice a 
été transcrite par Abou'lféda *, qui l'a augmentée de plu¬ 
sieurs détails intéressants, lesquels sc retrouvent dans 
Soyouly. Sculemcnt.au lieu des derniers mots du texte d'Ibn 
Alalhyr, les deux manuscrits 

consulté* par Reiskc portent: (ou |»^j) |»ÿ^? 

Mais nous n’hésitons pas a préférer à celle leçon 
cellç d'Ibn-Alalliyr, dont l'orthographe n’est vraisembla¬ 
blement qu’une altération ; d’autant plus qu’un de nos ma¬ 
nuscrits de la chronique d'Àbou’lfédn * porte distinctement 
{S (sic). 

A la ligne G de la page 34 1 du numéro de septembre-oc¬ 
tobre, il faut sans doute lireou lieu de yij*- En effet, 
la première leçon cadre mieux avec les mots suivants 
JshJl. Elle est d'ailleurs donnée par le manuscrit de Soyouly. 
ainsi que par Ihn-Khallicân 4 . . .. 

C. Defrémkiiï. 

1 bdilînn Tornbcrg, t. XI, p. 70; ou manuscrit du supplément arabe 
«le la Uibliollicqiic impériale, n* 7^0 hit, l. V, fol. 176 v\ Cf. cc« jinrolp* 
«J’Ihu-KlinlHcàn : <j UUf 

"Il élait chapelain du calife Almoklafy nillali (lise* : Licinr-illuli), 
« rôcitail avec lui les cinq prières.» Manusc. 730, fol. v*. ligne avant- 
dernière. Cf. la traduction de M de Slanc, t. I||, p, égg. 

* .1 tiiwlcs mu tlcmiei, I. III, p. Agit. 

Mnnusrril 7A8 du sirppl. arabe, non jmginû. 

M.hiilm-. arabe do la Bîbl, imper. n* 730 ancien Jbiidx, foi. 372 \ '. 
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ou 

NOTICE DES LIVRES TURCS 

IMPRIMÉS /L CONSTANTINOPLE 
DURANT LES ANNÉES 1281. 1282 ET 1283 DE L’HÉGIRE, 

PAR M. BELIN, 

SECRÉTAIRE-INTERPRÈTE I>E L'EMPEREUR, À CONSTANTINOPLE. 


Réunir, au fur et à mesure de leur annonce ou 
de leur apparition, les titres de livres nouvellement 
publiés, est en soi, de prime abord, un travail peu 
attrayant et qui semble offrir aussi peu d’intérêt à la 
lecture qu’à la rédaction. Pourtant, et quelque fon¬ 
dée quelle soit, en principe, cette appréciation 
n’est pas d'une exactitude absolue. Considéré à un 
point de vue plus élevé et plus philosophique, ce 
genre de recherches donne une sorte de baromètre 
de la vie publique d’une nation, et il fournit une 
série d’observalions précises sur les conditions ac¬ 
tuelles de son existence; en effet, c’est par les pro¬ 
ductions intellectuelles d’un peuple, par la nature 

3i 


xi. 
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du mouvement des esprits qu’on peut juger avec quel¬ 
que certitude l'étendue de son activité, ses tendances, 
les courants d’idées qui les animent, ceux qui lui sont 
propres ou ceux vers lesquels il est entraîné; en un 
mot, la mesure de ses forces vitales présentes ou 
à venir. C’est à ce point de vue, sans doute, que 
se sont déjà placés, comme nous, plusieurs de nos 
savants confrères, tels que les Hammer, les Reinaud, 
les Bianchi et M. le baron deSchlechta, dans les tra¬ 
vaux de ce genre publiés par eux dans les Journaux 
asiatiques de France et d’Allemagne; aussi, malgré 
la sécheresse et l’aridité de ce travail, croyons-nous 
avoir remidi une tâche à la fois utile pour l’histoire 
morale delà Turquie et pour les lettres orientales, en 
général, en continuant la Bibliographie ottomane de 
feu Bianchi, et en recueillant la liste des livres pu¬ 
bliés à Constantinople, à partir du point où en est 
resté ce savant, c'est-à-dire depuis ramazan 1281, 
jusqu’à la fin de 1283 (de février 1 865 à avril 1867). 
Toutefois, nous avons reproduit en tête de cette 
liste, vu leur importance, l’indication de deux ou 
trois ouvrages dont l’impression est antérieure à 
cette date. Enfin, et pour mieux répondre au but 
que nous nous sommes proposé, nous avons classé 
les publications nouvelles par ordre de matières, 
en les rangeant sous les diverses catégories auxquel les 
elles appartiennent. 

1278-1280. HISTOIRE. 

g Histoire ottomane, «par Djevdct-efen- 
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di, historiographe de l’empire, aujourd’hui Djevdct- 
pacha, préfet du département d’Alep. Cet ouvrage, 
qui se distingue par la forme entièrement neuve de 
la rédaction et du style, débute par un aperçu.gé¬ 
néral historique en douze chapitres; il traite en¬ 
suite de l’histoire ottomane, depuis l'an i 188 jus¬ 
qu’à i 208 de l’hégire inclusivement; tomes I à V, 
Imprimerie impériale’; petit in-/t°; rebi-akher 1278; 
prix relié: 120 piastres 1 . 

« La clef de 1 ’ihar. » Version turque de 
l’histoire universelle d’Ibn-Khaldoun, intitulée 

tiXxAli en 3 livres : préface, pre¬ 

mier et second livre. Le miftah-ulibar est la tra¬ 
duction turque de ccs deux dernières parties, par 
Soubhi ibn Abdurrahman Sami ibn elcheïkh Ahmed 
clmevrevi, plus connu sous le nom de Soubhi-beï, 
actuellement ministre de l’instruction publique à 
Constantinople. A l’instigation du vice-roi d’Égypte, 
Mehemmed Ali-pacha, Soubhi-beï, selon les termes 
de sa préface, avait déjà entrepris ce travail, durant 
son séjour en Égypte; puis, ayant quitté ce pays 
pour venir s’établir à Constantinople, il a fait une 
nouvelle traduction du livre d’Ibn-Khaldoun et l’a 
publiée sous le titre ci-dessus. Cette deuxième partie 
jb contient l’histoire des deux premières 

époques arabes, celle des Syriens, des Chaldéens, 
des Sabéens, des Copies, des Nabatéens, des rois 

1 La piastre équivaut actuellement à 2 1 centimes ; A piastres et 
3o paras représentent 1 franc, le napoléon à la livre étant comp¬ 
tée A 100 piastres. Le franc vaut A piastres et 1 3 paras. 

31 . 
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de Ninive, des Hébreux cl des quatre dynasties des 
Perses. Cette traduction a été imprimée le 19 dje- 
mazi-aJcher 1276, à l’Imprimerie impériale; 209 
pages, grand format. Les autres volumes contiennent 
l’histoire des Grecs, des Romains, de l’Espagne, de 
la troisième époque arabe, de la vie du Prophète, 
des quatre khalifes rachidîn; en tout 4 volumes; 
prix : 3 o piastres l’un. 

Complément de l’ouvrage précédent, » 
par le meme auteur, d’après des sources autres que 
les sources arabes et turques; deux parties : la pre¬ 
mière traitant de fhistoire des Séleucidcs; 5 i pages 
grand format, avec 9 planches de médailles litho¬ 
graphiées; la seconde traitant de l’histoire des Ach- 
kaniens ou Arsacides; 28 pages grand format, avec 
11 planches de médailles lithographiées; Impri¬ 
merie impériale, i 3 zilqydè 1278. 

Cf. Rinnclii, Bibliographie ottomane, n* i35. 

L<?yü uHistoire ottomane,» par Naïma, de 
l’an 1000 h l’an 1070 de l’hégire; nouvelle édition, 
petit formai, 6 volumes; Imprimerie impériale, re- 
bi-cwcl 1280. Le dernier volume se termine par un 
appendice de 54 pages de Moustafa Naim, rédigé 
sur les notes laissées par l’auteur et tracées de sa 
propre main. Prix : 20 piastres le volume; 120 
piastres les six. 

(j-?y version turque 

du Vafüat ulaïân d’Ibn-Khallican, par Mehemmcd 
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Hodouci, faite par ordre de Mous la fa-pacha grand 
vizir du sultan Mehemmed-Khan, en 1087. Deux 
volumes^ petit format; le premier de 353 pages, le 
second de 36 1 ; Imprimerie impériale; 5 chaoual 
1 280; prix: 3 o piastres l’un. 

Le traducteur, qui d'ailleurs, selon ce qu’il dit dans sa 
préface, a complété la biographie des personnages les plus 
célèbres, par des renseignements puisés ailleurs, et supprimé 
telle autre qui se bornait h l'indication de la naissance cl de 
la mort, a terminé son travail par l'indication des sources 
auxquelles lbn-Khallican a puisé, et par une notice biogra¬ 
phique de cet auteur. 

1281 (ramazan). 

1. THÉOLOGIE, SCIENCES RELIGIEUSES. 

ylyül ïkzï ^ «Présent offert à nos 

frères dans le Coran;» traité des principes d’une 
belle élocution, très-utile pour les imams, hafiz et 
lecteurs du Coran. Ce livre, rédige en arabe par 
cl-cheïkh Abdulaziz Attachi, membre célèbre de 
l’ordre des Naqycbbcndïè, a été lithographié par 
les soins de Bosnavi Hadji Mahrem-efendi; prix: 
10 piastres. 

(sy\xi « Décisions juridiques» du juriscon¬ 
sulte Mebemmcd-efcndi, d’Angora, contemporain 
de sultan Mchemmcd IV, et mort en 1098 de l’bé- 
gircfi 687èrevulgairc);premiervoltimc, A79 pages; 
second volume, /jifi pages; rebi i w 1281. 

(X lu notice de M de Scblcchüi, dans la Zeilschrijl der 
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deutschen morgenlândischcn Geselschajft, 186G; d Obsson, Ta¬ 
bleau Je Y empire ottoman, I, 53. 

^ Sÿ « Version turque du Mm- 

tyquttdir ;» célèbre traité de philosophie religieuse, 
de Ferid-eddin Attar, par Fédaï, de l’ordre des 
Mevlevis; imprimé en caractères neskhis; prix : 2 5 
piastres. 

M. Garciu de Tassy a donné la traduction d'une partie de 
cet ouvrage intitulée: Poésie philosophique et religieuse des 
Persans, dans la Revue contemporaine, U XXIV, g3* livr. 
i856; et plus tard, le texte original, Imprimerie impériale 
de Paris, in-4\ 1857 ; enfin la traduction complète. Impri¬ 
merie impériale, Paris, 1860 , in-4*. 

3. LITTEHATCHE, MORALE. 

cylçiv jL* « Morceaux choisis du Chdli- 
nâmè, a par S. E. Kemâl-efendi, alors ministre de 
l’instruction publique. Ce livre que l’auteur dit, dans 
l’introduction, avoir rédigé pour feu Pertev-pacha, 
offre, sous forme de Pend-ndmè, et selon l’ordre 
d’idées auxquelles ils se rapportent, le classement 
de certains vers du Chûh-nâmè; Cjh pages; lithogra¬ 
phié; il se termine, à la fin, par un petit lexique. 

yyoÂojj à-j&»- ^ry> «Traduction de l’histoire 
de Robinson ; n version turque, faite sur la traduction 
arabe, par Ahmed Loutfi, correcteur à l’Imprimerie 
impériale; première édition, Imprimerie impériale, 
2 1 chaoual 1281 ; 11 3 pages in-8°; prix : 1 o piastres. 


B1B L ! 0 G H A1» il 1K O T T 0 M A N E. 


M\ 


3. msTOinE. 

«(Prolégomènes d’Ibn-Kbal- 
doun. » Ce premier livre de l'histoire universelle du 
célèbre écrivain arabe se compose de 6 chapitres, 
dont 5 ont été déjà traduits en turc par le cheikh- 
ulislam « mufti» Piri-zàdé-Mehcmmed-Sahib-efendi, 
qui les présenta au sultan Mahmoud l w ; mais ce per¬ 
sonnage ne put achever la traduction du sixième 
chapitre, qui forme, à lui seul, le tiers du premier 
livre. La traduction de cette sixième partie est due 
à Ahined-Djevdet-efendi, aujourd'hui Djevdet-pa* 
cha, préfet du Vilâïet «département» du Danube. 
Imprimerie impériale; i i djcmazi-ewcl 1277; 3 1 6 
pages, grand format; les pages 169 à 1,76 et i 83 
à 190 sont lithographiées. 

Les deux volumes de Piri-zàdc et le troisième de 
Djevdet-pacha se vendent 4 o piastres l’un, broché. 

Ls&jb « Histoire de Petchèvi, » commençant 
à l’avènement de sultan Sulcïmun le Grand, et fi¬ 
nissant à l’an 98a. L’auteur, Ibrahim-efendi, plus 
connu sous le surnom de Petchèvi, remplissait, 
en 101 3 , les fonctions de contrôleur général de 
l’infanterie et de la cavalerie; premier volume, 
6o4 pages, sans date; prix : 3 o piastres. 

gjk «Histoire de Ja prise de Kamiuiec,» 
souslcsultan Mchemmed IV,en 1 o 83 (q 5 août 1 67a, 
ère vulgaire), par Nabi, secrétaire du grand vizir 
Ahmed Ktiprnlu-pacha; brochure in-i a .de 84 pages, 
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imprimerie du TcrdjumAni-ahvâl; 29 mouharrem 

1 281. 

« Le jardin des mosquées; » descrip¬ 
tion historique, épigraphique et littéraire des mos¬ 
quées et établissements religieux de Constantinople 
et cle ses faubourgs, par Mevlana-Ali-Sati-efendi; 
tome I' r , 3 io pages, imprimé le î^ramazan 1281 ; 
tome II, 2 63 pages, imprimé le 7 zilhidjè suivant; 
broché : 22 piastres; relié: 2 5 . 

M. de Schlechta a donné, foc. fond. une notice de ce livre 
curieux et important, dons laquelle l’exactitude dç certains 
monuments épigraphiques est critiquée assez sévèrement. 

(ÿfcLüiL** u Histoire ottomane de Selanildi. » 
L’auteur, Moustapha-efendi, dcSaloniquc, traite de 
l’histoire ottomane depuis l’époque du sultan Su- 
leïman jusqu’à l’an 1000 de l’hégire, date où com¬ 
mence lu chronique de Naima. Imprimerie impé¬ 
riale, in-8°; 35 1 pages; redjeb 1281; prix, relié: 
2 3 piastres. 

4 - SCIENCES DIVERSES. 

W «Tables de comput, » donnant le taux 

de l’intérêt, compté de 3 à 20 p. 0/0, depuis une 
piastre jusqu’à un million, pour la période d’un jour 
jusqu'à un an, par Edib-efendi, adjoint comptable 
au Vilûtel «département» du Danube. 

^1^3^ «Grand traité d’hygiène,» par le 
colonel Hadji-Moustafa-beï, l’un des rédacteurs du 
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Djeridcï-askcriè «Revue militaire;» tome I", prix: 
3 o piastres. 

# 1 L*) yli— jUjc* Traité composé par le 
vieil architecte Sinan; prix : une piastre et demie. 

5. LINGUISTIQUE, REDACTION. 

«xelyi pi# 8jA *j «Traité élémentaire de 

la langue persane,» par Djemàl-efendi, moaqaîid 
« conservateur» au Conseil de l’instruction publique; 
ouvrage approuvé par le ministre de l’instruction 
publique; prix : 3 piastres et demie. 

Cf. M. de Schleclila, /oc. laud. 

i «La quintessence de la science 
des flexions grammaticales; »grammairearabe, écrite 
en turc par Abdulkerim-efendi, membre du conseil 
supérieur de l’instruction publique. L’ouvrage, di¬ 
visé en a 5 chapitres, forme un volume de 664 pages; 
prix, broché : 2 5 piastres; relié, 3 o. 

Ails' yLJ «Clef de la connais¬ 
sance de toutes les sciences. » Vocabulaire français- 
turc, rédigé sur le type du Tohfèï-vchli; chaque mot 
français transcrit en turc, dans sa prononciation 
exacte. Prix: îo piastres. 

Uôl UuW ai «Morceaux choisis de littérature;» 
recueil d’extraits tirés des meilleurs auteurs. Le pre¬ 
mier volume se compose de morceaux, au nombre 
de h6, tirés de Fuzouli, Veïci,Nâbi, Raghib-pacha, 
Kiani, Selanikli-Ata, Sunbulzadè-Vehbi, Djclal-pa- 
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cha, Izzei-bcï, Halim-Gueraï, Enver-elendi, Aziz- 

beï, Pertev-pacha, Akif-pacba, etc. prix : i o piastres. 

Jn- 8 * de 1 33 pages, par Itefyqefendi, imprimé le 5 rama- 
«m 1281 , au Tcrdjunubii-ahvdt (cf. M. de Schlechta. loc. 
laud.). 

1 28 2_. 

1. THÉOLOGIE, SCIENCES RELIGIEUSES. 

«Concentration des rayons li¬ 
bérateurs.» Recueil des paroles prononcées par le 
cheikh Abdulqâdirelghilàui, rédigé par jChadjè- 
Zadè Mehemmed-cfendi, en mémoire de ce per¬ 
sonnage. 

«Précieux livre;» traduction turque par 
Emin-Fehim-pacha .gouverneur du sandjaqdcQars, 
du texte arabe du Moukhtaçar de Qodouri. Celte tra¬ 
duction a été intitulée Aziziè, en l’honneur de sul¬ 
tan Abdul-Aziz, auquel elle a été dédiée. Prix : 2 5 
piastres. 

Cf. d’Olisson, loc. laud. t. I, p. 19 . 

«Recueil,» contenantJes sept opuscules 

suivants : 

»° *>yjU*Jl « La quintessence des principes 
religieux; » traité sur l’orthodoxie musulmane et les 
làusses religions; 

2 0 Traité spécial du mosaïsme et du christia¬ 
nisme; 
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3 * Traité sur la vacuité des sectes rafidhitc et 
chiite; 

U° (joU*. cy^o «Le miroir des vérités;» traité 
sur la vérité de la science des hikmet et des esrâr; 

5 ° Traite sur la discussion intervenue entre Sa¬ 
lomon et Khizir, sur le liaqyqat « la vérité, » dans le 
sens mystique ; 

6° Traité des cent douze réponses du khalife 
Moavia aux soixante et une questions de l’empereur 
grec de Constantinople: 

7° Traité sur la pratique illicite des soufis con¬ 
sistant à tourner et à frapper des pieds, durant le 
zikr. 

Ces divers traités, composés par Sangouri Haçan- 
Husni-efendi, muderris «professeur» à Constanti- 
nople, se vendent ensemble ou séparément, î 2 pias¬ 
tres l’un; lithographié. 

JoU*Jl «Miroir des croyances;» version 
turque du livre, sous le même litre, de Mevla-Djâmi, 
sur les articles de foi des Sunnis. Prix: 7 piastres. 

Voyez le Djêridèï-huvûdis du 6 moubarrem 1282 . 

<-**\y* «Cortèges;» commentaire du Coran, par 
Ismaïl-Ferrukh-cfeudi, l’un des principaux em¬ 
ployés du Divan impérial; publié, avec autorisation 
de Sa Majesté, à l’Imprimerie impériale; le texte 
est accompagné des points-voyelles et chaque verset 
porte un numéro d’ordre; 1020 pages qu’on peut 
relier en deux volumes; prix, broché: 5 o piastres. 
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2. LÉGISLATION, LITTÉRATURE, MORALE. 

«Règle.» Recueil des lois édictées dans 
l'empire ottoman depuis le Tournât; 904 pages; 
Imprimerie impériale, i w zilhidjè 1282, a c édition; 
broché, 2 5 piastres; relié, 3 o. 

Celte édition forme, en réalité, le troisième volume du 
recueil des lois édictées en Turquie, depuis la promulgation 
du Turizim&t; le premier volume, imprimé en rebi-aklieri 2^7, 
contient les lois rédigées dans le Medjlici-alikiami-adliè; le 
second, imprimé en chaban 1279, ce lles édictées depuis 
1271, et encore en vigueur en 1279. 


gx • 

i « Opuscule de Fénàri, » sur les sciences 

et les lettres, traduit de l'arabe en turc; prix : 3 
piastres cl demie. 

àUil j* «L’océan des significations;» opuscule 
en vers, renfermant des conseils précieux de mo¬ 
rale, par Sulcïman-Châdi-efendi, uléma de Qars; 
prix, relié : 2 piastres et demie. 

j&üs yb «Le pain et le fromage; «Le 

lait et le sucre;» yb «Le pain et le lialva;» 
trois opuscules, offrant le résumé en vers du mes- 
névi, par cheikh Beha-eddin Amoli « d’Amo); » li¬ 
thographié par les soins de Nedjm-eddin-efendi; 
chaque opuscule peut sc vendre séparément; prix 
des trois réunis : 21 piastres. 

âo-y « Lamentations des amants; » recueil, 
en vers, d'histoires mystico-a mou reuses, par Mc- 
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hemmed-efendi, professeur A l’école dé Beïcos, du 
temps de sultan Mehemmed IV. Prix: 10 piastres. 

Traduction, par Khadjè-Nech’ct-efendi, du com¬ 
mentaire de Mevlana-Abdurrahman-Djâmi, sur deux 
vers du Mesnévi de Mevlana Djclal-eddin Roumi. 
Prix : 8 piastres. 

3. HISTOIRE. 

Jl gjb « Histoire ottomane,» par Khaïr- 
Oullah-efendi, ancien ministre de Turquie en Perse; 
xiv* et xv* fascicules; prix : i o piastres l’un. 

Cf. Bianclii, foc. luud. n" g et suivants. 

ij gpb « Histoire ottomane, » de Rachid ; réim¬ 
pression, en 6 volumes in-8°, de cet historiographe. 

Le premier volume, de 53 a pages, s’étend de 
l'année 1071 à l’an 1098. 

Le second, de 5 g 5 pages, finit à l’an 1 1 1 5 . 

Le troisième, de 390 pages, finit A l’an 11 26. 

Le quatrième, de 3 p 5 pages, finit à l’an 1 i 3 o. 

Le cinquième, de 654 pages, finit à l’an 1 i 3 /t. 
Imprimerie impériale. 29 mouharrem 1282 (sic). 

L’appendice ou suite de Rachid par Israaïl-Aacim 
efendi, plus connu sous le nom de Kutchuk-Tchc- 
lebi-Zâdè, forme le sixième volume, et renferme 
la chronique des événements compris entre les an¬ 
nées 11 35 et 11 61 ; 6 a 5 pages; Imprimerie impé¬ 
riale, 17 mouharrem 1 282 (sic). 

gjh uHistoire d’Égypte,» ou mieux, His¬ 
toire de l’expédition française du général Bonaparte 
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en Égypte, traduite en turc de l’arabe, d’Abdur- 

rahman eldjeberti, intitulée : 

JüuUo a Actions de grâces rendues à Dieu, 
sur l’expulsion des Français.» Cette version turque 
est l’œuvre de Moustala-Behdjet-efendi, médecin 
en chef. In-i 2 de 260 pages; publié d’abord en feuil¬ 
leton, puis en brochure, par le Djéridèï-havâdis; 
prix : 5 piastres. 

u Résumé de ce qui est digne d’at¬ 
tention,» chronique quotidienne des événements 
de la guerre faite contre les Russes, de l’an 1182 â 
1190, par Abmed-Resmi-efendi, le Crétois, ex- 
kiahia du grand vizir, décédé en ri97; in-12 de 
92 pages, une préface et six chapitres; publié, de la 
même façon que le précédent, par le Djéridèi-har 
vûdis. Prix : 3 piastres. 

dit aussi Vilâdet-nâmèï- humaïoun, récit 
rédigé d’ordre de Raghib-Mehemincd-paclia, grand 
vizir sous sultan Moustafa III et son prédécesseur, 
contenant la description des fêtes données à l’occa¬ 
sion de la naissance de ce prince, surnommé Hibet- 
oaUah uDieu-donné;» six chapitres, in-j2 de 64 
pages; publié, de la même façon que le précédent 
article, parle Djéridéï-havâdis. Prix: 3 piastres. 

tÿis- JUaj «Histoire de Seïd-Battal- 

Ghazi,» de la raced’Ali, le Cid ottoman; six vo¬ 
lumes; prix : 4 o piastres l’un. 

4- SCIENCES DIVERSES. 

« Commentaire du Kitabal-izhûr, » 
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traité de logique grammaticale arabe de Mohammed 
ibn Ali el-Berguevi. Un précédent commentaire du 

même livre, intitulé : gU3, offrant trop de 

difficultés, Elhadj Abdallah-Ibn-Salih-Ibn-lsmaîl- 
eleïoubi a rédigé et publié ce nouveau commentaire 

sous le litre de j&àK 2 9 ^ pages, in-8®, Im¬ 

primerie impériale, djemazi-ewel 1282; table et 
errata, 12 pages; prix: i 5 piastres. 

yUA^aXS «Traité de géométrie pour 

la jeunesse. » Prix : 6 piastres. 

pjj U-L*! «Bases du calcul,» livre indispensable 
pour les comptables, par Feïz-Oullah efendi. 

Opuscule sur «la sobriété;» prix: 

8 piastres. 

o^° «La santé et la maladie;» version 
turque du traité persan de Fuzouli, traitant delà 
circulation de la vie dans les organes du corps hu¬ 
main. Prix : 5 piastres et demie. 

a1L*j «Traité succinct» sur la botanique 
et la zoologie, par Salih-efendi, directeur de l'École 
impériale de médecine. Prix : 3 o piastres. 

fjjjj «L’éclat du verger; » ouvrage conte¬ 
nant les principes de la classification et de l’élève 
des fleurs et des plantes; sorte de manuel du jardi¬ 
nier; prix : 5 piastres. 

<S**JL*y «Traité de télégraphie;» prix: 

5 piastres. 
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I. THÉOLOGIE ET SCIENCES RELIGIEUSES. 

utâiwj cd** «Guide des aspirants et des 

viaiores dans la vie spirituelle. » Prix : 5 piastres. 

teyr »si;l « Préceptes du djizïè; » ouvrage d’Aq- 
Kermani Mehemmed-efendi, utile à consulter sur 
les points et les divers côtés de l’importante ques¬ 
tion du djizïè « capitatjon, » accompagné de la dis¬ 
cussion et de la réfutation des arguments présentés 
par les différents rites. Prix : 3 piastres. 

gj-Z 1 «Commentaire de l’ouvrage 

Jvrâdi-kebiri-meulevïè de Bosnaly-Fazil-pacha, affilié 
i\ l’ordre des Mcvlevis, avec la chaîne ; série biogra¬ 
phique de l’ordre (taryqat ), en appendice;» imprimé 
typographiquemcntàun petit nombre d’exemplaires, 
puis, parla lithographie, en beau caractère neskhi, 
les marges enrichies de hadis et de prières. Ce livre, 
qui peut être surnommé p^X*Jl «le navire des 
sciences, » contient les opuscules suivants : 

Texte de YIvrâd, ayant à la marge les hadis, leurs 
vertus, et la loi du taryqat, d’après le Riçâlet ussimA; 

Commentaire et vertus du jâliha, par cheïkh-Is- 
maïl-Haqqy ; 

Commentaire de la sourate ïv, sin, noun, par 
cheïkh-ulislam Es’ad-efendi, avec les hadis y relatifs 
et les mérites de ladite sourate ; 

Explication des quarante questions discutées 
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entre Imam Teridi et Ach’ari, et sur lesquelles ils 
différaient d'opinion ; 

Exposition tirée du commentaire de la Qaçidèï 
èrnâl de Kafévi ; 

Commentaire détaillé des qualités et attributs 
divins dits esmûï-hasnâ; indication des heures aux¬ 
quelles on doit les réciter; 

Commentaire du hadis « Cliaabi-lman , » par Is- 
maïl-Haqqy ; 

Des ordres religieux, dans leurs principes et 
leurs ramifications; explication’des mérites du Tcv- 
hîd, chronologie biographique des supérieurs de 
l'ordre des Mevlevis, depuis sa fondation jusqu'à 
nos jours. Prix :, 5 o piastres. 

y U f «Exposition de la vérité;» recueil de 
conférences et discussions écrites, sur la religion, 
entre cheikh Rahmet-Oullah, savant indien, et un 
chef spirituel ( reïçi-rouhdni ). Cet ouvrage écrit pri¬ 
mitivement dans la langue de l'Inde tjUJ .xaa 
a été traduit en persan et en arabe, puis, finalement, 
en turc. Prix : 1 2 piastres. 

yLs-»>3 u Commentaire du Tibiâa, » précédé 

de la biographie de l’auteur. Quatre volumes; prix • 
broché, 120 piastres; relié, 160. 

JJLJi JLés**»* « Lesujficit du viator; » livre con¬ 
tenant les règles de la voie royale du Taryqat, et 
les coutumes du chemin spirituel; lithographié; 
prix : 8 piastres. 

« Guide des vrais 

croyants pour le mariage et le divorce, » par Ahmed 

3 * 


xi. 
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Abdul-Amefendi, ancien qàdi de Galata. Prix: 
6 piastres. 

Chéhudel-nâmè du célèbre munchi « ré¬ 
dacteur» Veici. Prix: 12 piastres. 

*-c ^ 4 : «Reclieil de cinq riçâti i pouvant servir aux 
hommes pieux à gagner les biens de l'autre vie. » 
savoir : 

i° (jyWP ï\*è u,làl sJLyj «Traité des 

coutumes des hommes pratiquant le zikr, ce moyen 
de salut des musulmans;» demandes et réponses, 
avec notes marginales. par Mevlana Niïâzi ; 

a-üJü L* «Série biographique des 
Naqychbendïè, » avec le commentaire du 

de Qoulb-elaarifin , cheikh Sédyq-efendi, par 
Mevlana-Khàlid ; 

3® prières autorisées, par Mcvlana-Khülid, pra¬ 
tiques diverses de l'ablution; 

Prix de chacun de ces trois opuscules: 6 piastres. 

li° Jj>y «Disposition de la révélation al- 

coranique » par Imam Abou-Ioucef-erdebili, suite 
du livre de Djelal-eddin-Soïouti. sur Yllmi-tefsir, 
intitulé: uM; 

5 ° grb «Versets du Coran abrogateurs et 

abrogés; «suite du précédent, texte corrigéavecsoin ; 
caractères neskhi. Prix des deux derniers opuscules: 

1 5 piastres l'un. 

Œuvres de Seidna-Khâlid, de l'ordre des Naqych¬ 
bendïè. Prix : 8 piastres. 

Cf. Bianchi, loc. fond, n* 79. 
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«Poésies remarquables;» recueil 
de questions relatives aux paroles d'infidélité, à l’é¬ 
ducation des enfants, et aux principes dé la foi, par 
Kharpouti-Naïmi-efendi, professeur et uléma dis¬ 
tingué, commentateur du Qncidèü-berlc. Prix: 10 
paras. 

olAjJl « Dons du souverain bienfaiteur;» 

recueil de morceaux choisis, de textes et d’invoca¬ 
tions é placer dans les leçons et les prédications, en 
«arabe et en turc, par Esseïd-elbadj Melicmmcd- 
Fevzi-efendi, ex-nuifti de la province d’Andrinople. 
Prix : 8 piastres. 

j&iàN a Résultats des méditations;» com¬ 
mentaire dtïlzhâr, contenant les réponses à chaque 
question, d’après des copies authentiques tracées 
de la main des docteurs, l’indication des sources et 
un index des gloses, par Ali-Riza-efcndi. et auto¬ 
graphe par lui-même. Prix: ho piastres. 

a. I.ITTEIUTORK, MORAf.K, POBSIB. 

^L*aiJl (joAâio « Résumé des bons conseils; » ou¬ 
vrage important et utile, imprimé pour la première 
fois, sous les auspices de S. M. le Sultan, par Sari- 
Abd-Oullah-efendi, commentateur du A fesnévi. 
Prix, broché: 10 piastres; relié, 12. 

«Divan ou poésies du 
célèbre poète Ramiz-pachn. » Lithographié, prix ; 
3 piastres. 

«Recueil de poésies,» sous la forme dite 

3*. 



JUIN 1808. 


484 

dioAn, do Châhi-Naqyclibendiè, ccst-à-dire de Pir- 
Mohammed Naqychbendi, contemporain de Sultan 
Osman I", réformateur, dans l'institut, fondé par 
lui, des congrégations religieuses existant alors.’ 
Prix : 1 o piastres. 

Cf. d'Ohsson, loc. lutul. I. IV, p. 6 a 3 , 627 et suiv. 

«Divan» ou recueil de poésies d’Ahmed 
Ahdul-Aziz-efcndi, ancien qàdi de Galata et poète 
connu. Prix : 1 o piastres. 

(j&J *«Histoire des quarante vizirs;» 
ouvrage de morale; relié à la franque, 1 3 piastres; 
à la turque, 1 1 ; broché, 10. 

Sjiàlu «Colloque entre le jour et la 
nuit. » Prix : 60 paras. 


3 . HISTOIRE. 

ir&jk yUil « Histoire des Afghans; » réimpres¬ 
sion de l’édition de 1 1A 1 ; imprimerie du Djèrtdè, 
Constantinople, 176 pages in-8°; année 1277, sur 
le titre, 1 a 83 sur la couverture. Prix : 10 piastres. 

gjs « Histoire de Petchevi; » deuxième vo¬ 
lume; cette chronique finit à l’an 1049, Imprimerie 
impériale, sefer 1 283; 487 pages. Prix: broché, 
2 5 piastres; relié, 3 o. 

Voyez, pour le premier volume, année 1281, ci-dessus. 

«Histoire de Timour, » par Naz- 
mi-Zâdè; réimpression de l’édition de 11 4 a; im- 
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primeric do Djéridè ; Constantinople, 243 pages, 
in-8°; 1277 sur le titre, 1283 sur la couverture. 
Prix : 1 o piastres. 

Cf. Bianchi, loc. laud. n* ia 5 . 

« Lingots dor; » recueil rédigé par 
Suhelii-Zâdè, ancien uléma, contenant des notices 
sur les ensâb « généalogies » turques, arabes, grecques, 
etc. l’indication des différences d’origine; la condi¬ 
tion des peuples, du temps des anciennes religions, 
les guerres de l’cpoque anté-islamique, et divers 
renseignements sur l’état des anciennes sociétés. Li- 
thographié à Bagdad ; prix : 60 piastres. 

u Récit de l’ambassade de 
Mehemmed-cfendi, » en France, rédigé par lui- 
même. Ce personnage fut envoyé en 11 3 a. par 
sultan Ahmed II, à la cour de Louis XV. Prix: 10 
piastres. 

«Xa»-, «Xa— « Récit de l’ambas¬ 

sade de Seïd-Vahid-efendi,» envoyé en isai. par 
sultan Selim III, auprès de Napoléon I r '. 

Cel ambassadeur, comme son prédécesseur Mcheiuincd- 
rfendi, donne une sorte de description des contrées tra¬ 
versées par lui pour sc rendre à sa destination, ainsi qu une 
appréciation des mœurs de l’Europe à celle époque ou la 
Turquie était en rapports moins intimes avec clic. — Ces 
deux relations ont été publiées à Paris, la première en 1 84 1 * 
la seconde en > 843 , avec notre collaboration, pour l'École 
tles langues orientales vivantes de Paris. 

Sljy C-V —-3 «Nomenclature tics traditionuistes;» 
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opuscule contenant, par ordre alphabétique,le nom 
exacl des traditionnistes du Prophète. Prix : 10 
piastres. 

UijJl « Le jardin des Naqyb; » biographie 

des Naqybul-echràf de l’empire, depuis Mahmoud- 
eiendi jusqu’à lecindji-zâdc-Esseïd Ali Ilmi-efendi, 
actuellement Nacjybul-echrâf, par Rif’at-efendi, 
chef de la comptabilité au Buçoamât. 

«Jardin des Cheikhs;» suite du livre 
de Rif’at-efendi, contenant la biographie desCheïkh- 
ulislam, depuis Mevlana Chems-eddin Fenàri jus¬ 
qu’au personnage occupant actuellement le siège du 
mechikha. Prix : 1 5 piastres. 

o La rose des jardins;» suite ou zeïl 
du Hadiqaf-ul-Vuzérâ; biographie des grands vizirs, 
depuis le second vizirat de Zia-Iouçouf-pacha jus¬ 
qu'au deuxième vizirat de Mehemmed-Ruchdi-pa- 
cha, par Rifat-cfendi, chef de la comptabilité au 
Rugoumâl. 

Cf. Bionclii, Bibliogr. ottomane , n* iop. 

lx. SCIENCES DIVERSES. 

/« Connaissance du temps; n tables du temps 
pour i a 83 , avec l’indication des heures de la prière 
pour les differentes latitudes des contrées de l’em¬ 
pire. Prix : 5 piastres. 

aJL«j « Opuscule » d’un mathématicien, pour ser¬ 
vir de tatfvîm dans les contrées comprises sous le 
\ i # degré de latitude. Prix : i 5 piastres. 


BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE. 487 

P^ÜI « Quintessence de l’art oratoire ; » 

recueil de morceaux et commentaires d’une lecture 
utile, par Jshaq-cfendi, professeur â l’école de la 
sultane Validé, membre du conseil supérieur de 
l’instruction publique. Prix : i o piastres. 

^jdL-j «Abrégé des sciences;» 

notions élémentaires de géographie, d’histoire na¬ 
turelle, de calcul, de géométrie et de cosmographie, 
à l’usage des écoles élémentaires et ruchdïè; avec 
cartes et planches; quatre-vingt-cinq leçons en style 
simple et facile. Prix : t o piastres. 

«Choses utiles à l’homme;» traité 
d'hygiène, par Iladji-Moustafa Nami efendi, membre 
du conseil supérieur de la guerre, traducteur à la 
revue dite Djèridèï-askérïè, 3 volumes; le premier, 
intitulé Lsjb- «de l’hygiène publique,» 

est actuellement en vente. Prix : i o piastres. 

5. LINGUISTIQUE, REDACTION. 

aKjww .1 «Questions et réponses.» Ouvrage 
élémentaire, par Jshaq-efendi, membre du conseil 
de l’instruction publique, accompagné de la réim¬ 
pression du y« Quintessence de l’exa¬ 
men,» et du supplément de 17 çajhoudji. Prix: i 3 
piastres. 

AjyJly culy Jy-oi «Principes de lecture fran¬ 
çaise,» par Kirkor-efendi, chef du bureau de la 
correspondance étrangère au ministère de la guerre; 
livre approuvé parle ministère de l’instruction pu¬ 
blique. 
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« OUendorf. » Méthode pour faciliter 
l’étude de toutes les langues, par OUendorf, tra¬ 
duite du français en turc par Ismaïl-Haqqy-efcndi, 
inspecteur des écoles militaires préparatoires. 

u Le présent de Vchbi;» réimpression 
de l'ouvrage de Sumbul-Zâdè Velibi; cette nouvelle 
édition est faite sur l'une des éditions les plus an¬ 
ciennes et les plus exactes; elle est marquée, à la 
fin, d’un sceau portant en caractères presque im¬ 
perceptibles : SjOsJjjjj 0jî «Tout passe.» Prix : 
8 piastres. 

ttJ^m <tLe guide facile;» vocabulaire 

persan, adapté à l’usage de la langue ottomane, 
revu et approuvé par le Conseil supérieur de l’ins¬ 
truction publique; imprimé par autorisation impé¬ 
riale; premier volume. Prix: 2 5 piastres. 

s«>hg « La quintessence des vocabulaires. » 
Dictionnaire de poche, contenant plus de 10,000 
mots arabes et persans. Prix : 1 2 piastres. 

\ys. «Nouveau traité gram¬ 
matical en vers. » Grammaire persane, simple et fa¬ 
cile , par Elhadj-Mehemmed-Rèèfet-efendi, ancien 
employé de la Porte, professeur de persan. Prix : 
2 piastres. 

s-i+spS «Le trésor du mérite;» petit traité 
des règles de la langue persane, par Ilaçan-Soubhi- 
efendi, attaché au secrétariat de l’instruction pu¬ 
blique. Prix : 3 piastres. 

yLJli Balance du langage 
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et de l’exposition. » Traité de grammaire, de syntaxe, 
de dérivation et d’écriture pour la langue ottomane, 
par Abdurrahman- efendi, professeur à l’école mi¬ 
litaire. Prix: Zio piastres. 

piLÛi «Beautés de l’art oratoire;» traduc¬ 
tion turque annotée, de Zamakhchari, auteur du 
Kechchdf, par Iouçouf-Sidqy-efendi, mufti du Cur- 
distan et présentement substitut du Kâdi à Ben¬ 
ghazi. Ce livre contient un grand nombre de conseils 
utiles et de proverbes arabes,'avec la définition des 
mots et des expressions relatifs aux sciences. Le tra¬ 
ducteur a indiqué avec soin, dans son travail, le nu¬ 
méro des versets cités du Coran, le lwdis ou le beït 
arabe auquel appartient chaque mot expliqué. Im¬ 
primé par autorisation impériale. Prix : îo piastres. 

sLsjX\ « L’excellent secrétaire, » par Khodja 
RiPat-efendi; nouvelle édition revue et corrigée, li¬ 
thographiée, belle écriture riqa. Prix: 10 piastres. 

L^jl «Secrétaire turc, » par Hadji-Haean- 
Vasfi-efendi, ancien employé au conseil de la guerre, 
professeur à l'école du génie, 3 * édition, augmentée 
de modèles de lettres adressées aux fonctionnaires 
de tout grade, et de modèles de pièces employées 
dans la nouvelle administration; deux volumes re¬ 
liés en un. Prix : 2 5 piastres. 

Le total des livres compris dans la liste qu’on 
vient de lire, quoique assez.peu considérable pour 
la période quelle embrasse, se fait remarquer cepen¬ 
dant par le choix des ouvrages et celui des auteurs 
qui.y ont pris part. On ne doit pas oublier, non 
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plus, que le nombre des imprimeries turques de la 
capitale, restreint, il y a peu d'années encore, à 
l'Imprimerie impériale, ne s’est accru que de quel- 
gues autres, destinées surtout à l’impression des nou¬ 
veaux journaux. Celte extension, toutefois, mérite 
d'être.signalée, et elle a porté ses fruits; car certains 
de ces établissements, tels que ceux du Djéridèï-ba- 
vâdis, du Tasvîri-cfkiar et du Terdjumâni-ahvâl, ont 
. Fait naître dans le peuple, par la publication de 
livres à bon marché, lé goût de la lecture, ou tout 
au’ moins ils l’ont graduellement développé. Le 
gouvernement lui-même s’est associé à cet ordre 
d’idées, en décrétant, dans la loi réorganisatrice des 
circonscriptions préfectorales ( Vilâïet), l’établisse¬ 
ment d'une imprimerie et la fondation d’un jour¬ 
nal dans chaque chef-lieu de préfecture. Enfin, et 
comme symptôme important, il n’est pas inoppor¬ 
tun de constater la création de Sociétés littéraires et 
de Cabinets de lecture, cwly, tant à Constan¬ 
tinople que dans d'autres villes. Depuis l'exposé de 
situation que nous avons donné ailleurs, 1 sur l’ins¬ 
truction publique en Turquie, une nouvelle société 
littéraire dite Üjemiïèti-èdèbïè , publiant une revue 
intitulée : Medjinouaï-méarif, s’est fondée a Constan¬ 
tinople 2 . Le cabinet de lecture qui, par TefTet du 
hasard ou autrement, se trouve situé, dans la ca¬ 
pitale, vis-à-vis du mausolée de Réchid-pacha, 
comme placé sous la protection des mânes de Tan- 

1 Revue <f économie chrétienne, cahier d'août i 86G. 

c Djérttlrîhnrâilis du 3 chahan 1283. 
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cieu grand vizir réformateur, ott’re au public tous 
les livres et journaux publiés dans la capitale; et 
une société s’est également formée à Smyrne, 
parmi les musulmans, sous l’impulsion du Gouver¬ 
neur général, pour la fondation d’un cabinet de lec¬ 
ture et d’une bibliothèque l . 11 est à désirer que 
ces exemples trouvent de nombreux imitateurs dans 
le reste de l’empire. 


INSCRIPTIONS CYPRIOTES 
INÉDITES, 

PAR M. DE VOGUÉ. 


Parmi les problèmes que l’archéologie orientale 
propose aux recherches des philologues, un des plus 
difficiles à résoudre est celui de la langue et de l’é¬ 
criture cypriotes. On sait que les habitants de l’île 
de Chypre possédaient dans l’antiquité un alphabet 
particulier, à l’aide duquel ils ont tracé des inscrip¬ 
tions et grave les légendes de leurs monnaies. Ce 
fait a été mis en lumière par M. le duc de Luynes, 
dont le nom se trouve toujours associé aux grands 
progrès accomplis de nos jours par les études sémi¬ 
tiques. Le premier il a réuni, comparé, classé les 

1 Djéruib du 9 scier 1 ? 8 i. Un obi nul de lecture vient également 
d'être ouvert àScutari d'Asie. { Djéridè du i3 rarnaiau dernier i 
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monuments écrits dans cet idiome iuconnu, et a 
découvert leur provenance véritable Mais, malgré 
ses efforts persévérants et sa vaste érudition, malgré 
d’ingénieux rapprochements avec les anciennes écri¬ 
tures de l'Egypte et de la Lycie, malgré quelques 
succès de détail, le savant académicien n’a pu par¬ 
venir à un déchiffrement définitif. 

Les tentatives faites depuis en Allemagne n’ont 
pas été plus heureuses. Où tous ont échoué, je n’ai 
pas la prétention de réussir; et pourtant j’ai cru 
tenir un instant entre mes mains la clef du mystère, 
ayant eu la bonne fortune de découvrir en Chypre 
même, et de rapporter avec moi une inscription 
bilingue. Mais le peu d’étendue de ce texte ou mon 
insullisance ne m’ont pas permis d’en tirer des 
renseignements très-efficaces: néanmoins, si le pro¬ 
blème doit être résolu un jour, ce sera, je pense, à 
l’aide de ce précieux document. C’est dans l’espoir 
qu’il sera mieux utilisé par d'autres que par moi 
que je me décide aujourd’hui à en publier un dessin 
exact. J’y joins aussi le texte de plusieurs autres 
inscriptions du même caractère que j’ai également 
rapportées de file de Chypre. 

1 . 

PLANCHE III. 

Inscription bilingue gravée sur une sorte de cha¬ 
piteau plat trouvé dans le village moderne d’Alhié- 

1 Numismatique cl inscriptions cypriotes, Parût, iS5a. 
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non, et provenant, je pense, des ruines de l’antique 
Golgos : aujourd’hui au musée du Louvre. 

Le grec se lit facilement: 

K apvZ £fju «Je suis Karyx. » 

Les caractères paraissent être du vi‘ siècle avant 
J. C. Une formule analogue se trouve sur un des 
portraits si anciens et si curieux trouvés par M. New¬ 
ton à j Branchidœ en Asie Mineure 1 . Il est probable 
que notre monument couronnait une stèle consacrée 
à un personnage du nom de Karyx, ou portant son 
image sculptée en bas-relief. Ce chapiteau est en 
lui-même très-curieux: il est formé de deux lions, 
adossés, dont les croupes se confondent l’une dans 
l’autre, à la manière des animaux qui composent les 
chapiteaux de Persépolis. Ce groupe singulier re¬ 
pose sur une plinthe ornée du disque ailé égyptien 
ou plutôt d’une imitation phénicienne de cet em¬ 
blème bien connu. 

Le texte cypriote sc lit de droite à gauche: il est 
facile de s’en convaincre en le comparant aux alpha¬ 
bets donnés par M. de Luynes. Les cinq lettres qui 
le composent se retrouvent sur la tablette de Dali: 
la seconde est inclinée à cause du manque déplacé: 
il m’a été impossible de déterminer le groupe qui cor¬ 
respond au nom propre grec KAPT3. Les diverses 
combinaisons que j’ai tentées m’ont donné des va¬ 
leurs qui, appliquées aux légendes des médailles, 
n’ont amené aucun résultat satisfaisant, en ce sens 
que les mots obtenus ne s’accordaient avec aucun 

1 Newton, H aiïca massai, olc. t II. n* 72, pl. XCVII. 



nom géographique ou historique connu. Le pro¬ 
blème est plus compliqué qui! ne semble au pre¬ 
mier abord, car en admettant même que la trans¬ 
cription phonétique du nom grec se trouve dans la 
phrase cypriote, il faut encore déterminer si elle 
est ou non accompagnée d’une préposition, d'un 
verbe ou d'une flexion grammaticale, si les voyelles 
sont on non exprimées, si enfin le son S est rendu 
par une ou deux lettres. J’ai jusqu’à présent échoué 
dans cette recherche; d'autres seront, j’espère , plus 
heureux ou plus habiles. 

2 . 

Les trois textes compris sous ce numéro pro¬ 
viennent d’une grotte sépulcrale nommée aujour¬ 
d’hui «Grotte de la Reine» et située auprès de kou- 
klia, village moderne bâti sur l’emplacement du 
célèbre temple de Paphos. Us sont gravés sur trois 
gros blocs de pierre équarris que l’on peut voir au¬ 
jourd'hui exposés dans les galeries du Louvre. 

Le premier gisait au fond de la grotte, où il a été 
vu par M. de Hainmer, M. Ross, et par M. Piéridis. 
qui ont envoyé au duc de Luynes les copies qui 
figurent à la planche Xf de son ouvrage. 

Les deux autres avaien l été employés à une époque 
plus récente pour bâtir un mur cq travers de l’en¬ 
trée de la grotte. C’est Jà que je les ai découverts 
en faisant déblayer la porte du tombeau. Les mêmes 
travaux ont mis au jour un chapiteau dorique, un 
fragment de corniche à dcnticules et deux anté- 
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fixes à pal mettes de style grec, d'où il est permis 
de conclure que la porte du tombeau aura reçu ù 
l'époque macédonienne une décoration nouvelle. 
Les architectes d’alors auront utilisé pour leur cons¬ 
truction les pierres provenant d’un nuir plus an¬ 
cien, sur lequel était gravée l'inscription cypriote. 

La pierre a, laissée au fond de la grotte, renferme 
à elle seule un texte complet, probablement les noms 
du principal défunt et une formule funéraire. Les 
caractères se lisent de gauche à droite; ils paraissent 
très-archaïques: par leur forme, ils diffèrent un peu 
de ceux des autres inscriptions, mais ce sont les 
memes lettres. On peut s’en convaincre en com¬ 
parant le texte a avec l’inscription que nous donnons 
plus loin sous le n° 5. La même formule ou à peu 
près se trouve dans les deux monuments avec une 
inversion qui permet de couper les mois. Le premier 
mot de l’inscription n° 5, mot de quatre lettres, 
commence la dernière ligne du texte a. Le groupe 
suivant, composé de sept lettres, se retrouve à la 
seconde ligne du texte a. 11 paraît lui-même formé 
de deux mots, car les quaire dernières lettres sont 
associées dans le même ordre, dans la ligne unique 
du texte c. 


• 3. ti. 

Les deux fragments reproduits sous ces numéros 
proviennent d’Amathonle; nous les avons trouvés 
dans le village d'HagiosTykhôn, qui est bàli tout près 


m juin lses - 

de remplacement de celte ville antique et qui est 

rempli de débris apportés de ses ruines. 

PLANCHE IV. 

5. 6, 7. 

La nécropole de Néa-Paphos est divisée en plu¬ 
sieurs groupes de tombeaux, auxquels les habitants 
ont donné des noms différents. L un s appelle ÉX- 
Xtfvixd, un autre kXavtct tov hmerxJxov. Aucun do 
ces hypogées ne me parait antérieur au v' siècle 
avant notre ère, quoique la fondation de Néa-Paphos 
remonte à une époque très-reculcc. 

Le texte n° 5 est gravé à côté de l’escalier qui 
mène à un hypogée du groupe de ÉXXtjvixa' ; nous 
l'avons déjà comparé aux textes de Ko’uklia. 

Les n“ 6 et 7 1 appartiennent à un grand tombeau 
de AXuvc'a tov Ètu<tx6ttov , tombeau remarquable 
par ses dimensions et ses formes insolites. Il se 
compose dune salle circulaire, creusée dans le roc, 
et précédée dun vestibule ouvert ou portique. Il 
est évident qu’il a été destiné «A la sépulture d’un 
personnage considérable. Le texte n° 6 est gravé au- 
dessus de l’entrée, dans un cadre; lexécution en 
est très-soignée : on voit des traces de couleur rouge 
au fond des lettres. La lacune qui traverse l’inscrip- 

1 Cette inscription a été signalée pour la première fois par 
M. Piéridis; une copie très-imparfaite, relevée par ect amateur 
éclairé des antiquités île sa patrie, figure à la planche IX de l’ou¬ 
vrage fie M. de Lnvne.s. 
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tion est produite par une fente naturelle qui a pré¬ 
cédé le tracé de l’inscription. 

Le texte n° 7 est sculpté sous le portique : 

Il reproduit les deux premières lignes du texte 
précédent et le premier mot de la quatrième; les 
mots étant séparés par des points, il est facile do 
faire cette constatation. 

La troisième ligne du n° 6 , celle qui est suppri¬ 
mée dans le n° 7 , commence par un groupe de deux 
lettres qui se trouve très-souvent sur la tablette de 
Dali, où il me paraît désigner le mot fils : en effet, 
ce groupe y est placé cinq fois 1 entre les deux memes 
mots, et le premier de ces mots paraît être un nom 
propre, puisqu’il figure sur les médailles. La suppres¬ 
sion que nous remarquons ici confirme cette hypo¬ 
thèse: il est naturel en effet, de supposer que l'ins¬ 
cription n° 6 renferme le nom du personnage ense¬ 
veli dans le tombeau, le nom de son père et ses 
qualités: le second texte étant un abrégé du premier, 
on n’aura pas reproduit le nom du père, on sc sera 
contenté de recopier le nom et les titres du défunt. 

Quelle est la valeur phonétique du groupe qui 
paraît avoir le sens de fils? Si la valeur S assignée 
A la seconde lettre par M. de Luynes est juste, je 
ne vois que le mot égyptien MES qui puisse con¬ 
venir, ce qui confirmerait l’opinion émise par le 
meme savant sur la ressemblance entre l’idiome 
parlé en Cypre et la langue égyptienne. On se sou¬ 
vient qu’Hérodote (VII, 90 ) nomme les «Ethio- 

1 l.ipnr.s a, 4. 6 , 7 <*l i4. 
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piens» parmi les peuples qui, au dire des habitants , 

avaient colonisé l'île. 

Cette inscription, ainsi que celle de Konklia, se 
lit de gauche b droite. On voit que, semblable en 
cela à l’écriture égyptienne, l’écriture cypriote peut 
s’écrire dans les deux sens. 

Des moulages en plâtre des trois textes trouvés à 
Néo-Paphos sont déposés au musée du Louvre. 

8 . 

Le n® 8 provient des ruines de l’ancienne ville 
deSoli, capitale d’un des neuf royaumes qui, sui¬ 
vant Diodore, se partageaient le territoire del'ile au 
cinquième siècle avant notre ère-, signalé parM. Gras¬ 
set, il a été retrouvé par M. Duthoit, le compagnon 
et le collaborateur de mes recherches. 11 est gravé 
sur un bloc de marbre noir qui a appartenu à un 
édifice construit avec soin. 

L’inscription est très-mutilée: elle n’a jamais eu 
que deux lignes, mais ces lignes étaient beaucoup 
plus longues. Elle se lit de droite à gauche. Paléo- 
graphiqucmenl, elle paraît être la plus moderne de 
toutes celles que nous avons rapportées : les lettres 
ont une certaine élégance et rappellent l’aspect des 
lettres grecques de l’époque macédonienne. 

La pierre est aujourd’hui an musée du Louvre. 

9. 

Le u" q est gravé sur une cornaline de ma col- 
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lection, trouvée clans les environs du village d’Athié- 
nou. . 


10 . 

Ces lignes écrites, et les planches qui les accom¬ 
pagnent étant terminées, il m’est parvenu un nou¬ 
veau texte que je m’empresse de joindre aux pré¬ 
cédents; il a été envoyé à M. Waddington par 
M. Ceccaldi, attaché au consulat général de France 
à Beyrouth, avec un dessin d’une rare fidélité 
et une description très-soigneusement faite. Le 
dessin a pu être intercalé sur notre planche IV sous 
le n° 10, et je transcris ici les principaux passages 
de la notice de M. Ceccaldi. 

«Le petit instrument dont je vous envoie le fac- 
« simile exact a été trouvé à Dali 1 . Il mesure i 79 mil- 
«limètres de long. 11 est en argent légèrement mé- 
« langé d’alliage. 

« La tige est plate et porte en dix-neuf caractères 
« u ne inscription cypriote. A un centimètre environ du 
«dernier caractère, la tige prend une forme cylin- 
«drique, tordue maintenant et terminée par une 
«tête de cygne, sur laquelle œil, bec et oreille sont 
« distinctement marqués. A l’autre extrémité est un 
« fragment de paleron, dont un des côtés est légère- 
« ment relevé. 

1 L’ancienne Idalle : prés (le ce même village ont été découverts 
la tablette de bronze et le bout de massue ou de timon publiés par 
M. de Luynes et qui font partie de la collection aujourd'hui dé¬ 
posée à la Bihliothbqnr impériale. 


33 . 
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« Les caractères de l'inscription sont cl une extrême 
b netteté et dune conservation parfaite. Au dou¬ 
zième (à partir de gauche), la lige a été brisée, 

« séparant par une cassure nette et tout acciden¬ 
telle la haste verticale d’une lettre identique a la 
« septième. Le treizième caractère a sa branche su- 
«péricure droite légèrement relevée; maladresse du 
«graveur probablement. , 

«Au-dessous du dix-septième caractère, un coup 
« de burin a atteint, juste au droit du trait médial, 
«la branche de la tige/dont l’épaisseur est environ 
« d’un millimètre. 

«L’objet appartient à M. Lang, directeur de la 
«banque ottomane à Larnaca, qui a bien voulu 
«m’en laisser prendre le fac-similé ci-joint. » 

Cet objet intéressant est évidemment un sunpii- 
lum, sorte de cuiller ou puisoir, qui servait dans les 
sacrifices, et dont la f.gure est bien souvent repro¬ 
duite sur les monuments antiques. L’extrémité supé¬ 
rieure était recourbée en cou de cygne et a été ma¬ 
ladroitement redressée: la poche inférieure a été 
brisée, mais le tronçon qui reste nous montre en¬ 
core la naissance de la courbure primitive. 

Le texte nojoutc malheureusement rien à nos 
connaissances et n’apporte aucun secours nouveau à 
la question du déchiffrement. 11 doit se lire de droite 
à gauche, comme l’inscription du bout de mas¬ 
sue de Dali (Luynes, pi. X). Entre ces deux textes 
il doit y avoir plus d’une analogie : tous deux, il 
me semble, doivent contenir le nom du proprié- 
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taire de l’objet sur lequel ils sont gravés. Sur la mas¬ 
sue, les mots sont séparés par des points,et il y en 
a quatre.Si notre hypothèse est vraie, le premier mol 
est le nom du propriétaire, le second le mot fils, le 
troisième le nom du père, et le quatrième une qua¬ 
lification quelconque. Le groupe qui correspondrait 
à l’idée de fils ne se compose que de deux lettres, 
XH, ce qui confirme encore l'hypothèse. Sur le sim- 
pulum, les mots de l’inscription ne sont pas séparés, 
mais ce même groupe se trouve répété deux fois et 
partage la phrase en trois parties sensiblement égales. 
On pourrait donc y voir, toujours en suivant notre 
hypothèse, trois noms propres reliés par le signe 
de la filiation et précédés par une préposition : 

A un tel, fils d'uu tel, fils d’un tel. 

Ce groupe, que nous proposons ici de traduire 
par fils, ne se compose pas des memes lettres que 
le groupe auquel dans l’inscription n° 6 de Néa-Pa- 
phos et sur la tablette de Dali nous avons attribué 
le même sens. Mais celte circonstance à elle seule 
ne suffirait pas pour détruire notre hypothèse: dans 
un alphabet de plus de quatre-vingts signes , les 
homophones sont nécessairement nombreux: l’idée 
de filiation peut d’ailleurs être rendue par des mots 

très différents : fiUus , natus, etc.En égyptien 

on trouve les deux mois MES et SI: nous avons 
rapproché du premier notre premier groupe cy¬ 
priote; pourquoi le second groupe ne correspon- 
drait-il pas au mol SI? Ce sont là de simples con- 
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lectures que je donne pour ce quelles valent: je ne 
me serais même pas permis de les publier si, en 
face de problèmes aussi compliqués, les moindres 
observations n’avaient pas leur importance, comme 
pouvant contenir le germe des solutions futures. 


ESSAI 

SUR LA MINÉRALOGIE ARABE, 

PAR M. CLKMENT-MULLEi. 


APPENDICE. 

PRIX ET VALEUR VENALE DE QUELQUES-UNES DES PIERRES 
PRÉCIEUSES. 

Nous avions tout d'abord renoncé à nous occuper 
de cette partie de l’œuvre, mais nous y sommes re¬ 
venu, car nous y avons vu un moyen de mieux, ca¬ 
ractériser les pierres dont nous nous occupons. La 
tâche nous avait semblé inabordable à cause des dif¬ 
ficultés sans nombre qui surgissent de tous les côtés 
si l’on veut étudier la détermination précise des pe¬ 
santeurs et des monnaies. Tous les livres composés 
sur cette matière et pourtant sortis de la plume 
d'hommes bien consciencieux et bien savants sont 
loin d’avoir complètement dissipé les ténèbres. 
Lorsque ensuite nous eûmes résolument regardé la 
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question en face, nous reconnûmes que la tâche 
n’était pas aussi lourde que nous l’avions craint. 

En effet, nous avons trouvé dans notre texte lui- 
même des secours très-utiles et que nous pensons 
suffisants. Teifaschi annonce qu’il donne le prix 
admis dans les marchés de Bagdad et du Caire, 

ilOoo L#^ ^Ux*I u Nous rap¬ 

porterons les prix de celles des pierres dont nous 
parlons dans ce livre en les citant d’après les don¬ 
nées fournies par deux marchés, ceux de Bagdad 
et du Caire. » Ailleurs, en parlant de la perle, il dit: 

£>i»Xji_j >XJL£ ôjlxJdl «XÀJtJl = AÂjÇj 

JLxJL* AJLjj cXi'_5 i&*>* 

— «La perle et son prix. — Le rang 
adopté par les habitants de Bagdad est de trente- 
six grains, le moindre de ces rangs pèse un sixième 
de mitskal, qui est de quatre karats. » Ce passage 
nous place donc encore <\ Bagdad, et il détermine 
la valeur au poids du mitskal, tout en indiquant le 
mode suivi pour la vente des perles. 

Cette question de la pesanteur sera ainsi fixée 
par l'auteur lui-même pour l’avenir. Le sixième du 
mitskal, poids fort important, comme on le verra, 
est égal à 4 karats; donc le mitskal total égale 2 4 ka- 
rals : si nous prenons le karal de 4 grains, nous au¬ 
rons un nombre de 96 grains, qui peut-être était 
admis pour cette sorte de commerce. Mais si nous 
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admettons aussi que parfois le karat n'était évalué 
qu'à 3 grains, comme on le voit clans un mémoire 
de M. de Sacy Sur les poids et mesures des Arabes, 
cité dans le Journal des sciences deMillin,!. I, 
p. 189, nous sommes ramenés à 72 grains, qui est 
le chilTre indiqué par Ibn-Khaldoun.jUjjJ! 

^1 il! ajçV*j yyülil a Quant au poids 
du dinar, il est de 72 grains d’orge en moyenne. 
C’est celui qu’admettent les écrivains les plus exacts 
et qui est généralement adopté, si ce n'est par Ibn- 
Hazem, etc.» Il est à remarquer que M. de Sacy a 
traduit le mot dinar du texte par mitskal, ce qui nous 
prouverait une fois de plus que les deux mots 
étaient quelquefois employés l'un pour l'autre, 
puisqu’ils étaient égaux en poids comme nous allons 
le voir. Chrcst. ar. II, p. 11/1 texte, et 206 trad. 

Le dirhem comme poids; dirhem légal. ^ 

if* Ax>- j^yAÂjl ijollial JlÀiiî 

j „ 

.U>- AXU» 

«Le poids d’un 

mitskal d’or pur étant de 72 grains d’orge en 
moyenne, le dirliem, qui en est les 7/10, est de 5 o 
grains 2/3 en poids. Ces évaluations sont toutes 
admises d’un commun accord. » ( Chrest . ar. 1 12 
et 284.) 

Le karat est équivalent à la moyenne du poids de 
4 grains d’orge. On est généralement d’accord sur 
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ce point. L’expérience nous l’a du reste bien dé¬ 
montré. Presque tous les praticiens français admet¬ 
tent que le karat est de 4 grains. (Voy. Brard, Mi¬ 
néralogie appliquée aux arts.) Paucton dit que le poids 
du karat égale celui de 3 grains poids de marc 
de France, où on l'évalue à 4 grains ( Mélvol . p. 35 ). 
L’Annuaire du bureau des longitudes, suivi en cela 
par les bijoutiers modernes, évalue le karat à 0,2o 5 
au lieu de 0,21 2 , qui est le poids réel de 4 grains, 
celui du grain étant de o,o 53 . 

Le karat égale en poids le grain de caroube, qui 
aujourd’hui encore est usité entre les Arabes; mais 
on l'évalue seulement à 20 grammes; il serait encore 
le i/a 4 du mitskal 1 . 

Ainsi nous avons la détermination en chiffres dé¬ 
cimaux du mitskal à 3 graui. 81 6, et celle du dirhem 
à 2 g rom. 671, le karalélantdc 4 grainsou o gr. 21 2. 
• L’évaluation des monnaies paraît plus compli¬ 
quée. Nous avons le dinar, qui comprend quatre va¬ 
riétés: i° dinar d’or rouge — 
2 0 dinar du Magreh ; — 3 ° dinar sikkajü* :> 

; — U* dinar égyptien **j*aj*j ; — 5 ° le mits¬ 
kal indiqué de celle manière : (joiVîI <^5 tr* 
le mitskal d’or affiné . 

Le dirhem paraît plus particulièrement s’appliquer 
à une monnaie d’argent ; nous en avons trois espèces : 

i° collai üjj ull aaÜsAJ! dirhem d’argent affiné en 

1 Karat, kLï, dérive du grec Kepatior, petite corne, tiliqm. 
(Dio»c. I, i5g.) 
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2° üjjù dirheni naceri en lingot; 

— 3 ° oSim fj* dirhem sikka (frappé) 1 . 

Pour l’évaluation de ces monnaies, nous nous 
sommes aidé particulièrement du beau travail de 
M. Vasquez-Queipo sur les Systèmes métriques et 
monétaires des anciens peuples. Nous avons aussi ap¬ 
pelé à notre aide la Métrologie de Paucton. 

M. Vasquez-Queipo a basé son travail sur l’étude 
des médailles et monnaies elles-mêmes. Il ne s’est 
point contenté de combiner entre eux les textes des 
écrivains et de lire les légendes, il a classé chrono¬ 
logiquement les pièces, il les a toutes pesées en 
nombre considérable et il en a donné les poids en 
chiffres décimaux, de sorte que si l’on n’arrive 
point, pour les évaluations, à une précision mathé¬ 
matique, on est sûr au moins d’avoir une moyenne 
sérieuse. Nous avons donc recueilli les chiffres indi¬ 
catifs des quotités énoncées par M. Vasquez-Queipo 
dont le conservateur du musée de la Monnaie, 
M. Claimut, nous a obligeamment donné la valeur 
actuelle en monnaie d’or. 

Ainsi, pour les monnaies d’or des khalifes d'Orienl 
et d’Espagne, nous avons les moyennes suivantes : 

Système nlinoravide, dinar.... =3 groins 943 =■ i3*,453 

Système arabe, dinar.=4 grains 328 ■=» 1 4 r ,4 *7 

Système arabe égyptien, mifekal 4 grains 666 = i5',8go 

Dont le total est de... 43 f , 76 o 
Dont le i/3 — i4 f ,586 

‘ Voy. Chreit. nrab. de Sacy, II. p. a84. 
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Le dinar a souvent été comparé au sequin de Ve¬ 
nise qui valait i i fr. 3 i cent. (Paucton, p. 860), 
valeur bien voisine de celle du sequin de l’empire 
ottoman, qui est de 11 fr. cent. (An. b. long. 1 43 ). 
Il en est qui l’ont évalué en somme ronde à 1 o fr. 
comme moyenne entre 1 4 francs et 7 francs, deux 
chiffres entre lesquels, à diverses époques, a pu os¬ 
ciller la valeur du dinar. Pour nous, comme nous 
avons affaire à des valeurs de l’Orient, nous prenons 
la moyenne des chiffres relevés par M. Vasquez- 
Queipo, que nous portons en somme ronde 4 i 4 fr. 
5 o cent. 

Le dinar d'Égypte ou d’Abd el-Melik serait, sui¬ 
vant M. Vasquez-Queipo (lettr. du 3 mars 1868), 
du poids de 4 r *a 5 et vaudrait i 4 fr. 9a. Ce chiffre 
a exercé quelque influence sur la fixation de notre 
moyenne à i 4 fr. 4 o. 

Le dinar du Magreb pèserait 4 gr ,66 et vaudrait 
j 5 fr. 90 cent. 

Le dinar d’or rouge parait dans certains cas avoir 
le double de valeur des autres, comme on le voit 
à l'article du prix du béryl. Cette monnaie ne sc 
trouve indiquée qu’une seule fois. 

Le dirhem se présente de trois manières, ainsi 
que nous l’avons vu : i° dirhem d’argent nofjraJi (en 
lingot) aifiné; a 0 dirhem naceri noçrah; 3 * dirhem 
sikka, marqué. 

Il est à remarquer d’abord que le mot ÏjJô noqrah 
n’a été explique par aucun des savants qui ont 
traité la question des monnaies arabes. 11 a des si- 
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gnifîcations très-variées et très-diverses; celle qui 
s’adapte le plus à notre sujet, c’est celle-ci : Li- 
qaatam aaram argenlumve, pars ajas «partie d'une 
masse d'or ou d’argent fondu». Telle est l’inter¬ 
prétation qu’on lit dans les dictionnaires de Castel 
ou de Freytag; le dictionnaire persan de Richard¬ 
son traduit ce mot par lingot. Déjà nous avions 
pensé à cette interprétation dans laquelle nous avons 
été alors confirmé. Nous avions, à force de médita¬ 
tions, cru qu’il s’agissait d’un certain poids d’ar¬ 
gent, un petit lingot non frappé ou même qui avait 
pu l'être, ainsi que nous en avons vu au musée de 

la Monnaie; tandis que la pièce dite sikka *£*«, au 

contraire, est toujours marquée d’une empreinte. 
Ce qui pourrait appuyer cette conjecture, c’est 
que ce mot semble constamment accompagner, 
comme spécificatif, le mol dirhem ,qui pourrait dans 
certains cas n’être plus que l’indicateur d’une pe¬ 
santeur. 

En résumé, M. Vasquez-Queipo admet pour 
moyenne des dirhems d’argent des khalifes d’Orienl 
en poids , ce qui représente une valeur moné¬ 

taire en argent de o fr. 6a(i, et pour les dirhems des 
khalifes d’Espagne a* f ,710, valant 59 cent. M. Bar¬ 
bier de Meynard admet une valeur de 65 cent, qui 
nousparaîl acceptable. 

Telles sont les bases que nous avons admises pour 
nos évaluations au poids et monétaires. C’est un 
essai de bonne foi que nous offrons à nos lecteurs, 
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Nous avons soulevé la question sans avoir aucune¬ 
ment la prétention de la résoudre. 


Les perles se vendaient à Bagdad enfilées par 
rangs (oOi* sing. plur.) de 36 . Le rang le plus 
faible en poids était d'un sixième de mitskal égalant 
/i karats, ce qui portait le mitskal à a 4 karats ou 
72 grains ou 5 r ,o 88 . 

Dix de ces rangs, du poids de A karats chacun ou 
o B ’,848 faisant 4 o karats au total ou 8* r ,68o, se 
vendaient 4 dinars d’or à 1 4 fr. /10 cent, l’un, ce qui 
donne au total fr. 65 cent. = Dix rangs du 
poids de i /4 de mitskal ou 6 karats. — i ,r ,2i2 
chacun ou 12^,120 au total, se vendaient 5 dinars 
ou 72 fr. io cent., et ainsi de suite dans la même 
proportion croissante jusqu’à ce que le rang eût at¬ 
teint le poids de /1 mitsknls ou de 96 karats ou 2 o fir ,35 2. 
Il se vend alors les dix rangs 200 dinars ou 2,890 fr. 
A partir de là, chaque rang est vendu séparément. 
Un rang du poids de A mitskal 1/2, égalant 108 ka¬ 
rats ou 2 2* r ,82 , est de Ao dinars ou 67.8 francs. = 
Le rang de 5 mitskals ou 120 karats ou 25 r , 4 Ao 
sc vend 60 dinars ou 867 francs. La progression 
marche ensuite dans ce sens jusqu a un certain poids, 
à la valeur duquel s’ajoute la perfection de la perle. 

On lit dans Boetius de Boot (De gemmis et lapidi- 
bus pretiosis, p. 1 77 et suiv.) qu’en l’année 1 60 A une 
perle sans défaut pesant un grain, le î/A d’un karat, 
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se vendait i 3 cruciferi; le craciferam (kreutzer) valait 
1/70 de thaler, c’est-à-dire o fr. 002 à/7 qui, multi¬ 
plié par 1 3 , donne o fr. 683 ; si elle pesait deux grains, 
elle valait 5 s cracif. ou 2 fr. 733; si elle atteignait 
4 grains, c’est-à-dire un karat, le prix était de 210 
cracif. ou 3 thalers, 11 fr. o 4 cent. Tel était le prix des 
perles imperforces, celles qui l’étaient se vendaient 
les 20 grains ou 5 karats 175 cracif. ou 9 fr. io c. 
Ce qui portait les 4 o karats à 72 fr. 80 c. qui équi¬ 
valent au poids de 6 karats chez nos Arabes. 

Aujourd’hui, en France, le prix des perles est 
bien plus élevé, car une perle d’un grain vaut 4 fr. 
le karat, celle de 2 grains = 10 francs le karat, et 
celle de 4 grains ou un karat = 5 o francs. 

Au-dessous de ce poids, les perles se vendent à 
l'oncc = 3 o gr , 5 a 8 de 3 oo à 1,000 francs, ce qui 
porte le karat ou les 4 grains de 2 fr. o 83 à 6 fr. 
90 cent, et les 4 o karats de 83 francs 32 cent, à 
276 francs. 

Prix du rubis (yakoiit). I/auteur prend ici, comme 
nous l’avons dit précédemment, les prix du marché 
de Bagdad, qui sont égaux à ceux du Caire. 

Le rubis rouge dit behrman, quand il est d’une 
belle eau, d’une netteté parfaite et du poids d’un 
demi-dirbem ou 8 karats (1^,464). se vend en 
moyenne 6 mitskals ou 8 dinars d'or affiné (1 1 5 fr. 
20 cent.), ce qui fait par karat 3/4 de milskal ou 
un dinar d’or affiné (i 4 fr. 20 cent.). La pierre du 
poids de 1 dirhem, 16 karats ( 2^,928), est évaluée 
à 2 dinars par karat, 28 fr. 4 o cent, ou 556 francs 
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au total. — La pierre (lu poids d’iin mitskal ou 
24 karats, 2^,968, se vendait 2 dinars 1/2 le korat 
(36 francs), au total 864 francs. La pierre du poids 
de 1 mitskal 1/2 = 3 6 karats se vendait 3 dinars le 
karat eu 1,592 francs 60 cent. La progression pour 
le prix allait ainsi en augmentant en raison du poids. 
Parfois l'éclat et la supériorité de la pierre ajoutaient 
beaucoup à sa valeur, tellement que le rubis rouge 
du poids de 1 mitskal (24 karats) pouvait atteindre 
le prix de 100 milskals d’or pur ou 1,776 francs. 

Le corindon bleu ou saphir et le saphir zeili 
étaient évalués à 4 dinars (56 francs) chaque dirhem 
ou les 1 G karats. Le corindon jaune ou topaze était 
vendu moitié prix. Le saphir d’eau l’était moitié du 
précédent ou le quart du saphir bleu. Ces prix pa¬ 
raissent bien faibles en raison de ceux qui précèdent*. 


1 Nous nous sommes beaucoup écarté du texte parce qu’il nous a 
pain très-fautif en ce que diverses indications de prix et de valeurs 
ne donnent que des erreurs quand on vient à les traduire en chiffres. 


Ainsi on lit dans le texte : jU— t_j~**~* ***3 

]e>\ijy ^ 

v_>£ûJl ^ 1^1 i-JUi- ïyÎÂJî Jî ^ 

jIaXj. «La pierre dont le poids est un demi-dirhem a une valeur 
de 6 milskals d’or pur; ainsi, le poids de chaque knrat sera de 10 di- 
rhems d'argent en lingot affiné, ce qui vaut en or affiné la moitié 
plus le quart (les 3/4) d‘un mitskal. » Nous pensons devoir lire: yâ? 

Âa— t i ' aJ ^3 

et traduire : «La pierre dont le poids est d’un demi-dirhem est du 
prix de 6 mitskals d'or affiné ; ainsi, le poids de chaque karat sera de 
la moitié et du quart (ou des 3/4) du mitskal. * En effet, trois quarts 
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L'émeraude vert mouche, qui était la plus recher¬ 
chée, se vendait, quand elle était dans de belles 
conditions, 4 dinars (66 fr. 20 cent.) le karat ou le 
dirhem , 1 ,o 5 g fr. 20 cent. Les autres espèces étaient 
sans valeur. 

Le béryl du poids de un demi-dirhem, 8 karats’ 
se vendait un dinar, et le dirhem un dinar d’or rouge, 
quand les pierres étaient de bonne condition. Il 
paraît que l’or rouge avait une valeur du double. 

Le rubis balais d’une belle eau, d’un éclat vif et 
d’une teinte rouge irréprochable, était estimé à moi¬ 
tié prix du corindon rouge. 

Le zircon était estimé au quart de la valeur du 
rubis balais ou même selon sa condition. 

Le mazanabi, qui était l’espèce la plus appréciée 
du genre, atteignait 2 dioar$ = 33 fr. jo cent, par 
mitskai ou 2 4 karats. 

Le grenat. Le prix en est d’un demi-dinar ou 
8 fr. 275 le mitskai, an total 2 17 francs. 

La turquoise se trouve généralement montée en 


«le mitskai d’or sont l'équivalent de un dinar ou 73 grains, comme 
il est généralement admis ; ce qui concorde très-bien avec les nombres 
de In progression, tandis que les dix dirhem ne répondent à rien. — 
Arrivant à la pierre dont Je poids est d’un dirhem, nous lisons dans 

le leste : y^t *L, ^ «jôJJ ^ 

«= Nous croyons devoir lire ; y-Jr 

Lly^jJf ijp Uyfji yZx. 

« La pierre dont le poids est de un dirhem, c'est-à-dire > 6 karats. 
wtde a «linarslc Jwmt.» Toute autre lecture ne donne qu'un sens 
incompréhensible. 
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chaton d’anneau; le prix en est très-variable, il peut 
être d'un dinar (16 fr. 55 cent.) ou d’un dirhem 
d'argent (o fr. 65 cent.) suivant les circonstances. 

La cornaline. On en fait des cachets qui se vendent 
4 dirhem nacèri en lingots ou o fr. 6o cent, chaque 
dirhem, au total a fr. 4 o cent. 

Le diamant. Le prix moyen était de a dinars le 
karat ou 33 fr. io cent. Yakoub ben Isahaq al- 
Kendi rapporte qu’il a vu les diamants varier de¬ 
puis la grosseur d'un grain de sénevé jusqu’à celle 
d’une amande. Le prix le plus élevé qu’il ait trouvé 
à Bagdad était de 8o dinars ou i, 3 a 4 fr. 4 o cent, 
le mitskal ou les 2 4 karats, et le prix le plus faible 
i 5 dinars ou i 48 francs le même poids, c’est-à-dire 
55 fr. 58 le karat dans le premier cas et. îo fr. 
34 cent, dans le second. 

L’oeil de chat ou astérie. Le prix varie suivant 
que cette gemme est plus ou moins recherchée. 
Ainsi, dans le pays des Arabes, où elle l’est peu, elle 
se vend 5 dinars ou 72 fr. o 5 cent. 1 . Dans l’Inde, 
elle était plus chère. «Un habitant de Ghaznah m’a 
raconté, dit Teifaschi, qu’il avait vu une de ces 
pierres vendue 700 dinars ou 10,087 francs. 

La lazulitc ou iapis-lazuli minéral se trouvait à 
l'état de pierre, ou taillée pour chaton de bague. On 
la trouvait aussi réduite en poudre, lavée et encore à 
l’état brut, pU.. Un chaton dans de bonnes condi¬ 
tions, propre à recevoir la gravure d’un cachet, se 
vendait 3 dirhems d’argent en lingots ou à peu près. 

1 Système arabe. V. Vasqucit-Qnoipo, t. III. 


xi. 
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La pierre qui a été lavée, dont on a exprimé l'eau 
et qui a été recomposée, est évaluée un dinar ou 
1 6 fr. 55 cent, l’once (3o s ',528). Ce qui est brut 
n’est évalué qu’aux deux tiers 1 . 

Le corail. La valeur du corail en Afrique, oii se 
trouvent les bancs de cette gemme, est de 5 à y di¬ 
nars sikka du Magreb, de 79 fr. 5 o c. à 3 1 fr. 80 c. 
pour un rotl de la même région, 667 grains; chaque 
dirhem sikka ou frappé équivalant k dix dirhems' 
sikka suivant leur manière dç compter, ce qui équi¬ 
vaut à cinq dirhems naceri, lesquels, par conséquent, 
ont une valeur double des précédentes. Ainsi le 
dinar du Magreb valant 1 5 fr. 90 cent., les dirhems 
sikka vaudraient 1 fr. 59 cent., soit 1 fr. 60 cent, 
et les dirhems naceri s’élèveraient au double, c’est- 
à-dire à 3 fr. ao cent. 


1 Cm trois opérations sont exprimées par ccs mois : JjmJl .tf 
JJHI , • détournés de leurs significations primitives 

pour entrer dans .Je langage technique, ont besoin d’étre étudiés. 
J. --,, lavé ne présente ps de difficultés; est dérivé de 

J Le qui signifie lia deuxième forme eduxit succuni rti dam aqaa 
macerahatur, c'est comprimer une substance qui a séjourné dans l’eau 
pour en extraire l'eau—du verbe componere rem,, arranger 

une chose. Il s’agit donctfuno opération qui consiste à laver In but-* 
lite pulvérisée, en exprimer l’eau et la réunir en masse. La descrip¬ 
tion de- l’opération donnée parPrinsep pendra l’explication bien plus 
claire. «Le lavage de la laiulitc consiste à pulvériser la pierre, la pé¬ 
trir avec do la gomme de sandaraque, la laisser séjourner dans l’eau 
pendant trois jours. » Prinsep ajoute que c’est aussi le procédé em¬ 
ployé pour la fabrication du bleu d'outremer dont ne prient point 
nos Arabes. Nous retrouvons, comme on le voit.Jes opérations indi¬ 
quées par nos mots techniques. 
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Si maintenant nous ramenons notre attention sur 
les valeurs actuelles des pierres précieuses, diamants, 
rubis, etc., nous serons étonnés des différences que 
nous aurons à signaler. Faisons d’abord cette re¬ 
marque que les Orientaux ont placé en tête de leur 
joaillerie le rubis rouge dont ils donnent le prix avec 
quelques détails de progression, tandis que pour le 
diamant nous ne voyons que des indications très- 
vagues. Aussi Reineri, dans les notes qui accom¬ 
pagnent sa traduction, dit-il (p. 81, n. 10) que les 
Orientaux estimaient le rubis rouge plus que le dia¬ 
mant; il était donc impossible d’en assigner la véri¬ 
table valeur quand il avait atteint les dernières li¬ 
mites de la perfection et de la beauté. Cette préfé¬ 
rence pour le rubis se retrouvait encore au temps 
de Benvenuto Cellini, qui vivait au xvi* siècle, car 
Reineri rapporte que Cellini dit, dans son Traité sur 
l’orfèvrerie, qu'un rubis du poids d’un karat qui aurait 
atteint le dernier terme de perfection coûterait 800 
écus, tandis qu’un diamant du même poids et dans 
un pareil état de perfection n’en vaudrait peut-être 
pas j 00. 

Nous, avions pensé pouvoir donner les prix des 
pierres précieuses au cours du jour, afin qu’on put 
les comparer avec ceux indiqués par les Arabes et 
trouver pour ces deux époques des documents sur la 
valeur relative du numéraire. Mais la difficulté d’ob¬ 
tenir des renseignements de détail nous force à 
nous renfermer dans des généralités qui néanmoins 
pourront avoir leur utilité. 

U. 
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Le diamant est aujourd’hui la pierre la plus esti¬ 
mée, et le rubis oriental, corindon rouge, vient en 
seconde ligne. Nous voyons dans Boetius de Boot 
que de son temps il en était ainsi; la bonne condi¬ 
tion de la pierre exerce maintenant, comme tou¬ 
jours, une Ires-grande influence sur le prix. Ajou¬ 
tons encore la mode, ce Protéc capricieux et si in¬ 
constant dans ses goûts, le développement du luxe, 
l’augmenta lion de la richesse publique et de l'ai¬ 
sance des particuliers. Un fait bien constaté, c’est 
que le prix des pierres précieuses et du diamant a 
surtout augmenté considérablement depuis quelques 
années. 

Le diamant d’un Iront vaut, suivant Barbot, 
3 oo francs, et suivant Brard, vers 1820, 260 à 
280 francs le karat quand il est taillé en brillant. 
Taillé en rose, suivant Barbot, il vaut 200 francs le 
karat ou un tiers de moins. Un rubis d'Orient pe¬ 
sant un karat vaut i 5 o francs, moitié du diamant. 
Comme chez nos Arabes, le prix du karat augmente 
en raison du volume de la pierre. Ainsi un diamant 
de 8 grains ou 2 knrats vaudrait 1,000 francs, celui de 
1 2 grains vaudrait 1,800 francs et celui de 2é irait 
à 5 ,ooo francs. Les pierres d’un fort volume arrivent 
à un prix hors de toute proportion. 

Le rubis d’Orientpcsant un karat vaut 1 5 o francs, 
un rubis de 2 karat s varierait de 200 à 600 francs, 
on trouve que 2 rubis du poids l’un de 8 karats et 
l’autre de 5 sont évalués au même prix de à ,000 fr. 

Un rubis spinellc, qui, pour Barbot, est d’une 
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qualité supérieure au rubis balais, étant de 3 karats 
est évalué à 3 oo francs; un rubis balais du même 
poids le serait de 5 o à 72 francs. 

Les gros rubis d’Orient, dit Barbot, sont rares, 
et quand ils atteignent un certain poids, ils dépassent 
le prix du diamant, mais c’est fort rare. 

Pour l’émeraude, Barbot ne donne que des ren¬ 
seignements vagues. Il cite quelques-unes des pierres 
comprises dans l'inventaire des pierres de la cou ¬ 
ronne de France fait en 1791. Nous y voyons figu¬ 
rer deux émeraudes du poids de 1 o karats chacune, 
estimées ensemble 6,000 francs, et une autre de 
9 karats 5 /i 6 estimée 3 ,000 francs. 

Boetius de Boot porte le prix du diamant d’un karat 

1 3 o lhalers, celui de 2 karats vaudrait 43 o thalers, 
celui de 5 karats serait do 2,290 tbalers. On voit 
avec quelle rapidité la progression s’accroît ici. Le 
rubis oriental avait, suivant lui, le même prix que 
le diamant 1 . 

Nous arrêterons ici ces indications qui peuvent 
avoir plus d’intérêt pour les économistes que pour 
les orientalistes. Nous répéterons en terminant que 
lorsqu’on veut étudier les valeurs des gemmes à ces 


1 Les chiffres donnés par Boetius de Bool semblent être plutôt 
des cliifTresde compte que des indication» précises de valeurs moné¬ 
taires. Ils paraissent destinés à faire voir la progression croissante 
du prix en raison du poids de la gemme, car il dit qu'on doit, avant 
tout, sc mettre d’accord sur In monnaie dans laquelle le marché se 
traite. Est-ce en thalers, en florins, en ducats ou en couronnes, toutes 
monnaies de valeur différente? (D< gemm. et lapid. lib. 11, cap. v, 
p. 129 etscqq.). 
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époques éloignées, il faut tenir compte du prix de 
l’argent, qui était beaucoup plus élevé. Par suite, le 
salaire des ouvriers était bien plus faible, et en 
outre un bon nombre d’entre eux encore à l’état 
d’esclaves ne recevaient que la nourriture. Les pierres 
étaient polies en cabochon et nullement taillées à 
facettes, ce qui diminuait beaucoup le travail. Enfin 
les familles riches étaient beaucoup plus rares et 
nécessairement le luxe bien moins répandu. 


TABLE DES MOTS EXPLIQUÉS. 

usiûdsichal, sorte de eircon jaune, 118, ia 3 . 
Jÿjt bleu pourpré, 3 ? et nol. 
cjy»I plomb, 8. 

sorte de malachite, peut-être 186, nol. 

187. 

(j-UI le diamant, 127; ses nuances diverses, 

Jj. etc. 139. 

o~Ul pierre qui ressemble à l'émeraude,' 75. 

^ 3 ^’ ^ 3 ^ bézoard, 1 43 . — bézoard mi¬ 
néral, 1 45 - — bézoard animal, 147. 

grenat, xao, confondu avec lezircon, 13a. 

(Jl&j pour jjf espèce de turquoise, i 5 i. 

pers. corail. ses racines, aoa. 

üLkj ou pierre posée sur sou intérieur, 

non creusée, chevée, 76 et îaa, not. 

rubis balais, spinelle persan JjJ — 109. 
cristal de roche,quartz hyalin ,^ béryl, a 3 o, a 3 i. 



ESSAI SUR LA MINÉRALOGIE ARABE. 519 


pers. sablier,—clepsydre i-jUI - ^.i=>Lo 

ftJUjiî, 167. 

jiÂij hyacinthe ou zircon, 117, confondu avec le grenat, 
iaa. 

o^î table de plomb portée sur des pieds, a 1 4 not. 
être gâté par des fêlures, ou glaces ou givres, en par¬ 
lant des gemmes, a 34 . V. et (jy~- 
linkal, soude boratée, a48. 

.. yi , Loy tou lie minérale, loutcaague el zinc. 

Causs. de Pcrc. 189. 

sing. fyj plur. perle blanche 17. 
onyx. »6a. Scs nuances, i 63 . 

et pars. % gypse, quelquefois 

argile réfractaire, a 46 , nol. 

vis—?* améthyste (quartz) ou dey?*, an. 


sing. plur., pers. y^y —nom générique de 

la perle, 16, 17. 

pierre d'Arménie, cuivre carbonalé bleu ter¬ 
reux, 194. 19b. 

<JyJ\y* ou la pierre de sitf ou la pierre de 

l’ivresse. V. hématite, a 18. 

■iUxtJî Un. pierre de mèche, de lumignon, amiante, 
i 5 a. 

yjd\ pierre de lune, sélénitc, gypse cristallisé, juj 
y*S\ crème de lune, ibid. a 46 . 

«JyL». sing., plur., un des noms de la perle -■ 17. 

00perles imperforées *= 17. 

Jijlâ. dérivé de , nom d’un aromate, not. 35 . 
pierre brute, 3 i 5 . 
et ^*1?- ,* a j 6. 

Ujl, a 38 el a 3 g nol. noms incertains, 

propriétés talismaniques, p. 9 not. 
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sing. J. 5 , et >IJiou plur. grosse perle, 

ï6, 17. 

malachite, « 85 . 

cJjU» diviser ou réduire en lames minces, 239 

jcLdj étain, quelquefois plomb, ïyJ plomb, 

joajI étain, 8. 

béryl, aigue-marine, 67. 
jjjcyü’î £^3 verre de Pharaon, 128, not. 

^•3 émeraude, 64 . JjLi = vert mouche. —,3Mîy =* 
couleur feuille de myrte. — Jjd-. = couleur de bette. -— 
JyL> = couleur de savon —, 60 . 

0^:3 œruginositus, carbonate de cuivre, 188. 
y-iy cinabre, mercure sulfuré rouge, 218. 

1*503 couleur de l’huile d'olive, color oleagineus de Pline , 
128, 129, 37 not. 

jü^L. pers. <î^La, sorte de lcnliculitc? 186. L'auteur de 
la version arabe donne ce mot pour la traduction d’MpccriTTjç. 

w 

oXL marquer d'une empreinte, 5 o 6 , 5 o 8 . 
jais, jayel, obsidienne, lignite, 2o5, 207. 

• iyw ouyw mimosa un guis cati, 17&. 

, pers. oUâ« émeri, 178. 
sanderous, sandaraque, 268. 
ver, fissure dans la pierre, glace ou givre, 44, v. 

f*' 

ïjL: paillettes d'or contenues dans le sable, i 33 , not. 
ou iu£ jnyet ou obsidienne, 2o5. 
poil, fissure dans la pierre, points, glace ou givre, 

44 - V. 

syu» jaune foncé, 124. 
planches employées à polir les gemmes, 5 i.. 
talc et mica, 287. 
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perle terne, 22. 

y ic uiclepias gigantœa vel procera, 5 o , 2 14 - 

sing., sÿc. plur., rang de perles enfilées, 5 og. 
cornaline, 167; scs couleurs, i 5 g. 
yj\ œil de chat, quartz chatoyant = astérie, asterios. 
i 3 g, i 4 i. 

nom qui ne se relrouve nulle part, 18a. 

<^>4 espèce de turquoise, i 5 i. 

iOyL* et tinio singularis, d'une beauté particulière, 

2 7 - 

, persan »^aA — turquoise, i 5 o. Callais de Pline, 

1 55 . 

stipula, brin de paille, 175. 
o-aÏ nom technique mal défini, 78. 
ijüLJl fortement trempé. — JL-«U fer 

trempé, a 33 , not. 

■£* bleu très-foncé, note 37. 

ou pierre qui ressemble à l’yakout, 55 . 

étoile de terre, talc, a 38 , a 3 g. 
ha* lazulite, lapis-lazuli, 191. 

JJJJ petite perle, imperforéc, 16, 17. 

mùdsinabadj, gemme qui ressemble au grenat, 
ia 5 , ia6. 

sorte de zircon rouge, 117, 118. 
pers. corail, 201. 

ùj.yty* pers. margaritu, perle, 17, ai. 
pierre recomposée, 5 i 4 . 

pierre dont on a fait sortir l'eau par la pression, 5 1 4 » 
Jpaâ* pierre lavée, 5 14- 

ou jj-Jij-VjîL» aimant, 170. 
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jy .1 cire noire. Substance de nature bitumineuse, 
207, 208. 

pâte d’émail, fausse perle, vilrea gemma. 1 là, not. 
perles environnées de deux ou trois écorces, 22. 
ksû naphte, peut-être feu grégeois, 249* 
iyJsJ lingot, 507. 

oÿlj — corindon, hpcintbe, 3 o. v^l oÿ— rubis, 
saphir rouge, thélésie =» =* rouge pur=» 32 . (jyf* 

«= vineux améthyste oriental. — 3U5 —» grenadin = 33 . 

— valde rulicundus, cscarboucle =- — couleur 

de choir. — == violacé — couleur de ba- 

lauslrier, 34 . — =* couleur rosée, 35 . 

cÿ'vj yaqoul blanc, saphir d'eau, corindon lim¬ 
pide. — ou <J)jb = candore nilens, cristallin. — y£=>S 
= le mâle, 39. 

ÿ—f cuylrf yaqout jaune, topaze orientale. JL^cIâ. — 
jaune foncé. — cî;^> grenadin, 35 . ** couleur 

abricot. — cr>ÿ’ = couleur cilrine. — = couleur 

jaune paille — 36 . cyb = saphir oriental, 36 - 

— — ^ eu P our P r é- —- ™ bleu d’azui*. — 

bleu indigo. — jX" = bleu très-foncé — 37. 

> ci—J. jaspe, 226; ses diverses nuances, 
228, espèces, 23 o. 

ftb ou nom du spinelle rouge dans l’Inde, 

11 3 , not. 

^ûjjadc oriental, souvent réuni au 222 , 223 , 224 - 

— Jadéite. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 MAI 1868. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Molli, président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu, et la ré¬ 
daction en est adoptée. 

Sont présentés et élus membres de la Société : 

MM. L’abbé Martin (Paulin), chapelain à Saint-Louis- 
des-Français, à Rome, présenté par MM. Molli 
et Sanguin'etti. 

Ma ss i k u de Clerval, 6a, rue des Martyrs, présenté 
par MM. Garrez et Defrémery. 

Noradoüngüian (Artin), à Constantinople; 

Constant (Boghos), î, rue Hautefcuille, à Paris; 

Me/jboürian (Nersès), Gi, rue Saint-Jacques, pré¬ 
sentés par MM. Mobl et Prudhomme. 

Émile Senart, 69, rue de Grenelle-Sainl-Germain, 
présenté par MM. Molli et Garrez. 

Il est donné communication : 

i* D'une lettre de M. Behrnauer, relative aux publications 
qu’il prépare du Risala Djahwariyya; 

a* D'une lettre de M. Rost, secrétaire de la Société asia¬ 
tique de Londres, à M. Barbier de Meynard, annonçant 
l’envoi de divers volumes et numéros du Journal of lhe Royal 
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Asialic Society, qui manquaient à la bibliothèque de la So¬ 
ciété. 

M. Brunet de Presle donne lecture d'une notice sur un 
ouvrage intitulé : Krroda iovXevovtja, «la Chine conquise«, 
par Chrysanthé No taras; manuscrit grec do 1 6 g 4 - 

M. Opperl fait une communication relative à quelques ins- 
. criptions cunéiTonnes toumniennes legales. 

M. Eusche de Salles ajoute quelques observations A la lec¬ 
ture de M. Opperl, et fait hommage A la Société d'un volume 
intitulé Poésies, qui se rnttache aux essais dramatiques en 
arabe de M. Daninos. 

M. Mohl annonce à la Société que les difficultés de la 
poste russe et de la poste allemande sont levées. Uestent les 
difficultés avec la poste française, qu'il espère voir bientôt 
levées aussi. 

OUVRAGES OKHEItTS \ LA SOCIÉTÉ. * 

Par le ministère. Tableaux de la situation des établissements 
français dans l’Algérie. 1 865 -1866, in-folio. 

Par l'auteur. Anecdola Syriaca collcgil, edidit, cxplicuil- 
que, J. P. N. Land, t. Il, Lugd. Bat. 18G8, in- 4 *. 

Par l'auteur. Original sanscrit texts on the origin and his- 
tory of the peoplc of India, etc. by J. Muir, vol. I, a* ed. 
London, i868, gr. in-8*. 

Par l’auteur. Notes on Cliincse Lilcrature, by A. Wylie , 
Schnnghac. London, 1867, in- 4 *. 

Par l’auteur. The Dervishes or oriental spirilualism, by John 
P. Bnoiv.v. London, 1 868, in-8*. 

Par la Société. Recueil de Voyages et de Mémoires, publié 
par la Société de géographie, l. VJI et t. VIII, 1" partie. 
Paris, 1866, in- 4 *. 

Par les rédacteurs. Journal des Savants, mars 1868, 
in- 4 *. 

Par l'auteur. La Palestine ancienne et moderne, par E. Ar¬ 
naud. Paris, 1868, in-8*. 

Par 1 auteur. Les poètes classiques du règne d'Auguste, his- 
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toriens des expéditions romaines en Orient et chantres de 
conquêtes en projet, par Félix Nève, Bruges, 1867, br. 
in-8*. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, février- 
mars 1868, in-8*. 

Par les rédacteurs. Revue africaine, mars 1888, in-8*. 

Par les rédacteurs. Revue de l'Orient et des Colonies, février 
1868, in- 4 “. 

Par les rédacteurs. Plusieurs numéros du journal de Bey¬ 
routh . 

Par les rédacteurs. The Hinda Commentator. Bénarès, fé¬ 
vrier 1868. 

Par l’auteur. The Bock-cut Temples of Ajuuta, by J. Bur- 
gess. Bombay, 18G8, br. in-ia. 

Par l’auteur. An address to the people of Jndia on the death 
ofMirsyud Mohummed Khan Bahadoor, in arabic and english , 
by E. H. Palmer. Cambridge, 1868, in-8*. 

Par l’auteur. Poésies d'Eusibe de Salles, Paris, i 865 . 


NOTES ÉPIGRAPHIQUES, 

VI. LES INSCRIPTIONS GRECQUES JUIVES AU NORD DE LA MER 

NOIRE. 

Les inscriptions grecques provenant des communautés 
juives établies de bonne heure sur la côte septentrionale de 
la mer Noire ont été réunies et expliquées en dernier lieu 
par M. Harkavy dans le premier Appendice de son ouvrage, 
intitulé : Die Juden and die Slamschen Sprachcn (les Juifs et les 
langues slaves), Wilna, 1867. Ce livre, entièrement écrit en 
hébreu, porte aussi le titre : PSEn D'Tin'H, et 

traite, dans sa partie principale, des premiers Juifs qui sont 
venus habiter dans les provinces méridionales de la Rus- 
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sie\ Contrairement à l'opinion généralement répandue qui 
leur attribuait une origine germanique. M. Harkavy prouve, 
à la .suite de recherches savantes et très-curieuses, que ces 
Juifs venaient des villes grecques fondées depuis les temps 
anciens sur les bords de îo mer Noire, ou bien avaient émi¬ 
gré de l'Asie, en passant le Caucase. Ces Juifs se servaient 
d'une longue slavo.et les mots « pays de Canaan y"!N) 

et « langue de Canaan » (p 03 TDS? ou ), qu'un ren¬ 

contre souvent chez les auteurs juifs du moyen âge, dési¬ 
gnaient le pays et l’idiome des Slaves*. 

Les inscriptions expliquées dans l’Appendice sont nu nom¬ 
bre de cinq. La première, trouvée à Anapa et conservée au¬ 
jourd'hui â l’Ermitage do Saint-Pétersbourg, estun acte d’af¬ 
franchissement, gravé sur marbre blanc et accompli dans la 
synagogue â la suite d’un vœu, fait en faveur d’une esclave 
Chrysc, par son propriétaire Polhos, Gis de Slrahon; cet 
acte est daté de l’an 338 de l’ère du Bosphore, qui coïncide 
avec l’an 4 a après J. C. : La deuxième, gravée (gaiement 
sur marbre et découverte à Pnnticapée (Kertsche), contient 
aussi un acte d'aiTranchisscment publié dans la synagogue 
[à^ehjfu titï ttJk [■crpojo'êv^Vff), pour accomplir un vœu fait 
par une femme en faveur de son esclave Héraclès. L'inscrip¬ 
tion mentionne la condition que l'esclave soit dévoué à la 


1 Celle partie du livre (p. 1-76) avait déjà paru rn i 8 G 5 ou jS 66, en 
russe, dan» te» Mémoires de la -Société de» antiquaires de la ttussic, et a 
été traduite en hébreu par M. Harlavy lui-même, qui l'a augmentée de 
plusieurs appendices, dont quelques-uns aiusi avaient été publiés dans 
des journaux et revues de l’Allemagne et de la llussic. Le mémoire sur les 
inscriptions grecques était enéore iuédil. 

' On rapprochait le mot «slave» ou «jdaves ( 3 ipî) de celui d'wcW, 
et l’on m rappelait la malédiction de Noé, qui condamnait Canaan à l'es¬ 
clavage (Critère, xt, * 5 ; cf. LruiL xxr, 45 ). 

5 Nous donnons, d'apr.s M. Harlavy, la bibliographie de chacune de ce» 
inscriptions. L. Stepbani, dans le Hullclin dt l'Acadtmit de SaiiU-PéUrt- 
loartj, ann. 1860, et dans les Melanges greco-romniiu, II (1659), aoo-aoé. 
— M. A. L/ry, dans le Johrhuck fur Geschiehlr dtr Judtn, II (1861), 
398-800. 
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synagogue et y soit assidu (x«op»f rt)v vrpo<Tev\x$v] &&- 
Tteias Te xai Tjpo<nta[prep>j]aea>s ), puis le consentement des 
héritiers et la promesse que la communauté juive fait de 
veiller à l’exécution de l’acte (<™v*[Tri]Tpo^-[evov<x]>^ &è xotl 
r^[e] ovvtty<ayr)s twv iov&a/cuv). Elle est datée de l’an 377 
de l'ère du Bosphore, qui coïncide avec l'an 81 après J. C. 1 
La troisième inscription, sur marbre blanc, a été trouvée 
dons les environs d’Anapa, et renferme encore un acte d’af¬ 
franchissement, par lequel la liberté est accordée à une 
esclave par les héritiers de son propriétaire, qui voulaient 
ainsi satisfaire à un vœu de leur père. L'acte a été dressé 
sous le règne de Tibère Jules Saurmate (175-210), et ne 
témoigne de son origine juive que par l’invocation : Au 
nom de Dieu, très-haut, le tout-puissant, le béni (eèAoyf)?]- 
t&)*. La quatrième inscription, de lainèine provenance que 
la deuxième, est très-fruste; elle ne s’en fait pas moins con¬ 
naître comme un acte d'affranchissement. La condition du 
dévouement et de l'assiduité de l’esclave à la synagogue 
et la garantie de la surveillance donnée par la communauté 
s’y trouvent exprimées dans les mêmes termes que dans 
l’autre monument de Kcrlsche 3 . Enfin la cinquième inscrip¬ 
tion, trouvée sur l’emplacement de l'ancienne Olbia, à l'em¬ 
bouchure du Hypanis (Bug), est très-mal conservée; elle 


1 Sloinpkoviki, dans le journal russe intitulé Messager d'Odessa, ann. 
j 83 s , n* 5 î. — Dubois do Monpcrcux, Voyage autour du Caucase, atlas,' 
série iv, p. *6.— Üasckb , Corpus Inscripl. n* au h bb.— Ascbik, Royaume 
du Bosphore (russe), Odessa, 18A9, I, 9». — Frankel, Monalisehrift fôr 
Geschithte und If'isstnschofl d. Judtnthums, 1857, p. > 3 a.— Slepbani, 
Antiquités du Bosphore cimmcricn, II, n* xxii. — M. A. Lévy, I. e. p. 3 oi. 

’ Corpus Inscript. Il, n* ai 3 i b.— Grxfc, dans les Mémoires de l’Aeo- 
dém it des sciences de Saint-Pétersbourg, série VI, I.VI(i8&&), p. »a ot suiv. 
Ascbik, l.c. I, 80. — Stephani, Ant. d. Bosphore, Il, n* xxiil; dans le 
Bulletin de VAcad. ann. 1860; Mélanges gréco-romains, II, ao 3 -aoA. — 
M. A. Lévy, /. c. p. 3 oi. 

* Blarombcrg, dans le Messager d'Odessa, i8a8, n* 100. — Dubois de 
Monpémit, Le. — C0711M Inscript, grecc. I , and d, et U. p. il 5 . — 
Ascbik, I. c. 1 , 9&. 
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rend témoignage du zèle qu’Achille fils de Démélrius, Dio- 
nysiodore fils d'Hermès, et Zobéis fils de Zobéiarche, ont 
déployé pour la reconslruclion entière («rrè tov B-epeX/ov) 
de la synagogue 1 . Si cette inscription, fait observer M. Ilar- 
lavy, vient de l’ancienne villed'OIbia, détruite parles Gètes 
un demi-siècle avant l'ère chrétienne, elle serait la pins an¬ 
cienne de toutes. Cette restauration complète du temple fe¬ 
rait supposer, en outre, un séjour assez long des Juifs dans 
celte contrée, bien antérieur à l'époque où l’on entreprit la 
restauration de ce monument. 

Comme on a pu s'en apercevoir par la courte exposition 
que nous avons donnée de ces documents épigraphiques, la 
deuxième et la quatrième inscription seules parlent ouver¬ 
tement de Juifs; mais le mot -apooev/fi, employé pour dé¬ 
signer l'oratoire ou la maison de prières dans la première 
et la cinquième inscription, suffit, d’après l'opinion des 
critiques les plus autorisés, pour attribuer de même à ces 
monuments une origine juive. Nous avons déjà dit que, pour 
la troisième inscription, l’invocation placée en tète, et sur¬ 
tout le mot evXoyrjT&s qu’on y lit, ne laissent subsister aucun 
doute sur la meme origine. 

Le rapport entre la synagogue et les actes d’nffranclmse- 
ment qui est exprimé dans trois de ces inscriptions a rappelé 
à M. Lévy de Breslau les monuments du même genre que 
M. Heuzey a trouvés en si grand nombre sur le bord supé¬ 
rieur du mont Olympe*. MM. Wescher et Foucartont publié 
depuis quatro cent trente-deux actes d'affranchissement, 

' Koej.pcn, Nonlgalade dts Poilus, 83, n* t. — Corpus Inscripl. grue. 
11,3079. — CH .M. A. Lévy, l. e. p. 373 cl suiv. — Le Corpus renferme 
encore d'antres inscriptions relatives b des constructions cl à des embel¬ 
lissements de synagogues entrepris à Égioe, & Sniyrue, à Syracuse. L'ins¬ 
cription d'Éginc (n* 989$), qui paraît antérieure à la destruction du 
temple, uoinino déji larcbisynagoguo, qui répond au et le 

néocorc (vcuxôpot), qui pourrait bien être le pDW ïfP- (Voy. Soucca, 

8» b.) ' . 

* Jahrbuch, etc. II, 3 oo. — Heuaey, Lt mont Ohrmpt tl l'Acamanie, 
1860. p. 36 . 
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qu'ils ont recueillis à Delphes sur le mur nu-ridionol do la 
terrasse qui portait autrefois le temple d'Apollon Pythien 1 . 

L’expression âvaxtôévtu èv T>ÿ -sypoo-su^ÿ, employée dans 
la première de ces inscriptions, peut-elle, comme on Ko 
prétendu, signifier « consacrer l’esclave au service de la sy¬ 
nagogue?» Les Netliinim,c\u\ aidaient les Lévites à faire leur 
service nu temple, ne sauraient être comparés ici; car on 
comprend parfaitement un grand nombre de serviteurs atta¬ 
chés aux Lévites pour exécuter les travaux souvent durs et 
toujours pénibles du culte juif à Jérusalem et ailleurs; mais 
quels travaux pouvaient être confiés à un esclave affranchi, 
ou encore à une femme rendue à la liberté dans une simple 
synagogue ! ? L’emploi de la femme près de In lente d’as¬ 
signation [Exotle, xxxviii, 5 ) cl au sanctuaire de Silo 
(I Sam. n, 23 *) ne se retrouve plus mentionné nulle 
paît après Samuel, et il se pourrait bien que les excès des 
lils d'Éli (I Sam. ibid. ) eussent fait préférer plus tard les 
hommes pour ce service, et que l'institution des Nelbinim, 
quicomineuccdcpuis,cûlcu celle origine. Puis, une personne 
consacrée au temple aurait été tenue h y vivre, et cependant., 
dans la seconde inscription, il est dit expressément que l'af¬ 
franchi ■ pourra se rendre partout où il voudra sans qu’il 
puisse en être empêché*.» Du reste, les actes d'affranchisse¬ 
ment. qu’on n trouvés en Grèce, bien qu’ils parlent d’une 
cérémonie religieuse, ne constituent ptis une cession de 
l'esclave an service du temple. L'affranchissement s'y pré¬ 
sente sous la forme d’une vente fictive que le propriétaire 
tle l'esclave faisait, après estimation, au temple du dieu; le 

1 Inscription! recueillies ù Delphes, Pari*, 1 863 . 

* C’est aussi l'opinion du M. Lévy, Jahrbnch , 11 , jgy. 

* Ce* passages oi.t été cités par M. Harkavy. I. c. p. 84 , contre 
M. Lévy. 

* Celte formule su retrouve souvent dans les actes de Delphes. Voy. 
M. Foucart, Mémoire snr l’a/franchissement tics esclaves par forme de mile 
« a ne divinité, flans le* Archives des missions scientifiques, III (>866), 

p. 384 . 
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prix est payé par l'esclave sur son pécule el remis par le 
temple au maître. L'esclave ne change pas de propriétaire à 
la suite de celle transaction; en d'autres termes, il ne de¬ 
vient pas hiérodoulc; car le nouvel acquéreur, c'est-à-dire le 
(empie, •achète, non pour posséder l’esclave, mais pour lui 
rendre la liberté, en échange de la somme qu'il a payée au 
mailre 1 . * Aussi, sur les quatre cent trente-deux inscriptions 
de Delphes, quatre cent vingt-sept contiennent l’aoriste moyen 
du verbe cnro 3 i 3 éva« « vendre. » Il n’y a que les inscriptions 
n" 4 o 6 et 436 dans lesquelles on ail employé l’expression 
ivaildevat rÿ XttôXXcwi rü II vdleovi*, et, ce qui peut paraître 
curieux, dans ces deux actes justement les prêtres n’inter¬ 
viennent pas comme témoins;au surplus, dans l'acte n*4o6, 
l'esclave affranchie était tenue d'accompagner son mailre en 
Macédoine et devenait ensuite libre; dans l’acte n* 436 , « le 
corps de femme qui n nom Mnaso i (owfzot yvvaixeïov oï ôvoptt 
Mvéav) doit, malgré l’affranchissement, laisser sa fortune à 
son ancien inaitre, en cas de mort « sans postérité ■ (dyévv>). 
Dans l’un et l’autre de ces deux actes, il ne s’agit donc au¬ 
cunement d’nllncher les esclaves au temple d'Apollon, bien 
que la vente fictive n'y soit pas mentionnée, cl qu’on s’y 
soit servi d’un mot qui exprime plus proprement la consé¬ 
cration. 

Dans les actes émanés de Juifs, les esclaves ne sont pas 
désignés parle terme brutal de ffûpara dvîpefa xai yvvarxeca, 
qui rappelle le bétail humain, tel qu'il était exposé naguère 
encore sur les marchés du Nouveau-Monde. On les nomme 
&p£TtTôs ou &pcirfi )\ expression mitigée qui répond À celle 

1 M. Foucarl, Mémoire cité, p. 377. 

* Comme on le voil, le cas employé après às>ar tOévai est le datif, et 
ou le retrouve encore dans BrccLli, Corpus Inscript, grac. I; notre inscrip¬ 
tion , au contraire, porte év rif vpoaevyij. Sur la deuxième, on lit <x&eh)(U 
tnl Tijf vpooevyrs, el sur la troisième seulement àÇctofitv. 

* La quatrième inscription, qui est Irùs-cndommagéc, renferme seule 
l'expression brutale de oifta[ra ivipeta] «corps miles.» Cette inscription 
«I du reste, sons deux rapports, en contradiction avec la loi rabbinique. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. M , 

•de (damnas et alumna, donl se serviront plus lard les chré¬ 
tiens. Entre ces deux manières d’appeler les esclaves, il y a 
loule la distance de deux civilisations différentes. Ainsi les 
Ju.fc habitant le nord du Pont-Euxin avaient conservé la 
législation de Moïse. particulièrement douce pour les esclaves, 
et les sentiments de bienveillance donl Je maître est animé 
f.® '“‘'"«enl non-seulement dans celle façon de nommer 
i esclave, mais aussi dans la multiplicité des affranchisse¬ 
ments, puisque, sur les cinq pierres découvertes dans ces 
contrées jusqu’à ce jour, quatre renferment des actes qui doi- 
vent assurer la liberté à l’esclave'. 

L'aflranchissementélailccrtesaussi pratiqué très-souvent en 
1 al est! ne, puisqu’on avait formé de bonne heure un mot parti- 

cuherpourdésignercetacte. La Mischna connaît le verbe Tinc* 

. affranchir., le participe TimttD « affranchi »el les mois de 
onnü "IDE; ,-»nncr d: pour «l’instrument d’af- 
francbissemcnt »., Le Thalmud mentionne aussi le terme 


D'abord, clic contient latTrandiiMcmcnl de plusieurs esclaves par un acte 
unique, ce «jui est impossible; puis. Pacte y est lait à certaines «odi. 
hons, ce qu, est aussi défendu. Voyc. Pccellentc monographie de M. * doc 
Kahn, ILsclavaye selon h JS,bit et le Tkehud, Paris. ,867 p 18. ,g 3 
M. Itarkary aV* gravement trou.,* sujet de Paddi.ion par laqucllé 

J ■ h a ™'P h la ,acunc du après 0£fM, eu prenant rà dviptïà 
dans le sens de ■ repas publics à Crète ! » 

* M. Kahn, Mémoire cite a cherché a mettre en lumière la douceur do 
la Jo, mosaïque et de la tradition rabbiniqnc à l'égard des esclaves II rc- 
porte avec son (p. , 5 9) les instnmienls de correction mentionné. clan, 
les Muirwchiu» aux pratiques exclusivement romaine*. Outre les ,,a«n K cs 
até, 4 celte occunon par M. Kahn. nous rappelons encore liertschi] rubba 
11 : On y établit une comparaison avec u., propriétaire qui, ayant acqüis 
■ par le même acte et au même prix, (rpf» ’0’U3l rp6 - p/a £*$ 

xai & 7iftij), deux esclaves, entretient l u*, tandis qu'il force l'.ulra «de 
gagner « vie en travaillant (ou peut-être : en se prostituant ; cf. Coron 

i wd .™ "f j ' =<* clique .ü,.; ic 

I V” üî lc ,CDS ' ll “P uJ,c loulre,. que donne Buxtorf. L*x. ckald, 
col. 9,1, oslimpwsiblc. puisqu'une esclave expulsée serait une esclave mise 
en liberté. • 

* On a forme de même pour l’asscm'wmcnt le verbe, au sehafel 7 3VC 

le participe 7JSJ1DÜ . et le nom 7«yc. J 
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analogue à celui de èwtriâévtu, ©’npn. On lit Gitlin, 386 :• 
nn'nV KX' nax ü'ipon 2“) "iDN • Rab dit : Si quelqu’un 
déclare qu'il consacre son esclave, l'esclave est libre. • Aussi 
le Thalmud demande-t-il ensuite ; « Pourquoi? puisque l'es¬ 
clave lui-même ne saurait être consacré, cl que le proprié¬ 
taire n'a pas dit qu’il consacre le prix vénal de l'esclave (une 
telle déclaration ne devrait avoir aucune valeur) ? La ré¬ 
ponse est : Le mol « consacrer • signifie que le propriétaire 
entend faire de son esclave un membre du peuple suint.* 
(Cf. Dent, xiv, 31 .) nDNp nS 'DI 1 ? ©np îÔ ÏPDH M»» WD 
©Tlp DI? 'în'V’l *. Plus loin, on traite du cas où, un homme 
avant consacré tous ses biens (l>D 23 G?' 2 pDn),ilsc trouve 
parmi ces biens aussi des esclaves. La difficulté de ce cas pro¬ 
vient de ce que T dans cette déclaration, le mot consacrer, 
employé également pour les autres biens et pour les esclaves, 
ne peut pas prendre le sens particulier que le Thalmud 
vient de lui donner, lorsqu’il s'agissait des esclaves seulement. 
D'après une ha rail a, citée par Rnbha, «les trésoriers de la 
communauté ne sont pas autorisés dans ce cas à mettre les 
esclaves en liberté, mais ils doivent les vendre à d'autres 
qui les affranchissent*. * Les commenta Leurs ajoutent :« Si 
ces autres veulent. • Je doute fort qu’on ail bien saisi le sens 
de celte barniln; car la décision, ainsi interprétée, ne résou¬ 
drait pas la difficulté, puisqu’il dépendrait de la volonté du 
nouvel acquéreur de retenir l’esclave et de ne pas accomplir, 
ainsi l’œuvre charitable du premier propriétaire. A mon avis, 
les trésoriers sont considérés comme les tuteurs des mineurs 
(voy. ibid. 5 a a), qui légalement ne peuvent disposer des 
esclaves appartenant à ceux qui sont confiés à leur lutèle. 
Pour sauver la légalité, les trésoriers font une vente pure¬ 
ment fictive à un tiers, afin que les esclaves obtiennent for- 

' Nous nous éloignons uu peu «te l'explication «le liasclii et de* autres 
«cimnciiUlciirs de ce passage. 

3 L'opinion de Rabin, d'après laquelle l’esclave peut se racheter seul, 
rt cjui se trouve Gitlin, 38 b cl 5 a a, ne jiar;iil pas «Mrc n sa place, lia où 
oo» éditions la portent. 
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cément la liberté par l'acquéreur, qui au fond n'aurn jamais 
cru rien acquérir 1 . Quoiqu’il co soit, il résulte toujours 
de ces passages que le mot Ct'ipn . pas plus que dvetridevett 
dans notre inscription, n'impliquait < n aucune façon le sens 
d'une consécration pour le service du sanctuaire ou de la 
synagogue. 

Au commencement du a* siècle, nous rencontrons en 
Palestine deux opinions différentes nu sujet de l'affranchisse¬ 
ment. Le verset Lévitiqnc, xxv, 46 : «Vous les transmettrez 
(les esclaves païens) à vos enfants oprès vous, en toute pro¬ 
priété, comme héritage, » continue par ces termes: «vous 
les ferez servir perpétuellement.» Ces derniers mots ont di¬ 
visé K. Ismael et R. Akibn. Le premier, d’après sa méthode 
d'interprétation large, ne voit dans celle addition, qui peut 
paraître superflue, que la faculté accordée nu maître de 
maintenir la servitude de l'enclave païen à volonté (niî2l), 
tandis que celle de l'esclave hébreu finissait au bout de six 
ans. Mais Akiba, qui cherche une intention cachée au fond 
de chaque phrase, dont"le législateur aurait pu se dispenser, 
croit que les mots ajoutés imposent au maître l'obligation 
(nmn) de ne jamais accorder In liberté aux esclaves; Gitlin, 
38 b. Cependant une ancienne haraïla ( Sifra sur Lévil. 1 . c.) 
avait expliqué simplement le mol «servir» de noire verset, 
en remarquant que le propriétaire ne peut exiger de ses 
esclaves que le service proprement dit, et qu'il ne doit abu¬ 
ser d'eux en aucune manière (cf. Nidda , U"] a). Du reste, la 


1 Les Actions de cette nature ne sont pas rares parmi les dispositions 
tbalmudiques, aussi bien dans la loi civile «pie dans la loi proprement re¬ 
ligieuse. Les ventes se font alors j>our la valeur d’une Perouta, c’cst-âdirc 
de la plus petite monnaie courante, que tout homme consent à sacrifier 
pour venir en aide h la légalité, f m loi romaine connaît aussi une Action 
légale pour l'affranchissement, la manamisiio ptr viiuliclam : une tierce 
personne accompagne le maître et son esclave devant le magistral pour 
prétendre que l'esclave est un homme libre ; le propriétaire ne contredisant 
pas cette prétention, le magistrat la reconnaît vraie cl prononce l'affran¬ 
chissement. 
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discussion cuire Jsmacl cl Akiba n'a qu'une importance théo¬ 
rique; c'csl l’application des deux systèmes d'exégèse suivis 
généralement par ces deux docteurs Seulement, dans le 
m* siècle, probablement sous i'inllucnce d'affranchissements 
trop multipliés qui appauvrissaient les communautés, et y 
•introduisaient souvent des membres indignes, B. lehouda, 
rabbin babylonien, très-attaché à sa nouvelle patrie*, dé¬ 
clarait carrément : •Quiconque affranchit son esclave trans¬ 
gresse un commandement, car il est écrit : Vous le ferez 
servir perpétuellement.» nu?J?3 nan* n 32 ? VinüDn bl) 
riavn cm C^IV 1 ? IDNJa?; Giltin, I. C.) C'élail là la consé¬ 
quence rigoureuse et logique de l'exégèse d’Akiba qui pré¬ 
valait presque partout sur cello d'Ismael; toutefois cette 
interdiction ne parait avoir jamais pénétré en Palestine, et, 
en général, on maintenait le principe, qu’on attribuait à 1\. 
lehouda bannosi, qu'on doit sc montrer coulant quand il 
s'agit de donner la liberté aux esclaves *. 

Mais il n'y n aucune trace qu’on ail donné dans ce pays ù 
l'affranchissement le caractère religieux qu’il semble avoir 
. eu à Annpa et à Panticapéc. Il se pourrait bien que celto 
différence d’habitudes entre les Juifs de la Palestine et ceux 


1 Voyez mon Ktmi tnr l'huloire, Mc. elwp. XXIII. — ta* mol» ita 
(tùïviov trjràv thétft (Paali EphtoLi ml PhiUmontm, v. i 5 ) sont peut- 
être un souvenir des mol» yryrp 0^3 de notre verset •, aussi l'apôtrc 

ajostc-l-il : où* w ioCXop , clc. 

* G’rsl le même rabbin qui plaça ltabylouc au-dessus de la Palestine, 
M défendit à widisciple» dr *c rendre (Lmt ce dernier pays pour y augmen- 
ler leur scu-ncc. 

* Gûlin, IV, i, cl M. Z. Kahu, \lcmoirc eût, p. 17g. — Le contente¬ 
ment qu'éprouva IL (iandicl lorsqu'il cul trouvé un pré texte légal «Cadran- 
cliîr Tobi ne nous semble pas prouver que ce do:tcur fût favorable 4 
l'exégèse «f.Akiba, et n'eût pa» osé autrement donner la liberté à cet es¬ 
clave (>I. Z Kahn. Le. p. 173). Nous croyons plutôt que la diflicullé venait 
du côté- de l'esclave, «pii. dans son attachement profond 4 Gamiicl (voy. 
mon tuai tur l'iiiiloûe , etc.), ne voulait pa* le quitter; et nous voyons 
pr m. Ikrachol, »i, 7, qn’cn effet, malgré le* circonstance* qui s'éUicut 
offerte* a Gamlici, Tobi nVn resta pas moins l'csclavc fidèle do son maître 
jusqu'à sa mort. 
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du nord de la mer Noire provînt de ce que ces derniers 
avaient conservé le Penialcuque sons l'interprétation de la 
tradition rabbinique En effet, d'apres Exode, xxi, i-G, 
l'esclave hébreu, acheté par un maître hébreu, recouvrait 
forcément la liberté au bout de six ans; cependant si, à 
l'approche de la septième année, l’esclave s’obstinait à con¬ 
tinuer son service, le maître devait le conduire auprès 
d ’Elohim (ü'n 7 Nn bx), et là, placé à côté du poteau de la 
porte, lui perforer l’oreille et le vouer au servage perpétuel. 
L’esclave étranger, nu contraire, était transmis par héritage 
et servait jusqu'à sa mort (Isëvitique, xxv, 44 - 46 ). Que signifie 
Yelohim devant lequel t’esclave hébreu, par sa déclaration, 
se condamnait à la peine infamante d’avoir l’oreille, perforée 
el à la servi ude pour le reste de ses jours? La tradition rnb- 
binique, qui a laissé sa trace dans toutes les versions depuis 
celle des Septante, répond quelohiin équivaut ici, comme 
dans plusieurs autres endroils du Penlateucjue, au mot 
«juges, » et que l’esclave était conduit devant le tribunal. 
Tel n’est cependant pas le sens littéral cl’ olohini, qui veut 
dire « Dieu,» et l’exégcse moderne a abandonné l’inlerpré- 
tation lorcée pour revenir à l’explication naturelle du verset, 
qui ordonne qu’un acte aussi grave que l'asservissement per¬ 
pétuel d’un Hébreu devait se faire devant Dieu, c'est-à-dire 
dans son sanctuaire*. Celte exégèse reçoit, à notre avis, un 
fort appui de nos inscriptions. 

La Bible, il est vrai, ne connaît pas l'affranchissement, 
bien qu’elle présente l’exemple d’un esclave égyptien épou¬ 
sant une lille de son maître qui n’a pas de fils (I Chroniques, 
u, 34 - 35 ). Mais il est permis de supposer que l'affranchisse¬ 
ment d’esclaves païens une fois introduit dans les habi¬ 
tudes juives, on aura pris pour type sa contre-partie, l’as- 


1 Nous reviendrons sur en point, on traitant des inscriptions hébraïques 
de la Crimée. 

* t'oyez le travail de M. Graf dans te Ztiltehrift d. D. m. GnctUchnft, 

XVIII (iK64), p. 3 o9-3iA. 
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scnisscincnt tic l’csclnvc hébreu; cl si le dernier acle était 
accompagné d’une cérémonie au sanctuaire, le premier 
aussi aura élé passé solennellement à la synagogue.. En Pa¬ 
lestine, sous rinfltienccdc l'exégèse traditionnelle, les doux 
aclcs conservaient un caractère purement juridique; chez 
les habitants juif* de la mer Noire, an contraire, tous les 
deux devaient être accompagnés d’une cérémonie religieuse, 
et s’accomplir dans In synagogue. Il est tout à fait remar¬ 
quable sou* ce rapport que, sur nos inscriptions, l’alTran- 
chisseincnl soit présenté comme un acte auquel on s’élaii 
engagé d’avance par un vœu (xarà ei/j jv Y 13 ’D ‘TV, ou 
bien, xaOùç r;ù£sp«v™ 'I1Y1J * 18 ?X 3 ). Je ne sais si les aclcs 
d'aiïrnnchisscmenl montrent quelque chose d’analogue chez 
les païens; mais chez les Juifs une telle expression prouve 
que délivrer un homme do la misère de l'esclavage était 
considéré comme une des œuvres de charité auxquelles on 
s’obligeait pour être agréable à Dieu *. 

L'nflranchisscnienUtc l’esclave était du reste l’achèvement 
de sa conversion au judaïsme *. Déjà, pendant son état de 
scrritiidc, il était circoncis par son maître 3 ; il se reposait 
aux jours du sabbat et des fêtes, puisque, toutes les fois que 
in loi commandait le repos nu maître, l’esclave aussi y ôtait 
contraint *. S'il était dégagé d'un grand nombre d’obliga¬ 
tions religieuses, c’est qu’il était considéré comme morale¬ 
ment incapable 1 . Cette incapacité, dont la loi le frappait, 
cédait devant la liberté, qui le rendait l'égal de son maître. 
Qu’y a-t-il nlois détonnant que l’acte sc fil «dans la syna¬ 
gogue?» Nous pensons que c’est là le sens qui s'attache a 


1 Voy. Coran, un, 33 , «t le commentaire de Ucidliawi. 
s H. Elirai-, d'upret ftnrackol, 476, affranchis-ail an rie lave alin de 
tininplélrr ainsi le nonilnv légal de dix Israélite», dont l'ajaistaucc e*t ué- 
n-«airc |»«ir l'accom[»liwi'iucnt de certaines cé.-éiuonics, 

’ Gri»r«, xvii, ?7; Exotle, «1, 44 . — Maimonide, Hilchol Miln, 
cliop. 1. 

* Kxodc, \x, 10; xxm, ia. — Z. Kalm, I. e. j». 1.I1 cl suir. 

' Vnyi-< le» |>ahSJ^rt réuni» rliex M. Kahn, L r. 
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la condition «du dévouement à la synagogue et de l'assi¬ 
duité, > exprimée dans deux dp ces actes. Le terme Q-eoiteia 
«adulation, flatterie,* pris ici dans le sens « d’adoration, ■ 
a inquiété les critiques; mais à distance de la mère-patrie, 
et sous l'influence délétère d’une race étrangère à l'esprit 
hellénique, plus d'un mot grec a changé de sens. Au fond, 
l’adulation n'est que l’adoration exagérée, excessive. Les 
langues sémitiques présentent un exemple analogue pour le 
mot ïpn liunef; en hébreu, il signifie « flatteur, hypocrite 1 , » 
et il a consuivé ce sens en chaldéen, par exemple, 

NBJn* réunion hypocrite» [Isaïe,x, 6) ; mais, chez les Arabes, 
le même mol sert h désigner » l’homme pieux» par excel¬ 
lence, et Mohammed ne sait doixnerau patriarche Abraham 
de qualité supérieure à celle de JJanif (Coran, m. 

Go et passim ). 

J. Debenbo.übg. 


Nous sommes heureux d’annoncer une fondation qui aura, 
nous n'en douions pas, pour les études orientales les plus 
heureuses conséquences. M. Auguste Parent a commencé, 
dans les vues les plus libérales, une collection d’antiquités, 
qu'il sc propose un jour de rendre publique, et qui aura 
pour les orientalistes le plus grand intérêt. Beaucoup des 
objets qui ia composent viennent d’Orienl; l’idée particu¬ 
lière du fondateur est de montrer les transformations que 
l’art a subies en passant d’Asie en Europe. Une pensée non 
moins louable a poussé M. Parent a publier un bulletin, 
paraissant irrégulièrement et gracieusement offert aux 
hommes de science, où seront décrits, h mesure qu’ils ar¬ 
riveront au Musée, les objets dont la valeur scientifique jus¬ 
tifiera la prompte publication. Le premier numéro de ce 
bulletin vient de paraître. Il renferme des morceaux fort 
importants. Pour nous borner à ceux qui louchent aux tra- 

1 Ce sous nVil pa.% biblique, mais il est incontestable depuis le i" siècle 
<le l’ère chrétienne. Voyez, par exemple, Sota, Ai b et ia a. . 
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vaux Je noire Société, nous signalerons d'abord un mémoire 
numismatique de M. Parent sur trois médailles, l’une d’Hé- 
rode Antipas, l’autre de Plolémée lils de Mennée, le chef 
de la dynastie des Lysnnias de Chalcis ctd’Abilcne, la troi¬ 
sième delà ville de Moka, en Arabie Pétrée (MOYKAEQN 
THS IEPAZ KAI AYTONOMOY). Nous insisterons princi¬ 
palement sur deux mémoires de M. de Saulcy. L’un a pour 
objetune inscription bilingue, nabatéo-grecque,découverte, 
dil-on, récemment à Saïda. Je n'accepte cette énonciation 
des indigènes qui ont fait des fouilles pour M. Parent qu’avec 
quelque doute- Au premier abord, on serait bien porté à 
croire qu’un pareil objet aurait dû venir du Haurau. 11 arrive 
souvent, quand on emploie.des Syriens à des fouilles, qu’ils 
font de pareilles substitutions, afin de n’avoir pas l’air d’a¬ 
voir travaillé en vain sur un point. La pierre étant très-petite, 
on n pu l'apporter du Hauran à certaine personne de Saïda 
faisant commerce d’antiquités, laquelle aura pu avoir lin in¬ 
térêt à la faire passer pour trouvée à Saïda. Je n'allirinc pas 
cependant : la trouvaille à Sidon d’une inscription nabatéo- 
grecque, datée du règne de Uiïrcllt, est un fait singulier, 
non un fait impossible. 

M. de Vogué cl moi lisons quelques lettres de cette ins¬ 
cription d'une façon qui ne concorde pas avec celle de M. de 
Saulcy. Voici notre lecture : 


n NT 

lï *13 JOmDN 
NfYîN ÎOCmV 

nmrù ^yy/ 

QIAOYZTPA THrOZ 
ZEN 


Pour lOmDK «■ alpi-njyôs, comparez SOICS = slrata, 
8VT1B =7 aipaTid/hjç . en targumique et talmudique. Qu'est- 
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ce qu’une ttiwn? La racine araméenne *3*1 peut répondre 
A deux racines hébraïques, ÿm et y 3 *i. KJW 33 , dans la pre¬ 
mière hypothèse, peut désigner un objet carré quelconque, 
par exemple un naos de forme cubique comme on en voit 
en Syrie. Dans la seconde hypothèse il désignerait une xùlvyj 
ou pulvinar, ou serait simplement synonyme de rP3 « mai¬ 
son » ou «temple.» Comparez ou J^ . cubile, 

oti/c; çjj, domus, haMlaculum ; üuj idem, ^ = 

sont in domibus suis, vieille expression arabe; hébreu y 3 *] , 
cubile, donxicilium. Ce second sens me parait préférable. Une 
inscription latine d’Auzin en Algérie 1 , ville où les cultes car¬ 
thaginois s’étaient particulièrement conservés, nous présente 
des pulvinuriu alla, qui répondent peut-être h cette xXù»;. 
Le même mol se retrouverait dans une inscription du voi¬ 
sinage de Tripoli de Syrie; mais nous n’avons pour garant 
à cet égard que l'assertion de Kennedy Bailie, épigrnphisie 
très-hasardeux dans scs conjectures et qui, du moins en ce 
qui concerne la Syrie, ne mérite aucune confiance *. 

L’article de kl. de Snulcy sur des coffrets funéraires juifs 
récemment découverts à Jérusalem offre non moins d’inté¬ 
rêt. L’un de ces coffrets porte une inscription hébraïque, 
où, selon le savant académicien, les lettres carrées et les 
lettres phéniciennes se mêleraient de la façon la plus étrange, 
cl qui aurait sut tout cela d’inexplicable que le T cl le T, 
lettres qui dans tous les alphabets sémitiques sc ressemblent, 
y seraient prises l’une à l'alphabet carré, l'autre « l’alphabet 
phénicien. Je pense qu'on peut sc dispenser d'admettre celte 
bizarrerie. Je lis l’inscription : 

T»tO 'BTO 

La seule difficulté paléographique qu'on puisse faire à 
cette lecture porte sur la lettre, trois fois répétée, que je lis \ 

1 Renier, huer, de l'Algérie, n* 3 S73. 

* Voir ilistion de Phénicie, p. 1 33 -1 34 . 
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Je crois que, si l'on veul tenir compte du i araroéen de l'ins¬ 
cription du vase à libation du Sérapéum de Memphis, et 
d’un autre •> d’une inscription juive de Jérusalem (Saulcy, 
Voyage en Terre-Sainte, II, p. la), on admettra la possibilité 
de cette lecture. Ln forme triangulaire qu'affecte le haut de 
la lettre frappe moins sur le monument que sur la gravure. 
On y peut voir un caractère ayant pour traits essentiels 4 . 

Si telle est ln bonne lecture, je traduirais: 

THKCA. JAIRI. 

En hébreu moderne, ’DH veut dire «couvrir, renfermer. • 
HKStn, 'tèn signifient opertulum, theca'. Les mois 0 HKH, 
9 HKH Al AGEPOYCA sont fréquents sur les inscriptions de 
Jérusalem. Notre 'DHD y répond peut-être. Si l’on répugne 
a admettre un substantif’DnD, on y peut voir un participe 
'ÇnD et traduire : Continent J airain. Ln forme KSnJ pour 
■ il a été enterré» efl commune dans l'épigraphio juive. 

Ernest Rknan. 


Le Système graphique des iiibroclypiies ciwiois. Premier essai 
d'un dictionnaire chinois-russe, par Wassilicf (en russe). Saint- 
Pétersbourg. > 867 , grand in-4*(xvi et 466 pages antograpbiées). 

Le dictionnaire de M. Wassilicf contient à peu près doure 
mille mots chinois, comme celui du père Basile de Glc- 
mono, cl peut-être cinq à six mille mots doubles ou phrases. 
Je suis entièrement incompétent pour donner une opinion 
sur le choix des mots et leur interprétation ; mais les preuves 
de sa connaissance de la langue que l’auteur a fournies autre 
part donnent confiance sur la manière dont il se sera ac- 

• Biulorf. /.«. chttld. talm. et mW. au mot flDn. 
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quitté de sa lâclie. Ce qui frappe au premier coup d’œil 
dans ce volume, c’est l'arrangement adopté pour la classifi- 
ration des groupes chinois. Plusieurs fexicogrnphes euro¬ 
péens avaient essayé de simplifier le système chinois des 
deux cent quatorze clefs et de faciliter ainsi aux commençants 
la recherche des mots dans le dictionnaire. Aucune do ces 
tentatives n’ayant été adoptée, M. Wassilief en fait une nou¬ 
velle cl plus hardie, et réduit les deux cent quatorze clefs à 
dix-neuf signes qui servent pour lui d’exposants pour lotis 
les caractères chinois, et qui consistent chacun dans un seul 
trait, qui n’est qu'un fragment de la ligure plus compliquée 
formée par le signe chinois. Ce Irait n’est pas toujours la 
partie saillante des clefs qu'il est destiné à résumer et à rem¬ 
placer, mais souvent une partie assez peu marquée, de sorte 
qu'on serait très-embarrassé de savoir sous lequel des (lix- 
neuf traits il faut chercher un mot, si l’auteur n’avait pas 
donné quelques règles pour diriger le lecteur. Il indique 
donc qu’il a choisi de préférence les traits inférieurs et ceux 
qui sont placés à droite, et comme celte indication laisse 
encore fréquemment des incertitudes, il avertit que dans un 
ras de doute il faut prendre le trait horizontal cl celui qui 
dépasse des deux côtés. Malgré ces instructions, je crains que 
les incertitudes ne restent trcs-nombreuscs. surtout dans 
les caractères « signes superposés, où il faut souvent chercher 
le Irait distinctif de M. Wassilief non pas en bas, mais au 
milieu du groupe entier, et je ne devine pas comment un 
commençant sc tire de cet embarras. Je sais bien qu’en pa¬ 
reille matière l'habitude facilite beaucoup de choses et donne 
une rapidité et une certitude instinctive A laquelle on n’es- 
pérail pas parvenir nu commencement; je sais aussi qu’il y n 
des cas où il est difficile de trouver la clef d’après le système 
des Chinois, mais je crois néanmoins que les cas douteux 
doivent être bien plus nombreux dans le système de M. Was¬ 
silief. Les Chinois n’onl pas adopte lotir manière de procé¬ 
der sans bien des tâtonnements et des efforts, et je suis porté 
a croire qu’on fera sagement de la conserver, d’autant plus 
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qu’il faul toujours finir par s'y accoutumer pour pouvoir sc 
servir de dictionnaires comme celui de Ranglii, qui procèdent 
par clefs cl par norftbre de traits. Il y a encore une considé¬ 
ration à faire valoir en faveur du système chinois, c’est que 
dans un grand, peut-être dans le plus grand nombre des ca¬ 
ractères, la clef indique la classe d’objets ou d’idées h la¬ 
quelle appartient le mot entier, pendant que le reste du 
groupe donne la nuance du sens et la prononciation du mot 
ou seulement la prononciation. Je n’ose pas insister JA-dessus, 
pour n’avoir pas à entrer dans la question difficile de l’éty¬ 
mologie chinoise; mais dans tous les cas cet arrangement 
du dictionnaire félon l’analyse sommaire des groupes me 
parait un aide-mémoire qui n’est pas à négliger. 

J. Mont.. 


M. Pauli lier avait conteste la prononciation appliquée par 
M. de Rosny à un certain nombre de mots japonais ci japo¬ 
nais-chinois. M. de Rosny avait répondu dans le cahier de 
décembre 1867. Peu de temps après la publication de.ee ca¬ 
hier, M. Paulhier mo remit une note fort détaillée, dans la¬ 
quelle il défend scs transcriptions par des raisons qui m’ont 
paru bien motivées. Néanmoins, après une longue hésita¬ 
tion, je ne crois pas pouvoir insérer celle note, parce que 
cette discussion prendrait des dimensions qui me paraissent 
dépasser l’importance du sujet pour les lecteurs du Journal. 
Il me semble que c’est une matière à traiter systématique¬ 
ment dans une grammaire et à établir de fait cl rn détail 
dans un dictionnaire, plutôt que par des discussions par¬ 
tielles et accidentelles dans un Journal. 


J. Moin.. 
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